(BnF 


Gallica 


Histoire pittoresque de la 
franc-maçonnerie et des 
sociétés secrètes anciennes et 
modernes (3e édition revue 

avec [...] 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


Clavel, François-Timoléon Bègue (1798-1852). Histoire 
pittoresque de la franc-maçonnerie et des sociétés secrètes 
anciennes et modernes (3e édition revue avec soin...) par F. -T. B. 
Clavel.... 1844. 


1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQU ER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

reutilisationcommerciale@bnf.fr. 






HISTOIRE PITTORESOUE 



r* 

* ‘'-j 


’S 



t 1 




* 






& 


SAINT-DENIS* — IMPRIMERIE DE PREVOT ET MIOUAftD. 


\ 


i:± 










t‘ < 

r cji 


4 



a 

ïp 


1 , 



<1 


I 


* 

■* 


/ 

i 

\ 


I 

N' 



« 


A 


A 


DE LA 



ET DES SOCIÉTÉS SECRÈTES 


ANCIENNES ET MODERNES; 


l'A i! 


F.- T. B.-CLÀVEÏ 


JU-USTRliE 


Uli 25 B3ÏLL1ÎS GRAVURES SUR ACIER, 


TROISIEME EDITION 


Y 

; 




Jlniir* meo soin vl aiijotiPiiU'u ilo Caîlÿ cl (te liuuimcuts !ic<L!U‘;nn. 



't 

.i 

-i 


] 

if 

1 

}î 

ï*r 

■J 


T 

i; 

t 

' i 
r 


PARIS. 

PAGNERRE, ÉDITEUR, 

RUI! UE SEINE, 14 1U$. 


-i 

J 

;i 

; j 

)l 

:lî 



i 





-/.p’ 


1 843 . 





Le succès de ce livre a de beaucoup dépassé iios espérances: deux éditions 
successives, tirées à grand nombre d'exemplaires , se sont écoulées en peu de 
temps : et nous sommes heureux de pouvoir constater que le point de vue sous le- 
quel nous avons présenté la franc-maçonnerie ira pas été sans influence sur le 
redoublement d’acLivité qui, depuis lors, s'est manifesté de toutes parts dans les 

loges, et sur la détermination qui a ramené aux travaux maçonniques une foule 

* 

d’hommes de cœur et de capacité qui s ? en étaient éloignés parce qu’ils n’avaienl 
pas été mis a même d’en apprécier Futilité et l’importance. Toutefois ce succès 
ne s’est pas établi sans quelques protestations. L’ignorance et la routine, et 
d’honorables susceptibilités, trop promptes cependant à s’émouvoir, sc sont éle- 
vées avec une sorte de violence contre les prétendues révélations que ren- 
ferme notre œuvre. Nous avons été dénoncé au Grand-Orient comme ayant 
violé le serment de discrétion que nous avons prêté en nous taisant initier, et 
nous nous sommes vu l’objet des censures de cette autorité maçonnique(l). Une 
telle rigueur devait d’autant plus nous surprendre que , prévoyant le reproche 
d’indiscrétion qui nous serait adressé, nous avions eu la précaution d’y répondre 
à l’avance par des arguments , suivant nous , sans réplique. Voici , en effet, ce 
qu’on lisait dans la préface de notre première édition : 

« 11 nous a paru indispensable de faire précéder la première partie de notre his- 
Loire d’une Introduction où se trouvent décrits les symboles , les cérémonies et 
les usages divers de l’association maçonnique, et où les mystères de celte asso- 
ciation sont expliqués et comparés avec les mystères de l’antiquilé. Et, à ce 
propos, nous nous hâtons de remarquer que nous n’avons rien dit qui déjà 
n’eùt été cent foi s imprimé, non-seulement par lès ennemis delà société maçon- 
nique , mais aussi par beaucoup de ses membres les plus zélés et les plus re- 
commandables , avec l’approbation implicite ou formellement exprimée des 
grandes-loges et des grands-orients» 

« Comme une assertion de cette nature a besoin d’ètre justifiée , qu’il nous 
soit permis de l’appuyer de quelques preuves. Dès 1728 , la Grande-Loge de 


(1) La sentence a été prononcée à la majorité de 50 voix contre ir>. Plus do HiO membres 
ayant voix délibérative n’élaient pas venus siéger. 
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PRÉFACE, 


Londres elle-même donnait, à plusieurs de ses membres la mission de réunir et 
de publier les statuts- les doctrines , les instructions, et différentes cérémonies 
intérieures de la franc-maçonnerie. Ce recueil parut peu de temps après, sous le 
nom du frère Anderson, avec le visa de la Grande-Logo. Toutes les autres admi- 
nistrations maçonniques ont traduit ou réimprimé le livre d’Anderson , ou en 
ont publié d’analogues. Le Grand-Orient de France est même allé plus loin. 
En 1777, il fit paraître un journal ayant pour titre : Fiai du Grand-Orient, dans 
lequel se trouvaient rapportés et décrits ses travaux les plus secrets. Ce journal 
est remplacé, depuis 1813, parla publication des procès-verbaux des deux 
fêles sois! iliules annuelles. On peut y lire les discours des orateurs, les comptes- 
rendus des travaux opérés dans le semestre, ci jusqu’à nos formulaires les plus 
mystérieux. De nos jours, il n’y a pas une loge de ce régime qui ne se serve, pour 
la tenue do ses assemblées, pour la réception des profanes, des rituels imprimés 
de la maçonnerie française. Ces rituels sc vendent même publiquement. Ils ont 
été insérés en entier dans 3o tome X des Cérémonies et Coutumes religieuses , de 
Bernard Picard, édition de 1809. 

«. Si quelques membres du Grand-Orient répugnent- à ce genre de publications, 
la majorité s’y montre favorable, comme étant de nature à propager parmi les 
frères les notions trop peu répandues de la franc-maçonnerie. Cela est si vrai, 
qu’il y a quelques années, le Grand-Orient nomma cbef de son secrétariat le frère 
Bazol , qui avait précédemment mis au jour un Manuel où sont reproduits les ri- 
tuels maçonniques (1), et un Tuûcur , où sont, rapportés les mois , les signes et 

les attouchements de tous les grades; donnant conséquemment, par un tel 

« 

choix, une sanction implicite à la publication de ces ouvrages. Cette tendance 
du Grand-Orient à favoriser la propagation des connaissances maçonniques s’csl 
manifestée tout récemment encore d’une manière non moins frappante. 11 a au- 
torisé, en 1841. , par une délibération spéciale, l’impression du Cours interprétatif 
du frère Ragon, qui contient Implication des symboles et des mystères les plus 
cachés de la frano-maçonncrie. 

« Les antres orients maçonniques se sont généralement montrés tout aussi dé- 
sireux devoir ces connaissances sc répandre parmi les frères de leurs juridictions. 
En 1812, la Mère-Loge du rite écossais philosophique autorisa le frère Alexandre 
Lcnoir à publier son livre intitulé : Lafranc-inaeonnvric rendue d sa véritable ori- 
gine, où, comme dans l’ouvrage du frère Ragôn , les mystères maçonniques sont 
décrits et interprétés. D’un autre côlé, le Suprême-Conseil de France, qui comp- 
tait au nombre de ses membres le frère Wuillaunic, auteur d’un Tuilcur de tous 
les grades, s’empressa, lors de la reprise de ses travaux, en 1821, d’adresser ce 
tuileur à tous les ateliers de son régime, qui lui on firent la demande. 

ce Nous pourrions sans peinemultiplier les citations de ce genre; mais que prou- 
veraient-elles de plus? Les seuls exemples que nous venons de rapporter nous 


(1) Rendant compte do ce manuel dans la Gazette de France, le 7 février ISIS, Colnel 
disait en terminant : « Pour en finir avec le très cher frère Razot, j’ajouterai que son ma- 
nuel apprendra- aux profanes tout ce qu i Is peuvent désirer de savoir sur la franc-maçonnerie. » 
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autorisaient suffisamment à publier notre Introduction. 11 nous paraissait évident 
que ce que d’autres avaient; fait avant nous, que ce que les grands-orients avaient 
approuvé ou toléré, nous était également permis. Dés lors, toutes nos hésitations 
ont cessé, tous nos scrupules se sont évanouis. Cependant, nous nous sommes 
abstenu d’aborder certaines matières qui nous semblent devoir rester voilées; 
nous nous sommes gardé de même avec soin de décrire aucun des moyens qui 

i- 

servent aux irancs-maçonsà se reconnaître entre eux. 

« On objectera que les livres dont nous parlons n’étaient destinés qu’aux seuls 
membres de l’ association maçonnique. Cela est vrai ; et c’est pour eux seuls aussi 
que nous avons écrit. Mais , de même que les auteurs de ces livres ne pouvaient 
répondre qu’ils ne tomberaient pas entre des mains profanes, nous ne garantis- 
sons pas non plus que le notre échappera à cette destinée commune à tout ce qui 
est imprimé. Au reste , à parler franchement, nous n’y verrions pas un inconvé- 
nient bien grave. Le secret de la franc-maçonnerie ne réside pas , les Itères in- 
struits le savent bien, dans les cérémonies et les symboles. Quel danger y aurait- 
il donc à ce que les profanes apprissent de nous-mêmes ce que nous sommes, 
ce que nous faisons et ce que nous voulons? Ne serait-ce pas une réponse victo- 
rieuse à toutes les plaisanteries, à toutes les calomnies qu’on a répandues sur 
notre compte? Une telle publicité ne pourrait même qu’être favorable à la franc- 
maçonnerie, et lui attirerait certainement de nombreux prosélytes (1). Il esta 
remarquer, en effet, que l’immense développement qu’a pris notre société date 
seulement de l’époque où le livre d’Anderson a soulevé pour le publie le voile 
épais qui avait couvert jusque-là les mystères maçonniques. » 

Au reste si les considérations qui précèdent n’ont pas été assez puissantes 
pour démontrer au Grand-Orient la non-culpabilité de notre œuvre, nous avons 
été amplement dédommagé du-ia sévérité qu’il a déployée à notre égard, parles 
témoignages d’intérêt que nous avons reçus de l’immense majorité de nos frères. 
11 en est un surtout dont nous sentons vivement tout le prix. Une des loges les 
plus importantes de Paris , la Clémente- Amitié , qui déjà avait chaleureusement 
protesté contre notre mise en jugement, a voulu nous donner une nouvelle 
marque do eonliance et d’estime : elle nous a appelé à diriger ses travaux , et 
elle a chargé le l'rère Pagnerrc, notre éditeur et notre ami, du soin de la re- 
présenter, en qualité de député, près du sénat de la maçonnerie française*. Re- 
venu enlin tout entier des fâcheuses préventions qu’il avait conçues contre 
nous , ce corps nous a admis l’un et l’autre dans ses rangs aYee une bienveil- 
lance toute fraternelle. 

Nous avons accumulé dans celte histoire une telle abondance de dates et de 
laits que , malgré toute l’attention que nous avions apportée , lors des premières 
éditions, àla correction du Lexte, il était presque impossible qu’il ne s’y glissât pas 
quelques erreurs. Nous nous sommes efforcé cette fois d’éviter un pareil écueil; 


(1) L'évènement a justifié cetlc opinion. U n’est pas rare aujourd’hui de voir des profanes 
déclarer (grils ont été déterminés à demander l’initiation par les lumières que notre livre 
leur avait fournies sur la nature et sur le but de la franc- maçonnerie. 
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et j pour y parvenir plus sûrement, nous sommes remonté aux sources où nous 
avions puisé. G r àcc à une vérification scrupuleuse, nous avons la confiance 
fondée que l’édition actuelle est tout à Tait exempte d'inexactitudes. 

Là ne sc bornent pas les améliorations que nous y avons introduites. Tout en 
nous attachant à conserver la pagination des éditions précédentes, afin qu’il fût 
facile de vérifier dans toutes les ci talions qui pourraient être faites de cet ouvrage, 
nous n’avons cependant laissé échapper aucune occasion d’y intercaler des faits 
nouveaux, quand ils nous paraissaient offrir quelque intérêt. Le chapitre qui 
traite des sociétés secrètes politiques a été refondu presque en entier, et consi- 
dérablement augmenté, en ce qui touche notamment les sociétés irlandaises, 
anglaises et américaines , sur lesquelles nous nous sommes procuré des rensei- 
gnements étendus. L’appendice qui suit Y Introduction- a également subi des 
corrections et reçu des accroissements notables; et celui qui terminait le livre 
s’est grossi de plusieurs notices détaebébs , dont la longueur eût entravé la 
marche de la narration, et qui . pour la plupart, forment autant de morceaux 
aussi neufs que piquants. Parmi ces additions, nous citerons plus spécialement 
1 J article qui traite des fendeurs- charbonniers; de précieuses recherches sur 
Y ordre royal de Hdrcdom de Kilwinnlng ; dos éclaircissements nouveaux sur 
la création du vile écossais ancien cl accepté en Amérique ; des anec- 
dotes peu connues sur les sociétés secrètes politiques allemandes , enfin des 
détails pleins d’intérêt sur les associations polynésiennes des aréoys et des 
ouHlaos, etc. 

Peut-être toutes nos études et toute notre persévérance n’eussent-ellcs point 
suffi pour nous mettre en état de former un ensemble de notions aussi étendu et 
aussi complet, sur les associations secrètes que celui que présente notre livre, si 
plusieurs frères non moins instruits que zélés ne nous avaient facilité l’accomplis- 
sement d’une tache si vaste et si pénible, en mettant à notre disposition le résul- 
tat de leurs recherches personnelles et les riches collections dont ils sont pos- 
sesseurs. Bans le nombre, nous nommerons plus spécialement le frère M ori son 
de Greentield, qui nous a généreusement livré tous les trésors de ses archives, 
les plus abondantes et les plus curieuses qui aient jamais été réunies ; — le frère 
deMarconnav, qui nous a fourni d’importants et nombreux documents sur les 
sociétés du Canada et des États-Unis d’Amérique; — le if ère Théodore Juge, à 
qui nous devons d’intéressants matériaux sur les loges de la Suisse; — le frère 
Vœlix , enfin , ancien vénérable de loge à Mayence, et le frère Kloss , grand- 
maître de la Mère-Loge de l’union éclectique, à Francfort sur le Mein, qui 
Lotis deux nous ont communiqué do précieux renseignements sur l'hisLoire ma- 
çonnique en Allemagne. C’est donc pour nous un devoir de payer ici à ces frères 
un juste tribut do reconnaissance pour rutile -concours qu’ils ont bien voulu 
nous prêter. 
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Signes eilérîciirs de la friinc-maçoimurii;. — EYpril éh: prosélytisme des murons. — Proposition il ' lui pru- 
Inné. — Et*, cabinet clés réflexions. — Description île la loge. — Pliures, insignes cl fondions tics oJlieiers. 
— Ouverture des travaux d'apprenti. ~ E es visi leurs. — Les honneurs maçonniques. — Réception du 
profane. — Discours de Pondeur : dogmes, morale, règles générales de Ja franc-maçonnerie t rites, urga- 
nistdion des (.ïramles-l.oges et fies (îrands-Orienls, etc. - — Clôture des travaux iVappreiilî. — Banquets. — 
Luges d’adoption. -- Al im de Xa in (vailles reçue franc-maçon. — Pose de la première pierre et inaugura- 
tion d\ut nouveau temple. — Installation d’une loge et de ses o (liciers. — Adoption d’un lomeleau. — 
Cérémonie funèbre. — Réception fie compagnon. — Réception de maître. — Interprétation ilessymbolcs 
maçonniques. — Les hauts grades. — Carré mystique. — Appendice : Statistique universelle de la 
franc-maçonnerie. — CaUmdrîer. — Alphabet. — Abréviations. — ■ Protocoles. — Explication des gravure'. 


L’ollenlion des passants est particulièrement attirée à Paris par certains 
signes hiéroglyphiques et mystérieux qui décorent les enseignes d’un assez: 
grand nombre de marchands. Ici, ce sont trois points disposés cil triangle; 
là, line équerre et un compas entrelacés; plus loin, une étoile rayonnante 
ayant au. centre la lettre G ; ailleurs, des branches d’acacia. Quelquefois 
ces divers signes sont réunis et groupés. Au Palais-Royal, rue aux Fers, 
rue Saint-Denis, on voit aussi figurer à l’étalage de plusieurs boutiques des 
objets du même genre : de petits tabliers de peau, de larges rubans bleus, 
rouges, noirs, blancs, orange, chargés des emblèmes dont nous venons de 
parler, ou de croix, de pélicans, d’aigles, de roses, etc. Ces symboles et cos 
insignes appartiennent à la franc-maçonnerie, association secrète que le 
gouvernement tolère à Paris et dans les autres villes de la France, et qui a 
des établissements sur fous les points du globe. 

Peut-être n’y a-t-il pas un habitant de cette capitale, pas un étranger, 
qui n’ait été vivement sollicité de se faire agréger à la société maçonnique. 
« C’est, dit-on à ceux que l’on veut enrôler, une institution philanthropique, 
progressive, dont les membres vivent en frères sous le niveau d’une douce 
égalité. Là sont ignorées les frivoles distinctions de la naissance et de la for- 
tune, e-l ces autres distinctions, plus absurdes encore, des opinions cl des 

1 
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croyances. L'unique supériorité qu’on y reconnaisse est celle du talent; en- 
core faut-il que le talent soit modeste, et n’aspire pas à la domination. Une 
fois admis, on trouve mille moyens et mille occasions d’être utile à ses sem- 
blables, et, dans l’ adversité, on reçoit des consolations et des secours. Le 
l'ranc-maçon est citoyen de l’univers : il. rf existe aucun beu où il ne rencon- 
tre des frères empressés à le bien accueillir, sans qu’il ait besoin de leur 
être recommandé autrement que par son titre, de se faire connaître d’eux, 
autrement que par les signes et les mots mystérieux adoptés par la grande 
famille des initiés. » Pour déterminer les curieux, ou ajoute que la société 
conserve religieusement un secret qui n’est et ne peut être le partage 
que des seuls francs-maçons. Pour décider les hommes de plaisir, on fait va- 
loir les fréquents banquets où la bonne chère et les vins généreux exeiientà 
la joie et resserrent les liens d’une fraternelle intimité. Quant aux artisans 
et aux marchands, on leur dit que la franc-maçonnerie leur sera fructueuse, 
en étendant le cercle de leurs relations et de leurs pratiques. Ainsi, l’on a 
des arguments pour tous les penchants, pour toutes les vocations, pour 
toutes les intelligences, pour toutes les classes; mais peut-être comple-l-on 
un peu trop sur l’inlluence des préceptes et de l’exemple maçonniques, pour 
rectifier les fausses idées et pour épurer les sentiments égoïstes qui portent 
quelques personnes à se faire recevoir. 

Dès que le sujet qu’on s’efforce d’attirer a cédé aux instances ou à l’élo- 
quence de l’apôlre maçon, il est averti qu’il aura à payer un droit de récep- 
tion et plus Lard une cotisation annuelle, destinés à subvenir aux frais d’as- 
semblées et aux autres dépenses de la loge à laquelle il sera présenté; car 
les membres de la société sont distribués, même dans une seule ville, en pe- 
tites communautés séparées, ou loges, distinguées entre elles par des litres 
spéciaux, tels que les Neufs-sœurs, la Trinité, les Trinosoplm , la Clémente 
amitié, etc. Dans la plupart des villes, chaque loge a un local ou un temple 
particulier. A. Paris, à Londres, un même local sert à plusieurs loges ( 1 ). 

Le profane, qui doit être majeur, de condition libre, de mœurs honnê- 
tes, de bonne réputation et sain de corps et d’esprit, est proposé à V initia- 
tion dans la plus prochaine tenue de la loge. Son nom, ses prénoms, son 
âge, sa profession, et toutes les autres désignations propres à le faire recon- 
naître, sont inscrits sur un bulletin, et jetés, à la fin des travaux-, dans un 
sac, ou dans une boîte, appelé sac des propositions, qui est présenté à cha- 
cun des assistants, dans l’ordre de ses fonctions ou de son grade. Le bulletin 

(1) Les principaux locaux de Paris sont situés rue de Grenclle-Saint-Honoré, 45; 
rue Saint-Merry, 41; place du Palais dè Justice, au Prado, et rue de la Douane, 10. 
A. Londres, il y a trente-sept locaux de loges ; les plus fréquentés sont ceux de Cornhill, 
de Covent-Gardeu, de Great-Queen-Slreet, et de Disliopsgate-Slreet. 
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esllu par le vénérable , ou président, à l’assemblée, qui est. appelée à voter au 
scrutin de boules sur la prise en considération de la demande. Si toutes les 
boules contenues dans la capse sont blanches, il est donné suite à la propo- 
sition. S’il s’y trouve trois boules noires, le postulant est repoussé définiti- 
vement et sans appel. Une ou deux boules noires font ajourner la délibération 
A un mois. Dans l’intervalle, les frères qui ont. volé contre la prise en con- 
sidération sont tenus de se transporter chez le vénérable, pour lui faire con- 
naître les motifs qui les ont dirigés dans leur vole. Si ces motifs paraissent 
suffisants au vénérable, il le fait savoir à la loge dans la séance qui suit, et. 
la proposition est abandonnée. Dans le cas contraire, il engage les frères à 
se désister de leur opposition. S’il n’y peut réussir, il rend la loge juge des 
raisons alléguées contre l’admission du. profane; et, lorsque la majorité 
partage son avis, il est passé outre à la prise en considération. 

La règle veut qu’après ce premier scrutin, le vénérable donne secrètement 
à trois frères la mission de recueillir des renseignements sur la moralité du 
profane. Mais trop souvent ce devoir est enfreint : le vénérable néglige do 
nommer les commissaires, ou bien ceux-ci ne remplissent point leur man- 
dat ; et la loge ferme les yeux sur ces irrégularités. De là vient qu’on admet 
dans les temples maçonniques beaucoup de gens qu’on eût mieux fait de 
laisser dehors. 

À la tenue suivante, les commissaires jettent leurs rapports écrits dans le 
sac des propositions, et le vénérable en donne lecture à l’assemblée. Si les 
renseignements obtenus sont défavorables, le profane est repoussé, sans 
qu’il soit nécessaire de consulter la loge; dans le cas contraire, le scrutin 
circule de nouveau, et, quand les voles sont unanimes, la réception du pro- 
fane est fixée à un mois de là. 

Le profane n’est jamais amené au local de la loge par le frère présenta- 
ient'. Un frère qu’il ne connaît pas est chargé de ce soin. A son arrivée, il 
est placé dans une chambre tapissée de noir, où sont dessinés des emblèmes 
iunéraircs. On lit sur les murs des inscriptions clans le genre de celles-ci : 
— « Si une vaine curiosité L’a conduit ici, va-l-en. — Si lu crains d’étre 
éclairé sur les défauts, lu n’as que faire ici. — Si lu es capable de dissimu- 
lation, tremble; on le pénétrera. — Si lu tiens aux distinctions humaines, 
sors; on n’en connaît point ici. — Si ton âmea senti l’effroi, ne va pas plus 
. loin. — On pourra exiger de loi les plus grands sacrifices, même celui de 
ta vie. T cs-lu résigné? » 

Celle chambre est ce qu’on appelle le cabine /. des réflexions. Le candi- 
dat doit y rédiger son testament et répondre par écrit à ces trois questions : 

■« Quels son lies devoirs de l’homme envers Dieu? — Envers ses sembla- 
bles? — Envers lui-même? » 
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Pendant que le profane, laissé seul, médite dans le silence sur ces divers 
sujets, les frères, réunis dans la loge, procèdent à V ouverture des travaux. 

Ce qu’on nomme la loge est une grande salle avant la forme d’un paral- 
lélogramme, ou carré long. Les quatre côtés portent les noms des points 
cardinaux. La partie la plus reculée, où siège le vénérable, s’appelle l’o- 
■rient, et fait face à la porte d'entrée. Elle, se compose d’une, estrade élevée de 
trois marches au-dessus du sol de la pièce, et bordée d’une balustrade. L'au- 
tel, ou bureau, placé devant le trône du vénérable, porte sur une. seconde 
estrade haute de. quatre, marches’, ce qui fait sept marches pour arriver du 
parvis à l’autel, l’n dais de couleur bleu-ciel parsemé d’étoiles d’argent 
surmonte le trône. Au fond du dais, dans la partie supérieure, est un delta 
rayonnant, ou gloire, au centre duquel on lilen caractères hébraïques le nom 
de Jéhovah. A la gauche du dais, est le disque, du soleil ; à la droite, le crois- 
sant de la lune. Cesonl les seules images qui soient admises dans la loge. 

A l’occident, des deux côtés de. la porte d’entrée, s’élèvent deux colonnes 
de brony.e dont les chapiteaux sont ornés de pommes de. grenades entrou- 
vertes. Sur la colonne de gauche, est. tracée la lettre B: sur l’autre, on lit 
la lettre .1. Près de celle-ci, se place le. premier surveillant, et, près de la 
première, le second surveillant. Ces deux officiers ont devant eux un autel 
triangulaire chargé d’emblèmes maçonniques. Ils sont les aides et les sup- 
pléants du vénérable, et, ainsi que lui, ils tiennent, à la main un maillet, 
comme signe de leur autorité. 

Le temple est orné dans son pourtour de dix autres colonnes; ce qui en 
porte, le nombre total à douze. Dans la frise, ou architrave, qui repose sur 
les colonnes, règne un cordon qui forme 1 douze nœuds on lacs d’amour. 
Les deux extrémités se terminent par une houpc, nommée houpe dentelée, 
et viennent aboutir aux colonnes J et B. Le plafond décrit une courbe; il est 
peint en bleu-ciel, et parsemé d’étoiles. De l’orient, partent trois rayons, 
qui figurent le lever du soleil. 

La Bible, un compas, une équerre, une. épée à lame torse, appelée épée 
flamboyante, sont placés sur l’autel du vénérable, et trois grands flambeaux 
surmontés de longs cierges sont distribués dans la loge; l’un à l’est, au lias 
des marches de Y orient; le deuxième à l’ouest, près du premier surveil- 
lant, et le dernier au sud. 

Des deux côtés de la loge, régnent plusieurs rangs de-*. banquettes, où 
prennent place les frères non fonctionnaires. C’est ce qu’on désigne, sous 
les noms de colonne du nord, et de colonne du midi. 

Dans quelques loges, le dais, qui ombrage le trône du vénérable, est do 
soie cramoisie ; et alors le second surveillant occupe le centre de la eoloîme 
du midi. C’est ce qui a lieu dans les loges d Les écossaises, et dans toutes les 
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logos anglaises et américaines. Aux. États-Unis, le vénérable [worshipful 
master ) est coiffé d’un claque garni intérieurement de plumes noires et dé- 
coré d’une largo cocarde de la môme couleur. Au lieu de maillet, il tient une 
masse assez semblable à une sonnette de table. Les surveillants ( senior war- 
den oA junior warden) sont placés dans une espèce de niche ornée de dra- 
peries franges, et ils portent, appuyé sur la cuisse, comme les hérauts d’ar- 
mes, un bâton d'ébène tourné en forme de colonne. 

Indépendamment du vénérable et des surveillants, qu’on appelle figu cé- 
ment les trois lumières , on compte dans la loge un certain nombre, d’au- 
tres officiers qui, dit môme que les trois premiers, sont élus au. scrutin, cha- 
que année, à la Saint-Jean d’hiver. Tels sont l’orateur, le secrétaire , le 
trésorier, Y hospitalier, Y expert, le maître des cérémonies , le garde des 
sceaux , Y archiviste, Y architecte, le. maître des banquets, elle couvreur, ou 
garde du temple. Les loges écossaises ont en outre un premier et un second 
diacres, un porte-étendard et un porte-épée. 

t 

En Angleterre et aux Etat-Unis, les loges n ont pas un aussi grand nom- 
bre. d’officiers. On y compte seulement un vénérable (worship fui master) , 
un premier et un second surveillants ('.senior and junior ■ward-ensj, un se- 
crétaire (sccrelary), un trésorier ( treasurer), un chapelain fchaplain), un 
premier etun second diacres (senior and junior deacons), un garde intérieur 
( inner gnard), un garde extérieur, ou luileur fouler gnard, or tyler), et un 
expert (steward). Dans les logos dites misraimiles , les surveillants ont le 

nom (Y assesseur s , les diacres celui d'acolytes, et l’hospitalier s’appelle clé- 

* 

mosi nuire. ‘ 

La plupart des officiers occupent dans la loge une place déterminée. 
L’orateur et le secrétaire ont leur siège à l’orient, près de la balustrade ; le 
premier à la gauche du vénérable ; le second, à la droite. Le trésorier est à 
r extrémité delà colonne du midi, au-dessous de l’orateur ; l’hospitalier, à 
l’extrémité de la colonne du nord, au-dessous du secrétaire. Chacun de ces 
fonctionnaires a devant lu Lun bureau. L’expert elle maître des cérémonies 
sont assis sur des pliants, au bas des marches de l’orient, l’un devant l’hos- 
pitalier, l’autre devant le trésorier. Le premier diacre siège, à l’orient, à la 
droite du vénérable; le second diacre, à l’occident, à la droite du premier 
surveillant. ; le couvreur, derrière le second diacre, près de la porte d’entrée. 
L’extérieur, qu’on nomme les pas perdus, est habituellement gardé par un 
frère servant , rétribué par la loge. 

Des insignes particuliers servent à distinguer les officiers des membres 
sans fonctions. Tous portent un large ruban bleu-ciel moiré , en forme de 

oamail, dont la pointe leur descend sur la poitrine. A ce cordon, où sont 

1 

ordinairement brodés des branches d’acacia et d’autres emblèmes maeon- 
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niques, est attaché un bijou symbolique dont la nature varie suivant les 
attributions de l’officier qui en est décoré. Ainsi, le vénérable porte une 
équerre ; le premier surveillant, un niveau ; le second surveillant, une ligue 
d’aplomb ; l’orateur, un livre ouvert ; le secrétaire, deux plumes en sautoir; 
le trésorier, deux clés ; le premier expert , une règle et un glaive ; le second 
expert, ou frère lerribh, une faux et un sablier ; le garde des sceaux, un 
rouleau et un cachet ; l’hospitalier, une main tenant une bourse ; le maître 
des cérémonies, une canne et une épée croisées ; le maître des banquets, 
une corne d’abondance ; l’architecte, deux règles en sautoir ; le garde du 
temple, ou couvreur, une massue. Les diacres ont dcs ; .brassards. Les ex- 
perts et le couvreur portent une épée ; le maître des cérémonies, une canne; 
les diacres, un longbtUon blanc, et quelquefois une. lance. 

En Angleterre, en Hollande, aux Etats-Unis, les cordons des officiers ne 
sont pas uniformément bleu-ciel. Ils sont delà couleur particulière adoptée 
par la loge. Les frères qui n’ont pas de fonctions y sont décorés d’un sim- 
ple tablier de peau blanche. 

C’est le vénérable qui convoque et préside les assemblées, qui ouvre et 
ferme les travaux; qui communique aux initiés les mystères delà franc- 
maçonnerie ; qui met en délibération toutes les matières dont s’occupe l’a- 
tclicr ; qui accorde, refuse ou retire la parole; qui résume les avis, ferme 
les discussions et fait voler, et qui surveille l’administration de la loge. 

Les surveillants dirigent les colonnes du midi et du nord. C’est par leur 
entremise que les maçons qui y siègent demandent la parole au président. 
Ils rappellent à l’ordre les frères qui s’en écartent . 51 

L’oraleurprononce les discours d’instruction et d’apparat. Il requiert l’ob- 
servation des statuts généraux de la maçonnerie et des règlements particu- 
liers delà loge, s’il s’aperçoit qu’on les enfreigne. Hans touteslcs discussions, 
il donne ses conclusions, immédiatement avant le résumé du vénérable. 

Les procès-verbaux des tenues, ou (racés (V architecture, les planches de 
convocation, et en général toutes les écritures de la loge, sont expédiés par 
le secrétaire. Il fait partie, de môme que le vénérable, de touteslcs com- 
missions, et il en rédige les rapports. 

Le trésorier est le dépositaire des finances de la loge. L’hospitalier a la 
garde de tous les dons que les frères déposent, dans le tronc ch bienfaisance, 
à la fin de chaque tenue. Les Anglais et les Américains n’ont pas d’hospi- 
talier. Chez eux, chaque maçon fait un don annuel pour le soulagement 
des frères indigents, lequel est adressé à la Grande-Loge, qui en fait elle- 
même la distribution, par l’entremise de son commit lee of charily, ou com- 
mission de bienfaisance. 

Les francs-maçons étrangers à la loge, qui se présentent pour la visiter, 
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sont luilés, c’est-à-dire examinés par. le frère expert. Ce soin est confié en 
Angleterre et en Amérique à Voûter guard, ou luileur. C’est aussi l’expert 
ou son suppléant, le frère terrible, qui prépare le récipiendiaire elle guide 
dans le cours des épreuves auxquelles il est. soumis. Hans les loges anglai- 
ses, celle fonction est remplie par le senior deacon, ou premier diacre. 

Les attributions du maître des cérémonies, du garde des sceaux, de l’ ar- 
chiviste, du maître des banquets, sont suffisamment désignées par les titres 
que portent ces officiers. 

L’architecte est le dépositaire du mobilier de la loge. C’est lui qui or- 
donne et surveille tous les travaux de construction et de décoration que 
l’atelier a pu délibérer. 

Le couvreur a la garde des portes , qu’il n’ouvre aux J r ères ou aux pro- 
fanes qu’après l’accomplissement des formalités voulues. C’est à lui que les 
frères visiteurs donnent à l’oreille le mol du semestre, lorsqu’on les intro- 
duit dans le temple. 

Le premier diacre est chargé de transmettre les ordres du vénérable au 
premier surveillant et aux autres officiers de laloge, pendant la durée des 
travaux qui. ne peuvent être interrompus, tels que les délibérations, les 
réceptions cl les discours. Le second diacre est, dans les mômes circon- 
stances, l’intermédiaire du premier surveillant avec le second, et des deux 
surveillants avec les frères qui décorent les colonnes, c’est-à-dire qui garnis- 
sent les deux côtés de la loge. 

C’est seulement dans les cérémonies d’apparat, dans les députations so- 
lennelles, et, en Amérique et en Ecosse, dans les processions publiques, 
que le porte-étendard et le porte-épée ont des fonctions à exercer. En gé- 
néral, le porte-étendard ouvre la marche du cortège, elle porte-épée pré- 
cède immédiatement le vénérable. 

Le chapelain des loges anglaises prononce les invocations et les prières 
dans les grandes occasions. Habituellement, c’est un ministre du culte, ap- 
partenant indifféremment, à l’une ou à l’autre des communions existantes. 

C’est toujours le soir que les frères se réunissent. Le temple , qui n’a 
point de fenêtres, est éclairé par un nombre déterminé de lumières ou 
d’étoiles. Ce nombre est de neuf, de douze, de vingt-un, de vingt-sept, de 
trente-six, de quatre-vingt-un, suivant la grandeur de la salle ou l’impor- 
tance de la solennité. 

Lorsque le vénérable veut ouvrir les travaux , il frappe plusieurs coups 
sur l’autel avec son maillet. Alors les frères s’asseyent à la place qu’ils doi- 
vent occuper ; le couvreur ferme les portes. 

Ce préalable accompli, le vénérable , debout devant le trône , se couvre, 
saisit de la main gauche l’épée flamboyante, dont il appuie le pommeau sur 



8 


PREMIÈRE PARTIE. 


l’autel ; prend, de la droite, son maillet ; frappe un coup, que les surveil- 
lants répètent, et le dialogue suivant s’établit : 

Le vénérable. Frère premier surveillant, quel est le premier devoir 
d’un surveillant en loge ? 

Le premier surveillant. C’est de s’assurer si la loge est couver l-e. 

Sur l’ordre que lui en donne le vénérable , le premier surveillant charge 
le second diacre de s’informer auprès du couvreur s’il n'y a point de pro- 
fanes dans le parvis, et si, des maisons voisines, on ne peut ni voir ni. enten- 
dre ce qui va se passer. Le couvreur ouvre la porte, visite les pas perdus, 
s’assure que tout est clos àl’ extérieur, et vient rendre compte de cet examen 
au second diacre, qui en fait connaître le résultat au premier surveillant. 

Dans les loges anglaises et américaines , les choses se passent plus sim- 
plement : le garde intérieur se borne à heurter à la porte avec le pommeau 
de son épée, elle lyler lui répond, au dehors, par une semblable percus- 
sion : cela veut dire que le temple est couvert. Cette précaution prise , le 
dialogue continue. 

Le premier surveillant. Vénérable, la loge est couverte. 

Le vénérable. Quel est le second devoir? 

Le premier surveillant. C’est de s’assurer si tous les assistants sont 
maçons. 

O 

Le vénérable. Frères premier et second surveillants, parcourez le nord 
et le midi, et faites votre devoir. Debout et à l’ordre, mes frères. 

A cet appel du vénérable, tous les frères se lèvent , se tournent vers l’o- 
rient, et se mettent dans la posture consacrée. Les surveillants quittent leurs 
places, se dirigent de l’ouest vers l’est, et examinent successivement tous les 
assistants, qui, à leur approche, font le signe maçonnique, de manière que 
ceux qui se trouvent devant eux n’en puissent rien voir. Cet examen ter- 
miné, cl de retour à leur poste, les surveillants informent le vénérable qu’il 
n’y a dans la loge aucun profane, aucun coïc an (ennemi), suivant l’expres- 
sion des maçons anglais. 

Après avoir interrogé les diacres et la plupart des autres officiers sur la 
place qu’ils occupent en loge et sur les fonctions qu’ils y remplissent, le 
vénérable continue ses interpellations. 

Le vénérable. Pourquoi, frère second surveillant, vous placez-vous au 
sud? 

Le second surveillant. Pour mieux observer le soleil à son méridien, 
pour envoyer les ouvriers du travail à la récréation et pour les rappeler de la 
récréation au travail, afin que le Maître en relire honneur et contentement. 
Le vénérable. Où se lient le frère premier surveillant? 

Le second surveillant. A l’ouest. 
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Le vénérable. Pourquoi, l'rore premier surveillai) 1? 

Le premier surveillant. Comme le soleil se couche à l’ouest pour fer- 
mer le jour, de môme le premier surveillant s’y tient pour fermer la loge, 
payer les ouvriers et les renvoyer contents et satisfaits. 

Le vénérable. Pourquoi le vénérable se tient-il à l’est? 

Le premier surveillant. Comme le soleil se lève à l’est .pour ouvrir le 
jour, de môme le vénérable s’y tient pour ouvrir la loge, la diriger dans ses 
travaux et l’éclairer de ses lumières. 

Le vénérable, A quelle heure les maçons ont-ils coutume d’ouvrir leurs 
travaux ? 

Le premier surveillant, à midi, vénérable. 

Le vénérable. Quelle heure est-il, frère second surveillant? 

Le second surveillant. Vénérable, il est midi. 

Le vénérable. Puisqu’il est midi, cl que c’est à celte heure que nous 
devons ouvrir nos travaux, veuillez, mes frères, me prêter votre concours. 

Le vénérable frappe trois coups, que les surveillants répètent. 11 se tourne 
ensuite vers le premier diacre, et, la tête découverte, il lui dit la parole à 
l’oreille. Le premier diacre va transmettre la parole au premier surveillant, 
qui, par le second diacre, l’envoie au deuxième surveillant. 

Le second surveillant. Vénérable, tout est juste et parlait. 

Le vénérable. Puisqu’il en est ainsi, au nom du Grand Architecte de 
l’univers, je déclare celle loge ouverte. A moi, mes frères. 

Tous les assistants, les regards tournés vers le vénérable, font, à son 
exemple, le signe cl la 'batterie d’apprenti, avec l'acclamation houzzé! 

Le vénérable. Les travaux sont; ouverts. En place, mes frères. 

Ce formulaire, est le plus généralement adopté ; c’est celui des logos dites 
écossaises, et de toutes les loges qui suivent le ri le des anciens maçons, ou 
rite anglais, et sont répandues dans les vastes possessions delà Grandc- 
Lrolagne, dans les divers Etals de l’Union américaine, dans le Hanovre, etc. 
11 diffère peu de celui dos loges dites françaises. L’acclamation de celles-ci 
(‘St vivat ! l'acclamation des loges misra'imiles est alléluia! Los Anglais et 
les Américains n’ ont ni acclamation ni batterie manuelle. 

Aussitôt que la loge est ouverte, le vénérable engage le secrétaire à don- 
ner connaissance il l’assemblée de \o. planche tracée des derniers travaux, 
c’est-à-dire du procès-verbal de la séance précédente. Lorsque la lecluvo est 
terminée, il invite les surveillants à provoquer les observations des frères 
de leurs colonnes sur le morceau d’ architecture qui vient de leur être com- 
muniqué. Puis, si aucune rectification n’est demandée, il .requiert l’ora- 
teur de conclure, elles frères de manifester leur sanction ; ce qui se fait eu 
élevant les deux mains et en les laissant retomber avec bruit sur le tablier. 

2 
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C’est à peu près de celte manière qu’il est procédé dans les autres délibéra- 
tions. 

Quand des frères étrangers à la loge se présentent pour visiter les tra- 
vaux, ils sont introduits après celle adoption du procès-verbal , qui n’a ja- 
mais lieu qu’m famille. Jusque-là, ils se tiennent dans une pièce voisine, 
où le frère servant leur fait inscrire, sur un livre appelé registre de pré- 
sence, leurs noms, leurs grades, et les titres des loges auxquelles ils appar- 
tiennent. On n’admet aucun visiteur qui ne soitau moins pourvu du grade 
de maître, et qui ne soit porteur de son diplôme. 

Sur l’avis donné par le couvreur qu’il se trouve des visiteurs dans les 
pas perdus, le vénérable envoie auprès de ces frères le maître des cérémo- 
nies pour leur tenir compagnie, et l’expert; pour les luiler, c’est-à-dire pour 
s’assurer qu’ils sont réellement francs-maçons. Celte formalité accomplie, 
l’expert se fait remettre les diplômes, et va les déposer avec le registre de 
présence, sur le bureau de l’orateur de la loge. Cet otticier compare les si- 
gnatures apposées, ne varielw, sur les diplômes, avec celles que les frères 
ont tracées sur la feuille de présence: et, lorsqu’il en a reconnu l’identité, 
il fait part du résultat de son examen au vénérable, qui ordonne alors d’in- 
troduire les visiteurs. 

Les honneurs qu’on leur rend varient suivant le grade ou les fonctions 
dont ils sont revêtus. 

Si ce sont de simples maîtres, on leur donne l’entrée dans les formes 
consacrées, et le vénérable leur fait une courte allocution, à laquelle un 
d’eux répond ; puis, après avoir applaudi maçonniqucmcnl à leur présence, 
on les fait asseoir sur l’une des deux colonnes. ’ 

Dans quelques loges qui se piquent de se conformer aux traditions an- 
ciennes, le vénérable adresse au visiteur les questions qui suivent, avant de 
l’autoriser à prendre place. 

— F r ère vis iteur , d’ où ven ez- vous ? 

— De la loge de Saint-Jean, vénérable. 

— Qu’en apportez-vous'? 

— Joie, santé et prospérité à tous les frères. 

— N’en apportez-vous rien de plus '? 

— Le maître de ma loge vous salue par trois fois trois. 

— Que fait-on à la. loge de Saint-Jean? 

— O11 y élève des temples à la vertu, et l’on y creuse des cachots pour le 
vice. 

— Que venez-vous faire ici ? 

— Vaincre mes passions, soumettre ma volonté, et faire de nouveaux 
progrès dans la maçonnerie. 
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— Oue demandez-vous, mon frère? 

■ V+ * 

— Une place parmi vous. 

— Elle vous est acquise. 

Quand le visiteur est. décoré des hauts grades, les membres de la loge se 
réunissent sur son passage, et, joignant leurs épées au-dessus de sa télé, 
forment ce qu’on appelle la voûte- d’acier. Pendant ce temps, le vénérable et 
les surveillants frappent alternativement des coups do maillets sur leurs au- 
tels, et ne s’arrêtent que lorsque le visiteur est parvenu à l’orient. Alors les 
frères retournent il leurs places; le vénérable exprime, au visiteur les félici- 
tations de la loge ; le visiteur y répond ; on applaudit, et chacun se rassied. 

Lorsque le visiteur appartient à l’autorité maçonnique, on lui envoie, 
dans les pas perdus, une députation de sept frères, porteurs de glaives et 
( Y étoiles . Le maître des cérémonies, qui marche en tête, le prend par la 
main et le conduit, à la porte de la loge. Là, il trouve le vénérable, qui lui 
présenté sur un coussin les trois maillets de l’atelier, et prononce, un dis- 
cours approprié, à la circonstance. Le visiteur prend les maillets, et s’avance 
vers l’orient, sous la voûte d’acier, escorté du vénérable, des surveillants, 
du maître des cérémonies et des sept membres de la députation. Arrivé au 
trône, il rend les maillets au vénérable et aux surveillants, en adressant à 
chacun d’eux quelques paroles obligeantes. Ensuite la loge applaudit, et 
les travaux reprennent leur cours. 

Les plus grands honneurs sont, réserves au grand-maître. Quand il se. 
présente en visiteur dans un loge, on lui envoie d’abord, dans la salle d’at- 
tente, deux maîtres des cérémonies, accompagnés do neuf frères avec des 
étoiles; puis, le vénérable, précédé du porte-étendard cl du porte-épée, 
entouré des deux surveillants et de douze frères avec des étoiles, se rend 
près de lui, le. harangue, lui offre sur un coussin les trois maillets, les 
clés du trésor el celles de la loge, et le conduit, ensuite à V orient-, à tra- 
vers une double haie de frères qui. forment, la voûte d’acier sur le passage 
du cortège. Là, s’accomplit le mémo cérémonial que dans le cas précédent. 
Lorsque le grand-maître veut se retirer, .le cortège qui l’a introduit.se forme 
de nouveau et le reconduit jusque .dans le parvis du temple. Le vénérable 
et les surveillants restent en place, et battent de leurs maillets sur l’an tel, 
jusqu’à ce qu’il soit parti. 

On rend aussi des honneurs aux vénérables de loges qui se présentent 
comme visiteurs. Ce sont les mêmes que ceux qu’on attribue aux frères des 
hauts grades, et que nous avons décrits ci-dessus. 

Généralement, quand les honneurs ont été rendus au commencement 
d’une séance, les frères qui surviennent sont introduits sans cérémonie, et 
conduits à la place que leur grade leur donne le droit d’occuper dans la loge. 
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On est très prodigue on France des honneurs maçonniques. Dans les 
loges anglaises et américaines, on procède plus simplement. Après avoir 
été convenablement tuile par Youler guard, qui le décore d’un tablier aux 
couleurs de la loge, et ne lui permet pas de porter d’autres insignes, le visi- 
teur est introduit avec les formalités d’usage. Il s’arrête un moment entre 
les (leux colonnes, fait le salut maçonnique au worsliipfid master et aux 
deux wardens, et va s’asseoir ensuite à la place qu’il lui plaît de choisir. Ce 
n’est que dans les grandes occasions que cos loges reçoivent les visiteurs 
avec quelque apparat. 

Le moment étant venu de recevoir le profane, le frère terrible se rend au- 
près de lui, dans le cabinet des réflexions, prend à la pointe de son épée son 
testament et ses réponses, et les apporte au vénérable, qui en donne con- 
naissance à la loge. S’i ! ne s’v trouve au eune proposition contraire aux. prin- 
cipes do lu JVanc-moçonnerie, le frère terrible retourne près du candidat, 
lui bande les yeux, et lui ôte tous les objets de métal qu’il peut avoir sur 
lui; ensuite il lui découvre le sein et le bras gaucho, le. genou droit, lui fait 
chausser du pied gauche une pantoufle, lui entoure le cou d’une corde dont 
il tient l’extrémité; puis, dans cet état, il l’amène à la porte du temple , oit 
il le fait heurter trois fois avec violence. 

— Vénérable, dit le premier surveillant, on frappe à la porte en profane ! 

— Voyez, dit le vénérable, quel est le téméraire qui ose ainsi troubler 
nos travaux ! 

En cet instant, le couvreur, qui a entr’ouverl la porte, pose la pointe de 
son épée sur la poitrine nue du récipiendaire, et dit d’une voix forte : 

— Quel est l’audacieux qui tente de forcer l’entrée du temple? 

— Calmez-vous, répond le frère terrible; personne n’a l’intention do pé- 
nétrer malgré vous dans cette enceinte sacrée. L’homme qui vient de frapper 
est un profane désireux devoir la lumière, et qui vient la solliciter hum- 
blement de notre respectable loge. 

— Demandez-lui , dit le vénérable, comment il a osé concevoir l’ espé- 
rance d’obtenir une si grande faveur. 

— C’est, répond le frère terrible, parce qu’il est né libre, et qu’il est do 
bonnes mœurs. 

— Puisqu’il en est ainsi, dit le vénérable, faites-lui décliner son nom, le 
lieu de sa naissance, son âge , sa religion, sa profession et sa demeure. 

Le profane satisfait à toutes ces demandes ; ensuite le vénérable donne 
l’ordre de l’introduire. Le frère terrible le conduit entre les deux colonnes, 

c’est-à-dire au centre de la loge, et lui appuie la pointe de son épée sur. le 

* 

sein gauche. 

— Que sentez-vous? que voyez-vous? dit 3c vénérable. 
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— Je ne vois rien , répond le profane ; mais je sens la pointe d’une arme. 

— Apprenez, dit le vénérable, que Tanne dont yous sentez la pointe est 
Tiinage du remords qui déchirerait votre cœur, si jamais vous étiez assez 
mal heureux pour trahir la société dans laquelle vous sollicitez votre admis- 
sion, et que T état d’aveuglement dans lequel vous vous trouvez figure les 
ténèbres où est plongé tout homme qui n'a pas reçu Tinilialion maçonnique. 
Répondez, monsieur. Est-ce librement, sans contrainte, sans suggestion, 
que vous vous présentez ici? 

— Oui, monsieur. 

— Réfléchissez bien a la démarche que vous faites. Vous allez subir des 
épreuves terribles. Yous sœ liez-vous le courage de braver tous les dangers 
auxquels vous pourrez être exposé? 

— Oui, monsieur. 

— Alors je hc réponds plus de vous!... Frère, terrible, reprend le véné- 
rable, entraînez ce profane hors du temple, et conduiscz-lc partout où doit 
passer le mortel qui aspire à connaître nos scerels. 

On entraîne le récipiendaire dans le. parvis. Là, pour le dérouter, on lui 
fait faire quelques. tours sur lui-même; ensuite on le ramène à T entrée du 
temple. Le couvreur a ouvert les deux battants de la porte ; on a placé, un 
peu en avant, un grand cadre dont le vide est rempli par plusieurs couches 
de fort papier, et que soutiennent des frères de chaque coté. 

— Que faut-il faire du profane? demande le frère terrible. 

— Introduiscz-le dans la caverne, répond le vénérable. 

Alors deux frères lancent violemment le récipiendaire sur le cadre, dont 
le papier se rompt et lui livre passage. Deux autres frères le reçoivent, du 
côté opposé, sur leurs bras entrelacés. On forme avec force les deux bat- 
tants de la porte. Un anneau de fer, ramené plusieurs fois sur une barre cré- 
nelée, de même métal, simule le bruit d’une serrure qu’on fermerait à plu- 
sieurs tours. Pendant quelques instants, on observe le plus profond silence. 
Enfin, le vénérable frappe un grand coup do maillet, et dit : 

— Conduisez le récipiendaire près du second surveillant, et faites-lc 
mettre à genou. Profane, ajoute-t-il, quand cet ordre est exécuté, prenez 
part à la prière que. lions allons adresser en votre faveur à Tauleur de toutes 
choses. Mes frères, continue le vénérable, humilions-nous devant le Sou- 
verain Architecte des mondes ; reconnaissons sa puissance et notre faiblesse. . 
Contenons nos esprits et nos coeurs dans les limites de l 1 équité, et efforçons- 
nous, par nos oeuvres, de nous élever jusqu’à lui. Il est un; il existe par 
lui-meme, et c’est de lui que tous les êtres tiennent l’existence. Il se révèle 
en tout et par tout ; il voit et juge toutes choses. Daigne, ô Grand Architecte 
de 1 univers, protéger les ouvriers de paix qui sont réunis dans ton temple; 
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«mime, leur zèle, fortifie leur àme dans la lutte des passions; enflamme leur 
cœur de l’amour des vertus, et donne-leur l’éloquence et la persévérance 
nécessaires pour faire chérir Ion nom, observer tes lois et en étendre l’em- 
pire. Prèle à ce profane ton assistance, et soutiens-le de ton bras tutélaire 
au milieu des épreuves qu’il va subir. Amen! 

Tous les frères répètent : À men ! 

— Profane, reprend le vénérable, en qui mettez- vous votre confiance? 

— En Dieu, répond le récipiendaire. 

— Puisque vous mettez votre confiance en Dieu, suivez votre guide d’un 
pas assuré, et ne craignez aucun danger. 

Le frère terrible relève le récipiendaire et le conduit entre les deux colon- 
nes. Le vénérable poursuit: 

— Monsieur, avant que cet te assemblée vous admette aux épreuves, il est 
bon que vous lui donniez la certitude que vous êtes digne d’aspirer à la ré- 
vélation des mystères dont elle conserve le précieux dépôt. Veuillez répon- 
dre aux questions que je vais vous adresser en son nom. 

On fait asseoir le récipiendaire. Il est d’usage que le siège qu’on lui pré- 
sente soit hérissé d’aspérités et porte sur des pieds d’inégale hauteur. On 
veut voir jusqu’à quel point la gène physique qu’il en éprouve influe sur la 
lucidité de ses idées. 

Le vénérable lui adresse diverses questions sur des points de métaphy- 
sique. De ses réponses, il doit, résulter qu’il croit en Dieu, et. qu’il est per- 
suadé que tous les hommes se doivent, réciproquement aflèclion et dévoû- 
menl, quelles que soient d’ailleurs leurs opinions religieuses et politiques, 
leur patrie et leur condition. Le vénérable commente toutes les réponses du 
récipiendaire, les développe, cl lui fait, en quelque sorte, un cours de phi- 
losophie et. de morale. Puis il ajoute : 

— Vous avez convenablement, répondu, monsieur. Cependant, ce que je 
vous ai. dit vous a-t-il pleinement satisfait, cl. persistez-vous dans le dessein 
de vous faire recevoir franc-macon ? 

fi 

Sur la réponse affirmative du récipiendaire, le vénérable reprend : 

— Alors, je vais vous faire connaître à quelles conditions vous serez 
admis parmi nous, si toutefois vous sortez victorieux, des épreuves qu’il 
vous reste à subir. Le premier devoir dont vous contracterez l’obligation 
sera de garder un silence absolu sur les secrets de la franc-maçonnerie. Le 
second de vos devoirs sera de combattre les passions qui dégradent l’homme 
et le rendent malheureux, et de pratiquer les vertus les plus douces et. les 
plus bienfaisantes. Secourir son frère dans le péril; prévenir ses besoins, 
ou l’assister dans la détresse; l’éclairer de ses conseils quand il est sur 
le point défaillir; l’encourager à faire le bien quand l’occasion s’en pré- 
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sente : telle est la conduite que doit se tracer un franc-maçon. Le troisième 
de vos devoirs sera de vous conformer aux statuts généraux de la franc- 
maçonnerie, aux lois particulières de la loge, et d’exécuter tout ce qui vous 
sera prescrit au nom de la majorité de cette respectable assemblée. Main- 
tenant que vous connaissez les principaux, devoirs d’un maçon, vous sen- 
tez-vous la force et êtes-vous résolu de les mettre en pratique? 

— Oui, monsieur. 

— Avant d’aller plus loin, nous exigeons votre serment d’honneur; mais 
ce serment doit être fait sur une coupe sacrée. Si vous êtes sincère, vous 
pourrez boire avec confiance; mais si la lausseté est au fond de votre cœur, 
ne jurez pas: éloignez plutôt cette coupe, et craignez l’effet prompt et ter- 
rible du breuvage qu’elle contient 1 Consentez-vous à jurer? 

— Oui, monsieur, 

— Faites approcher cet aspirant de l’autel, dit le vénérable. 

Le frère terrible conduit le récipiendaire au bas des degrés de l’autel. 

— Frère sacrificateur, poursuit le vénérable, présentez à cet aspirant la 
coupe sacrée, si fatale aux parjures 1 

Le frère terrible met dans les mains du profane une coupe à deux com- 
partiments, tournant sur un pivot. D’un côté, il y a de l’eau ; de l’autre, une 
liqueur amère. Le vénérable reprend : 

— Profane, répétez avec moi votre obligation : « Je m’engage à l’obser- 
vation stricte et rigoureuse des devoirs prescrits aux francs-maçons; et si 
jamais je viole mon serment... (Ici, le frère terrible fait boire au récipien- 
daire une partie de l’eau contenue dans lu coupe. Puis, en lui pesant sur la 
main, pour l’empêcher de boire davantage, il fait pivoter le vase de manière 
que le compartiment qui contient le bilter vienne prendre la place de celui 
qui renferme l'eau, et se trouve à son tour du côté du profane), je consens 
que la douceur de ce breuvage se change en amertume, et que son effet 
salutaire devienne pour moi celui d’un poison subtil. (Le frère terrible fait 
boire le bilter au récipiendaire.) 

Le vénérable frappe un grand coup de maillet. 

— Que vois-je, monsieur? dit-il d’une voix forte. Que signifie l’altération 
qui vient de se manifester dans vos traits? Votre conscience démentirait-elle 
les assurances de votre bouche, et la douceur de ce breuvage se serait-elle 
déjà changée en amertume 1 Éloignez le profane. 

On conduit le récipiendaire entre les deux colonnes. 

— Si yous avez dessein de nous tromper, monsieur, reprend le vénérable, 
n espérez pas y parvenir : la suite de vos épreuves le manifesterait claire- 
ment à nos yeux. Mieux vaudrait pour vous, croyez-moi, vous retirer à 
instant même, pendant que vous en avez encore la faculté ; car un instant 
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de plus, et il sera trop tard. La corli lude que nous acquerrions de voire per- 

iidie vous deviendrait fatale : il vous faudrait renoncer à revoir jamais la lu- 

mièredu jour. Médite/ donc- sérieusement sur ce que vous ave/ à la ire. Frère 

terrible, ajoute le vénérable après avoir frappé un grand coup de maillet, 

emparez-vous de ce profane, et failes-lc asseoir sur la sellette des réflexions. 

(Le frère terrible exécute cet ordre avec, rudesse.) Qu’il soit livré à sa cou- 

* 

science, et qu’à l’obscurité qui couvre ses yeux se joigne l’borreur d’une 
solitude absolue 1 

Tous les assistants observent, pendant quelques minutes, le silence le plus 
complet . 

— Eh bieul monsieur, reprend le vénérable, avez-vous bien réfléchi â 
la détermination qu’il vous convient de prendre? "Vous retirerez-vous, ou 
persisterez-vous, au contraire, à braver les épreuves? 

— 3’y persiste. , répond le récipiendaire. 

— Frère terrible , dit le vénérable, faites faire à ce profane son premier 
voyage, et appliquez-vous à le garantir de tout accident. 

Le frère terrible exécute cet. ordre. Dirigé par lui., le récipiendaire fait 
trois fois le tour de la loge. Il marche sur des planchers mobiles posés sur 
des roulettes et hérissés d’aspérités, qui se dérobent sous ses pas. 11 gravit 
d’autres planchers inclinés, à bascule, qui, tout à coup, iléohissenl sous lui, 
et semblent l’entraîner dans un abîme. 11 monte les innombrables degrés 
d’une échelle sans fin ; et lorsqu’il croi t être parvenu à une élévation consi- 
dérable, et qu’il lui est enjoint de s’ en précipiter, il tombe à trois pieds au- 
dessous de lui. rendant ce temps, des cylindres de tôle remplis de sable, eL 
tournant sur un axe, à l’aide d’une manivelle, imitent le bruit de la grêle; 
d’autres cylindres, froissant, dans leur rotation, une étoile clesoie fortement 
tendue, imitent les sifflements du vent; des feuilles de tôle suspendues à la 
voûte par une extrémité, et violemment agitées, simulent le roulement du 
tonnerre et les éclats de la foudre. Enfin , des cris de douleur , des vagisse- 
ments d’enfants, se mêlent à cet épouvantable fracas. Le voyage terminé, 
le frère terrible conduit le récipiendaire près du second surveillant, sur l’é- 
paule duquel il lui l'ait frapper trois coups avec la paume de la main. À ce 
moment, le second surveillant se lève , pose son maillet sur le cœur du réci- 
piendaire , cl dit brusquement ; 

— Qui va là? 

. — C’est, répond le frère terrible, un profane qui demande à être reçu 
maçon. 

O 

— Comment a-t-il osé l'espérer ? 

— Parce qu’il est né libre et qu’il est de bonnes mœurs. 

— Puisqu’il en est ainsi , qu’il passe. 
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— Profane, dit alors le vénérable, êtes-vous disposé à faire un second 
voyage ? 

— Oui, monsieur, répond le récipiendaire. 

Le second voyage a lieu. Dans celui-ci, le récipiendaire ne rencontre pas 
les obstacles qui ont entravé sa marche dans le précédent. Le seul bruit qu’il 
entende est un cliquetisd’épées. Lorsqu’il a l'ait ainsi trois tours dansla loge, 
il est conduit par le frère terrible au premier surveillant. Là se répètent le 
cérémonial , les questions et les réponses qui ont suivi le premier voyage. 
Alors le frère terrible saisit la main droite du récipiendaire et la plonge à 
trois reprises dans un vase contenant de l’eau. 

Le troisième voyage a lieu ensuite, au milieu d’un profond silence. Après 
le troisième tour, le frère terrible conduit le récipiendaire à l’orient, à la 
droite du vénérable. Là se répètent encore le cérémonial, les questions et 
les réponses qui ont. terminé les deux premiers voyages. 

— Qui va là ? demande le vénérable, quand le récipiendaire lui. a frappé 
sur l’épaule. 

— C’est, répond le frère terrible, un profane qui sollicite la laveur d’être 
reçu maçon. 

ù O 

— Comment a-t-il osé l’espérer'? 

— Parce qu’il est né libre et qu’il est de bonnes mœurs. 

— Puisqu’il en est ainsi, qu’il passe par les flammes purificatoires , aliu 
qu'il ne lui reste plus rien de profane. 

Au moment où Je récipiendaire descend les 'marches de l’orient pour se 
rendre entre les deux colonnes, le frère terrible l’enveloppe de ilammes à 
trois reprises. L’instrument dont il se sert à cet eiïet s’appelle la lampe à 
1-ycopode. C’est un long tube de métal, se terminant, à une extrémité, par 
une embouchure, et, à l’extrémité opposée, par nue lampe à esprit de vin 
entourée d’un crible en forme de couronne dont les trous livrent passage 
à une poudre très inflammable , appelée lycopode , renfermée dans l’inté- 
rieur, et que le souffle de celui qui embouche l’instrument pousse sur la 
flamme de la lampe. 

— Profane, dit le vénérable, vos voyages sont, heureusement terminés; 
vous avez été purifié par la terre, par l’air, pur l’eau et le par le feu. Je ne 
saurais trop louer votre courage; qu’il ne vous abandonne pas, cependant, 
car il vous, reste encore des épreuves à subir. La société dans laquelle vous 
désirez être admis pourra peut-être exiger que vous versiez pour elle jus- 
qu a la dernière goutte de votre sang. Y consentiriez-vous ? 

— Oui, monsieur. 

Nous avons besoin de nous convaincre que ce n’est pas là une vaine as- 
surance. Etes-vous résigné a ce qu’on vous ouvre la veine à l’instant même? 

5 
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— Oui, monsieur. 

Quelques récipiendaires objectent qu’il, y a peu de temps qu’ils ont dîné, 
et qu’une saignée pourrait avoir pour eux des suites dangereuses. Dans ce 
cas, de vénérable eugage le chirurgien de la loge à leur tâter le pouls; ce 
qui a lieu. Le chirurgien affirme toujours que la saignée peut être pratiquée 
sans inconvénient. 

— Frère chirurgien, dit le vénérable, faites donc votre devoir. 

Le frère chirurgien bande le bras du récipiendaire, et lui pique la saignée 
avec la pointe d’un cure-dents. On autre frère, qui lient un vase dont le 
goulot est fort étroit et qu’on a eu soin de remplir d’eau tiède, l’incline, fait 
tomber un filet d’eau très mince sur le bras du récipiendaire, et, de là, dans 
un bassin, où il épanche le reste de l’eau avec bruit, de manière à faire croire 
au patient que c’est son sang qui coule. L’opération s’achève suivant la forme 
usitée, et, quand elle est terminée, on fai t tenir au récipiendaire son liras 
en écharpe. 

Le vénérable lui dit ensuite que les maçons portent tous sur la poitrine 
une empreinte mystérieuse qui séria les faire reconnaître; il lui demande 
s’il serait heureux de pouvoir, lui aussi, montrer cette empreinte, qui s’ap- 
plique à l’aide d’un fer chaud. Sur sa réponse affirmative, le vénérable 
donne ordre de lui imprimer le sceau maçonnique. Cette opération se fait, de 
plusieurs manières. Les plus usitées consistent à appliquer sur le sein du 
récipiendaire, soit le côté chaud d’une bougie qu’on vient d’étciuclre, soit, 
un verre de pet île- dimension qu’on a légèrement échauffé en y bridant du 
papier. Enfin, pour dernière épreuve, le vénérable invite le récipiendaire à 
faire connaître à voix basse au frère hospitalier, qui sc transporte à cet effet 
près de lui, l’offrande qu’il a l’inlen lion de faire pour le soulagement des 
maçons indigents. 

— Vous allez bientôt, monsieur, lui dit le vénérable, recueillir le fruit 
de votre fermeté dans les épreuves, et des sentiments si agréables au Grand 
Architecte de l’univers, ceux de la pitié et de la bienfaisance, que vous venez 
de manifester. Frère maître des cérémonies, ajoute le vénérable, remettez 
le candidat au frère premier surveillant, afin qu’il lui apprenne à faire le 
premier pas dans l’angle d’un carré long. Vous lui ferez faire les deux au- 
tres, et vous le conduirez ensuite à l’autel des serments. 

Les trois pas dans l’angle d’un carré long sont ce qu’on appelle la mar- 
che d’ apprend. Lorsque le premier surveillant a enseigné cette marche au 
récipiendaire, il est conduit à l’autel par le maître des cérémonies. 

Les loges n’ont pas, en Franco, d’autel particulier pour les prestations 
de serment; celui du vénérable est seul destiné à cette cérémonie. Dans les ' 
loges anglaises et américaines, l’autel des serments est placé au milieu du 
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temple, un peu avant d’arriver aux marches de l’orient. Il est de forme trian- 
gulaire et orné de draperies el de franges ; on y pose la Bible ouverte ; et on 
mel sur la Bible l’équerre, le compas et l’épée flamboya nie. 

Le maître des cérémonies fait agenouiller le profane au pied de l’autel, et 
lui appuie sur le sein gauche les pointes du compas. Le vénérable frappe 
alors un coup, et dit : 

— Debout cl à l’ordre, mes frères! Le néophyte va prêter le serment re- 

t 

(Imitable. 

Tous les frères se lèvent, saisissent une épée, et se tiennent, pendant la 
prestation du serment, dans la posture consacrée. 

Le serment prononcé, le maître des cérémonies conduit le récipiendaire 
entre les deux colonnes ; tous les frères l’entourent et dirigent, vers lui leurs 
glaives nus, de manière qu’il soit comme un centre d’où partiraient des 
rayons. Le maître des cérémonies se place derrière lui, dénoue le bandeau 
qui lui. couvre les yeux, et attend que le vénérable lui donne le signal de 
le faire tomber. En meme temps, un frère tient la lampe à lycopocle A un 
mètre en avant du néophyte. 

— Frère premier surveillant, dit le vénérable, maintenant que le cou- 
rage et la persévérance de cet aspirant Vont fait sortir victorieux de ses lon- 
gues épreuves, le juge/.-vous digne d’ôlre admis parmi lions? 

— Oui, vénérable, répond le premier surveillant. 

— Que demandez-vous pour lui? 

— La lumière. 

— Que la lumière soit, dit le vénérable. 

Puis il frappe trois coups. Au troisième, le maître des cérémonies ar- 
rache le bandeau du récipiendaire, et, au même instant, le frère qui a 
embouché la lampe à lyc.opode souffle fortement., et produit une vive 
clarté (1). 

— Ne craignez rien, mon frère, dit le vénérable au néophyte, des glaives 
qui sont lournésvers vous. Ils ne sont.menncanls que pour les parjures. Si 
vous êtes fidèle h la franc-maeonnerie, comme nous avons sujet de Vespé- 
rer, ces glaives seront toujours prêts à vous défendre ; mais si, au contraire, 
vous veniez jamais à la trahir, aucun lieu de la terre ne vous offrirait un 
refuge contre ces armes vengeresses. 

Tous les frères baissent, la pointe de leurs épées, elle vénérable ordonne 
au maître des cérémonies de conduire le nouveau frère à l’autel. Lorsqu’il 
y est parvenu, on le fait agenouiller; le vénérable lui place la pointe de 
Vépée flamboyante sur la tôle, et lui dit : 


(1) Voyez planche n° 2. 
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— Au nom du Grand Architecte de l’univers, et en vertu des pouvoirs qu i 
m’ont été confiés, je. vous crée, cl constitue apprenti maçon, et membre de 
celle respectable loge. 

Ensuite il frappe trois coups sur la lame du glaive avec sou maillet; il 
relève le nouveau frère ; lui ceint un tablier de peau blanche, emblème du 
travail ; lui donne des gants blancs, symbole de la pureté de mœurs prescrite 
aux. maçons; lui remet des gants de femme, pour qu’il les offre à celle qu’il 
es lime le plus; puis il lui révèle les mystères particuliers au grade d’ap- 
prenti maçon, et lui. dorme le triple baiser fraternel. 

Reconduit alors entre les deux colonnes, le néophyte y est proclamé en 
sa nouvelle qualité, et tous les frères , sur l’ordre du vénérable, applau- 
dissent à son initiation par le signe, la batterie manuelle et l’acclamation 
d’usage. 

Le nouvel initié, après avoir repris les habits dont on l’avait dépouillé, 
est conduit parle maître des cérémonies à l’extrémité est de la colonne du 
nord, où il prend place, pour cette fois seulement, sur un siège particulier ; 
et le frère orateur lui adresse un discours conçu à peu près en ces termes : 

«; Mon frère, tel est le litre que vous recevrez et que yous donnerez désor- 
mais parmi nous, il vous dit quels sentiments vous devez y apporter, et de 
quels sentiments vous y serez l’objet. 

« En vous faisant agréger à la société maçonnique, vous avez contracté, 
mon frère, d’importantes cl de nombreuses obligations. Notre digne véné- 
rable n’a pu vous en indiquer que quelques-unes dans le cours des épreuves 
que vous avez subies ; permettez que j’achève do vous instruire sur un point 
aussi essentiel. 

« L’association maçonnique exige de tout homme qu’elle admet dans ses 
rangs qu’il croie en un être suprême, créateur et directeur de l’iuiivers, et 
qu’il professe le petit nombre de dogmes qui forment la base de tou les les re- 
ligions. Elle l’autorise, d’ailleurs, à suivre, en toute liberté, hors de la loge, 
tel culte qu’il lui plaît, pourvu qu’il laisse chacun de ses frères user paisible- 
ment, de la même faculté. Elle veut aussi, qu’il se conforme aux préceptes de 
la morale universelle ; c’est-à-dire qu’il soit bon et charitable, sincère et dis- 
cret, indulgent et modeste, équitable et juste, lempéran tel probe ; et ce n’est 
pas assez pour elle qu’il fasse ce qui est bien ; elle prétend encore qu’il s’ap- 
plique à acquérir une lionne réputation. 

« Le maçon ne doit faire aucune distinction entre les hommes, quelles que 
soient la couleur de leur visage, la latitude de leur patrie, leur condition so- 
ciale, leurs croyan ces religieuses, leurs opinions politiques, du moment qu’ils 
sont vertueux. Il doit les embrasser tous dans un même sentiment de bien- 
veillance, et les aider tous à l'occasion par tous les moyens dont il peut dis- 
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poser. Néanmoins, s'il lui fallait opler entre un profane et un de ses frères, 
qui, l’un et l'antre, se trouveraient dans la détresse ou courraient. quelque 
danger, c’est de préférence au maçon quil serait tenu déporter secours. 

« L'observation des lois et la soumission aux autorités sont au nombre des 
devoirs les plus impérieux du maçon . Si , comme ci loycn , il juge défectueux 
les institutions elles codes qui régissen t sa patrie, il lui est loisible d’en signa- 
le]’ les vices par toutes les voies que la législation en vigueur met à sa dispo- 
sition, ayant soin loutefois de le faire sans acception de personnes et sans 
au I re passion que celle du bien public. Mais il lui est, dans tous les cas, in- 
terdit de tremper dans des complots ou dans des conspirations , parce que 
ces trames sont tout à la fois contraires à la loyau lé et à l’équité : à la loyauté, 
en ce que le conspirateur n’atlaquo pas son ennemi en face ; à l’équité, en 
ce que le petit nombre tente d’imposer sa volonté, par force ou par surprise, 
à la majorité. 

« Si donc il arrivait à votre connaissance qu’un de vos frères s’engageât 
dans une de ces entreprises, vous devriez l’en détourner par la persuasion, 
et, s’il y persistait , ne point lui prêter votre appui. Cependant, si ce frère 
venait à succomber, rien ne s’opposerait a ce que vous eussiez compassion 
de son malheur; et, à moins qu’il ne fut convaincu d’un autre crime, comme, 
par exemple, d’avoir attenté à la vie d’un de ses semblables, il vous serait 
permis , cl le lien maçonnique vous ferait même un devoir d’user de toute 
votre influence personnelle ou de celle de vos amis pour parvenir à tempérer 
la rigueur du châtiment qu’il aurait encouru. 

« Il est expressément défendu aux maçons de discuter entre eux, soit dans 
l’intérieur de la loge, soit au dehors, des matières religieuses et politiques, 
.ces discussions ayant pour effet ordinaire de jelcr la discorde là ou régnaient 
auparavant la paix, l’union et la fralernilé. Cette loi maçonnique ne souffre 
point d’exceptions. Les maçons ne doivent savoir ce qui se passe dans le 
monde profane que lorsqu’il se présente pour eux l’occasion de soulager 
quelque infortune. 

a Les maçons sont tenus d’avoir l’un pour l’autre tonie l’affection et tous 
les égards que se doivent des hommes estimables à un môme degré. Ils sont 
obligés de se donner le nom de frères , ci. de se traiter fraternellement dans 
la loge et au dehors. Néanmoins, comme on n’a pas dans le monde les mêmes 
idees que dans la franc-maçonnerie sur le principe del’égalité, il ne faut pas 
que ceux des maçons dont la condition sociale est infime affectent en public 
avec- leurs frères d’un rang plus élevé une familiarité qui j. ou mut leur nuire 
dans l’esprit des profanes ; mais aussi les derniers, de leur côté, doivent s’ef- 
lorccr de tempérer par leur aménité ce qu’une nécessité de cette naturepeut 
avoir d’amer pour leurs frères moins bien partagés de la fortune. Quant a 
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ceux-ci , ils doivent se défendre de ionl sentiment d'envie, et s’appliquer, 
par leur travail et par le constant exercice de toutes leurs facultés, à faire 
disparaître l’inégali lé qui existe entre leur position et celle do leurs frères 
plus heureux. 

« Au nombre des devoirs les plus sacrés des maçons est celui qui les 
oblige à secourir leurs frères dans la détresse. Ce devoir doit s’accom- 
plir sans faste et sans ostentation, cordialement, el comme un acte lout 
naturel, qu’on pourrait soi-même, a l’occasion, réclamer comme un droit. Ce- 
pendant un maçon n’est tenu de venir au secours do son frère que dans la 
limite de ses facultés, el sans que le don qu’il fait puisse porter préjudice au 
bien-être de sa famille, ou l’empêcher de satisfaire à ses propres besoins. De 
son côté, le maçon qui vient réclamer l'assistance de son frère doit le faire 
avec franchise, sans arrogance et sans humilité, et ne point s'offenser d’un 
refus qui ne saurait être dicté que par l’impossibilité de lui cire utile. 

te Tout ce quî peut avoir pour effet de roi A oh or ou de rompre le lieu fra- 
ternel qui les unit, l’un a l’autre doit être évité, avec le plus grand soin par 
les maçons. Ainsi, dans quelque circonstance- que ce soit, nul n’est autorisé 
à supplanter son frère, a lui nuire dans ses intérêts ou dans sa considération. 
Tous doivent constamment, au contraire, se rendre tous les bons offices qui 
dépendent d'eux, et défendre réciproquement leur honneur, lorsqu’il est 
attaqué. Ils doivent surtout être conciliants en affaires, et ne plaider l'un 
contre l’autre que dans le cas ou la logo, qu'ils auraient saisie delà connais- 
sance de leurs différends, n’aurait pu parvenir à les accommoder. Alors ils 
doivent voir dans la décision des juges un arrêt de Ions points équitable, et 
se traiter, cependant, suivant l’expression des vieilles constitutiousmaçonni- 
ques, « non avec indignation, comme il se pratique ordinairement, mais 
(c sans colère, sans rancune , en ne disant et. ou ne faisant rien qui puisse 
cc empêcher l’amour fraternel, » 

« Après ces devoirs généraux, que vous aurez à remplir, mon frère, avec 
une religieuse ponctualité, il y a des devoirs particuliers, qui n’ont pas une 
moindre .importance. .11 faut morne les considérer comme la clef do voûte de 
la franc-maconncric; car, si l’on venait aies retrancher, l’édifice tout entier 
s’ écroulerai I. nu mémo instant. 

«c Tout maçon est tenu d’appartenir à une loge, et d’assister à ses assem- 
blées, chaque fois du moins que le soin de ses intérêts personnels ou le bien 
de sa famille n’y apporte pas un empêchement absolu. La mort oxide 
graves infirmités peuvent seules l'affranchir de cette obligation. Il n’a pas 
le droit de déserter un moment la tâchcsainle cl toute de dévoûment qu’il 
a entreprise. Quoique cette tâche soit immense, et que sa vie tout entière ne 
puisse suffire à l’accomplir , cependant le moindre progrès qu’obtiennent 
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ses efforts est un bienfait pour le monde, et, pour lui-même, un litre de 

gloire; et il doit s’estimer heureux que ses devanciers n’aient pas conduit 
l’œuvre à la perfection et lui aient encore laissé une pari de travail. 

« Chacun de nous, mon frère, doit s’efforcer d’ augmenter le nombre des 
ouvriers appelés à élever le pieux édifice de la franc-maçonnerie. Gardons- 
nous cependant d’introduire dans nos ateliers les hommes qui n’auraient 
pas toutes les qualités voulues, dont nous ne connaîtrions pas et dont nous 
ne pourrions pas garantir la parfaite moralité. C’est profaner les choses 
saintes que de les livrer à des mains impures. Mieux, vaudrait cent lois que 
le bienfait de notre association lut renfermé dans un petit cercle d’hommes 
de choix, que de voir nos doctrines perverties, notre but déserté, et le mé- 
pris universel remplacer la juste considération qui nous est due. 

« 'JNon-seulement il faut que le maçon assiste aux réunions de sa loge, 
régulièrement et aux heures indiquées, mais encore il faut qu’il étudie avec 
soin les règlements qui la gouvernent, et qu’il se conforme strictement aux 
prescriptions relatives à ses rapports avec les frères, aux fonctions dont il 
peut Être investi, aux délibérations, aux élections et; aux autres travaux en 
général. Toute la puissance de la franc-maçonnerie réside essentiellement 
dans la fidèle observation de ces formes savantes. 

« L’apprenti doit obéissance au compagnon; le compagnon, au maître; 
le maître, aux officiers qu’il a librement élus. Tout apprenti qui remplit 
exactement scs devoirs peut être reçu compagnon après un intervalle cle 
cinq mois; tout compagnon peut devenir maître sept mois après sa récep- 
tion au compagnonnage ; tout maître est apte à remplir les diverses fonctions 
de la maçonnerie, depuis la plus humble jusqu’à la plus élevée, jusqu’à celle 
de grand-maître elle-même. 

« Ce grade de maître est donc pour tous les jeunes maçons, il doit être 
aussi pour vous, mon frère, le but d’une louable ambition. C’est seulement 
quand vous l’aurez obtenu que vous pourrez contribuer efficacement au 
bien que le système maçonnique a mission d’opérer dans le monde. Ce bien 
est immense, mon frère, et le seul énoncé suffira, je le pense, pour exciter 
votre enthousiasme et pour vous animer d’une généreuse ardeur. Effacer 
parmi les hommes les distinctions de couleur, de rang, de croyances, d’opi- 
nions, de patrie; anéantir le fanatisme et la superstition; extirper les haines 
nationales, et, avec elles, le fléau de la guerre; faire, en un mot, de tout le 
genre humain une seule et même famille unie par l’affection, par le dévoù- 
ment, par le travail et par le savoir : voilà, mon. frère, le grand œuvre qu’a 
entrepris la franc-maçonnerie, auquel vous êtes appelé à associer vos efforts, 
cl qui ne nous paraîtrait à nous-mêmes, il faut l’avouer, qu’une magni- 
fique mais stérile utopie, si les résultats obtenus dans le passé ne nous don- 
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naienl, pour l’avenir, une foi entière dans la possibilité d’une complète 
réalisation . 

« Remarquez, en effet, mon frère, qu’elle puissante et heureuse influence 
la franc-maçonnerie a exercée sur le progrès social depuis moins de deux 
siècles, qu’abandonnant l’objet matériel de son institution, elle s’est uni- 
quement attachée à en poursuivre le but philosophique! 

« Lorsqu’elle lança dans le monde ses premiers missionnaires de charité 
fraternelle, les hommes se faisaient la guerre au nom d’un Dieu de paix et 
de concorde; Rome et Genève, dans leurs luttes impies, faisaient couler des 
Ilots de sang pour quelques dogmes incompris, et ce qu’épargnait le glaive 
était, des deux parts, dévoré par la flamme des bûchers. Catholiques et pro- 
testants , chrétiens , juifs , musulmans , sectateurs de Yichnou et de Chiva , 
étaient animés les uns contre les autres de haines implacables et féroces. 
Dites, mon frère, ce que ces frénésies religieuses sont devenues ! 

«. Que sont devenues aussi ces haines nationales, non moins aveugles et 
barbares, qui poussaient les peuples à s’entre-tuer , à la voix de quelques 
ambitieux! 

« Qu’est devenue celle sanctification de l’oisiveté, qui, sous le nom do 
noblesse, déversait le mépris sur le travail et. parquait le travailleur dans un 
absurde et inique ilotisme! 

« Qu’est devenu l’esclavage héréditaire des serfs; que sera bientôt l’escla- 
vage de la race noire ! 

« Toutes les barrières qui séparaient, les hommes se sont écroulées, mon 
frère, grâce au mystérieux apostolat de la franc-maçonnerie. Si la liberté 
humaine présente encore quelques lacunes, elle ne peut tarder à étendre 
partout son bienfaisant empire ; si la guerre n’est pas entièrement anéantie, 
elle est du moins plus rare; et toujours la vue d’un signe maçonnique ale 
pouvoir d’en calmer la fureur. 

« Sans doute le christianisme avait proclamé déjà le principe de la frater- 
nité des hommes ; mais, seule, la franc-maçonnerie a le privilège heureux 
de pouvoir l’appliquer. Le Christ a dit : « Mon royaume n’est pas do ce 
« monde; » la franc-maçonnerie, au contraire, dit : « Mon royaume est de 
« ce monde. » Le Christ commandait des sacrifices qui ne devaient recevoir 
leur récompense que dans le ciel; les sacrifices que commande la franc- 
maçonnerie ont leur récompense sur la terre. Le christianisme et la franc- 
maçonnerie se complètent l’une par l’autre, et peuvent se prêter un mutuel 
secours pour le bonheur de l’humanité. 

« ,1e vous ai montré le but, mon frère. C’est à vous maintenant à faire 
tous vos efforts pour parvenir àl’aUeindre. Soyez désormais le propagateur 
discret et zélé de nos doctrines; mais, surtout, ne manquez pas de les appli- 
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quer dans tontes vos actions. Songez que vous exercez un haut ministère 
social, et qu’on mesurera, dans le monde, l’estime qu’on doit à la franc- 
maçonnerie sur les exemples que vous donnerez. 

« Je vous ai dit, mon frère, que l’association maçonnique a produit 
beaucoup de bien ; j’ajouterai, car il ne faut rien vous cacher, qu’elle en 
eût fait plus encore, si elle avait su se garantir d’innovations dont le résultat 
inévitable était de jeter le trouble et la discorde dans ses rangs. Malheureu- 
sement, elle, n’eut pas celte sage prévoyance. Des frères à l’imagination 
ardente, égarés par de fausses lueurs ; d’autres, dirigés par des motifs qu’on 
ne saurait avouer, introduisirent dans les loges, à diverses époques, cl 
lirent adopter par une grande partie des .membres de la société, des nou- 
veautés qui ont, jusqu’à un certain point, paralysé l’action bienfaisante de 
la franc-maçonnerie, et qui, plus d’une fois, eh ont mis l’existence môme 
en péril. C’est ainsi qu’aux grades d’apprenti, de compagnon et de maître, 
les seuls qui soient véritablement de l’essence de notre institution, les no- 
vateurs ont ajouté, sous le nom de hauts grades , d’interminables séries 
d’initiations prélendues, dans lesquelles sont enseignées les doctrines les 
plus incohérentes, qui tendent le plus souvent à propager des erreurs dont 
la raison et la science humaines ont dès longtemps fait justice, et qui s’éloi- 
gnent particulièrement de la pensée maçonnique, en substituant, pour les 
adeptes, à l’humble qualification d’ouvriers, les titres ambitieux de cheva- 
liers, de princes et de souverains. De la combinaison d’un plus ou moins 
grand nombre de ces hauts grades avec les premiers, ou, pour mieux dire, 
avec les seuls degrés delà franc-maçonnerie, sont nés des systèmes appelés 
rites , qui partagent aujourd’hui notre société, et qui, pendant de longues 
années, ont été pour elle une occasion permanente de querelles et de déplo- 
rables scissions. Grâce à Dieu, cet espritde secte eide rivalité, n’existe plus; 
et tous les maçons, quels que soient les rites qu’ils aient embrassés, s’aiment 
et se traitent comme des frères. Quelques-uns pensent môme que le mo- 
ment est venu de réaliser une réforme à laquelle ils travaillent de longue 
main, et qui. ramènerait l’unité dans la maçonnerie par la suppression des 
hauts grades et par la fusion de tous les rites (1). Nous espérons, mon frère, 
que, lorsque vous aurez atteint le grade de maître et le complément d’in- 
struction qui en découle, vous comprendrez mieux combien est urgente cette 
œuvre d’union et de paix, et que vous n’hésiterez pas à vous y associer de 
tous vos efforts. 

« Les rites pratiqués sur la surface du globe sont en assez grand nombre. 

(1) Celte réforme a déjà été réalisée partiellement en Allemagne par les loges diLes 
éclectiques, par les ateliers dépendant, delà Mcre-Loge Royal-York àVamitiè, de Ber- 
lin, et par ceux qui reconnaissent l’autorité de la Grande-Loge de Hambourg. 
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Le plus ancien et le plus répandu, est le rite anglais. Ensuite viennent le 
rite français, qu’on appelle, en Hollande et en Belgique, rite ancien re- 
formé; le rite de la Grande-Loge aux trois globes, de Berlin ; le système de 
Zinnendorf ; le rite écossais ancien cl accepté , etc., etc-. (I). 

« Chacun de ces rites s’administre séparément. Chaque pays même ren- 
ferme une administration distincte pour chaque rite. Le plus communé- 
ment, le gouvernement d’un, rite se forme des députés des loges qui, l’ont 
adopté; et c’est là l’organisation primitive et la seule logique de la franc- 

f 

maçonnerie. En Angleterre, par exemple, en Ecosse, en Irlande, dans 
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chacun des Etals de l’Union américaine, dans quelques contrées de 1 Alle- 
magne, chaque atelier est représenté dans la Grande-Loge par son vénérable 
et ses surveillants, ou, s’il est trop éloigné de la capitale, par un délégué 
( proxy J qui remplace le vénérable et choisit lui-même ses surveillants. Tous 
les trois mois, ont lieu des assemblées générales, qu’on appelle communica- 
tions de quartier, et dans lesquelles sont décidées, à la majorité des voix, 
toutes les questions qui peuvent intéresser la société. Les loges y envoient, 
leurs tributs; on y fait le rapport, des travaux du trimestre; le trésorier et. 
les divers comités de bienfaisance y rendent leurs comptes. Il y a en outre 
deux assemblées, l’une à la Saint-Jean d’été, et l’autre à la Saint-Jean d’hi- 
ver, pour la célébration de la fêle de l'ordre. Les élections de tous les offi- 
ciers se font dans la dernière de ces assemblées, et tous les membres de la 
Grande-Loge y concourent individuellement. Dans l’intervalle des commu- 
nications de quartier, l’administration est confiée au grand-maître ou à son. 
député, au grand-trésorier, au grand-secrétaire, et à la grande loge des 
stewards, qui tient scs séances chaque mois. 

« La France compte trois gouvernements maçonniques, dont, l’organisa- 
tion diffère de celle-là en beaucoup de points : ce sont le Grand-Orient de 
France; le Suprême Conseil du 55" degré du rite écossais ancienel accepté; 
la Puissance Suprême du rite de Misraim, 

4 

« Le Grand-Orient se forme des vénérables des loges proprement dites, 
et des présidents des divers ateliers qui pratiquent, les hauts grades des rites 
français, écossais ancien et accepté, d’Hérédom, philosophique, et rectifié. 
À défaut de leurs présidents, ces divers corps sont représentés par des dé- 
putés spéciaux, élus par eux annuellement à la majorité des voix. Le Grand- 
Orient s’attribue la puissance suprême dogmatique, législative, judiciaire 
et administrative de tous les ateliers de tous les rites et de tous les grades 
existant dans toute l’étendue de la France. La direction en est remise aux 


(i) Voir, à la fin de V introduction, la statistique universelle de la franc-maçonnerie , 
où sont énumérés tous les rites en vigueur, avec les noms de leurs différents grades. 
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mains de quatre-vingt-un. officiers choisis et nommés au scrutin parmi les 
députés élus des divers ateliers qui reconnaissent son autorité. Les électeurs 
sont les officiers eux-mêmes; mais leurs choix doivent être sanctionnés par 
le Grand-Orient, c’est-à-dire par l’umvcrsalilé des députés réunis en assem- 
blée générale. Le Grand-Orient se subdivise en cinq chambres principales: 
la Chambre de correspondance el des finances, constituant l’administration 
proprement dite; la Chambre symbolique, qui s’occupe de tout ce qui est 
relatif aux ateliers des trois premiers grades ; le Suprême Conseil des rites, 
qui statue sur tout ce qui a rapport aux ateliers des degrés supérieurs; la 
Chambre de conseil el d’appel, qui donne son avis sur toutes les affaires 
intéressant l’existence des ateliers, et qui prononce en dernier ressort dans 
les contestations qui surgissent entre les ateliers on. entre les frères ; enfin 
le Comité central el d’élections, qui s’occupe des mêmes matières, à huis- 
clos. Indépendamment de ces cinq chambres, le Grand-Orient renferme 
dans son sein le Grand Collège des rites, qui confère les hauts degrés ; uri 
Comité des finances, de statistique et- de bienfaisance, et un Comité d’ in- 
spection du secrétariat cl des archives. 

« Le Suprême Conseil du rite écossais ancien et accepté se compose de 
membres du '55 e el dernier grade de ce rite, au nombre de vingt-sept. Il est 
à la lois législateur et administrateur, il décrète les impôts, et il prononce 
dans tout ce qui touche au dogme el au contentieux. Au-dessous de ce 
corps, est placée la Grande-Loge centrale, qui se forme de tous les maçons 
de l’obédience pourvus des 50 e , 51°, 52 e et 55 e degrés; des députés des 
ateliers des départements et de l’extérieur, et des présidents des ateliers 
existant à Paris. La Grande-Loge centrale est divisée en sections. La pre- 
mière section, dite symbolique, connaît des affaires relatives aux trois pre- 
miers grades; la deuxième section, dite chapitrais, connaît des affaires qui. 
concernent les degrés du 4 e au 18 e inclusivement; enfin la troisième sec- 
tion, dite des hauts grades, statue sur les affaires du 19 e au 52 e degrés 
inclus, el confère l’initiation de ces différents degrés à Paris. Ces sections 
comprennent tous les membres de la Grande-Loge, suivant leurs grades et 
la nature des mandats dont ils sont investis. Les deux premières sections 
donnent leur avis sur les matières qui. leur sont attribuées; cet avis est 
transmis à la troisième section, qui le renvoie au Suprême Conseil, en y 
joignant son avis particulier; le Suprême Conseil, reste et demeure juge 
souverain. Il est au besoin suppléé par sa Commission administrative, qui 
est revêtue de tous ses pouvoirs, et où il peut arriver que les décisions qui 
importent le plus aux intérêts des ateliers du rite soient pris à la majorité 
de deux voix contre une. 

« Le rite de Misraïm se compose de 90 grades, divisés en quatre séries. 
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La première série, dite symbolique , comprend les 55 premiers degrés. 
Elle est gouvernée et administrée par la première chambre de la PuissanQe 
Suprême, formée des grands-ministres constituants du 87 e degré. La 
deuxième série, appelée philosophique , embrasse les 55 degrés suivants; 

V administration en est dévolue aux grands - mini sires constituants du 
88° degré, deuxième chambre de la Puissance Suprême. La troisième série, 
dite mystique , renferme les degrés du 67 l! au 77“ inclusivement; elle est 
régie par les yrands-minislres constituants du 89° degré, troisième cham- 
bre de la Puissance Suprême. La quatrième série enfin, qui a le titre de 
cabalistique , se compose des degrés supérieurs jusqu’au 90 e ; elle est spé- 
cialement gouvernée par la quatrième chambre, appelée Suprême Grand- 
Conseil-général des souverains grands-maîtres absolus du 90 e et dernier 
degré du rite de Misraim et de scs qua tre séries. Aucune décision des trois 
autres chambres ne peut recevoir son exécution que le Suprême Grand- 
Conseil-général ne l’ait approuvée, et celle approbation est soumise elle- 
même à la sanction souveraine du supérieur grand-conservateur, ou grand- 
maître, qui est libre de la réformer et de l’annuler. 

« D’après ce tableau succinct de l’organisation des corps maçonniques 
de la France, vous aurez, pu remarque)-, mon frère, comment , à la faveur 
des hauts grades, le despotisme de quelques-uns, et même le despotisme 
d’un seul, a pu s’introduire dans.le gouvernement d’une société qui a pour 
base l’égalité fraternelle. Cette monstrueuse anomalie renferme en elle 
seule la condamnation de tout le système des hauts grades, et sera une des 
plus puissantes considérations qui en amèneront le renversement. Les bons 
esprits, mon frère, et, par bonheur, ils sont nombreux dans la maçonnerie, 
appellent de tous leurs vœux cedénomnont; car ce n’est qu’alors que notre 
association formera réellement une seule et même famille, et pourra con- 
courir, plus efficacement encore qu’elle ne l’a fait jusqu’ici, à l’accomplis- 
sement du grand et noble objet de son institution. 

« Notre digne vénérable vous a communiqué déjà plusieurs des secrets 
de la franc-maçonnerie; les autres vous seront dévoilés à mesure que vous 
avancerez en grade. Tout vous sera dit quand vous aurez reçu la maîtrise. 
Jusque-là, il vous faut, travailler à vous rendre digne do ces hautes révé- 
lations. 

« Voici maintenant, comme objet, de simple curiosité, et c’est par là que 
je terminerai cette longue instruction, l’interprétation morale de l’allégorie 
maçonnique, telle que l’a tracée d’une façon pittoresque et concise un de 
nos frères du siècle passé : « Ce n’est pas par un. vain caprice que nous nous 
« donnons le titre de maçons. Nous bâtissons le plus vaste édifice qui fût 
« jamais, puisqu’il ne connaît d’autres bornes que celles de la terre. Les 
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« hommes éclairés et vertueux en sont les pierres vivantes, que nous lions 


« 


ensemble avec le ciment de Tamilié. Nous construisons, suivant les rè- 
« aies de noire architecture morale, des forteresses imprenables autour de 


& 

i 


lc r édifice, afin de le défendre des attaques dû vice et de Terreur. Nos Ira- 
« vaux ont pour modèle les constructions de l’Architecte Suprême. Nous 
« contemplons ses perfections et dans le grand édifice du monde, et dans 
« la structure admirable de tous les corps sublunaires. Nous lui bâtissons, 

« parles mains delà vertu, un sanctuaire au fond de nos cœurs; et c’est 
« ainsi que le maçon est transformé en la pierre angulaire de tous les êtres 
u créés, » 

Aces généralités, on ajoute habituellement quelques notions particu- 
lières sur les règles d’ordre et de police à observer dans la loge quand les 
travaux sont ouverts. Ces règles se réduisent à ceci : 

Tout membre d’une loge, à son arrivée dans les pas perdus, se décore de 
Vhabii de son grade, c’est-à-dire de son tablier, et frappe à la porte les coups 
mystérieux. Averti, par un signal de l’intérieur, qu’il a été entendu, il at- 
tend , pour entrer, que le couvreur lui ait. ouvert. Si Ton est au milieu d’une 
délibération , ou il reste dehors, ou il s’abstient de voler. Introduit, il 
marche suivant le mode prescrit, s’arrête entre les deux colonnes, salue 
maçonniquement à l’orient, à l’occident et au midi, se met à Tordre , c’est- 
à-dire dans une posture consacrée, et attend que le vénérable lui dise de 
prendre séance. S’il est apprenti, sa place est au nord; compagnon, au 
sud ; maître, indifféremment sur les deux colonnes, il n’ est permis ni de 
sortir du temple, ni de passer d’une colonne à l’autre, sans en avoir obtenu 
T autorisation, dans le premier cas, du vénérable ; dans le second, d’un sur- 
veillant. 

Un maçon doit se tenir décemment sur sa colonne, ei: ne parler ni à haute 
voix, ni à voix basse, et encore moins converser en langue étrangère avec 
les frères qui sont assis à ses côtés. Toute son attention est due aux travaux. 
Quand il veut faire quelque observation ou quelque demande, il se lève, 
se tourne vers le surveillan1.de sa colonne, frappe dans les mains pour atti- 
rer ses regards, se met à Tordre, et attend que la parole lui soit accordée. 
Alors il expose sa pensée en termes clairs, précis et mesurés. Il ne peut, 
parler plus de deux fois sur le même sujet. Si, au milieu de son discours, 
le vénérable frappe, il s’interrompt, et ne continue que sur l’invitation qui 
lui en est faite. S’il emploie des expressions inconvenantes ou ironiques, ou 
s’il commet; quelque autre faute contre les préceptes maçonniques ou contre 
la discipline, le vénérable lui fait présenter le tronc de bienfaisance, et il 
doit, sans murmurer, y déposer son offrande. 

H est aussi d’usage qu’avant de clore les travaux, le vénérable fasse Vin- 
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slruction, 'c'est-à-dire qu’il adresse une série de questions aux surveillants, 
qui y répondent suivant, une formule adoptée. Celle sorte de catéchisme 
rappelle les différentes circonstances de la réception. Nous reviendrons sur 
ce sujet lorsque nous expliquerons les allégories maçonniques. 

Les cérémonies qui ne sont pas spéciales aux degrés de compagnon et de 
maître ont lieu en loge d’apprenti, afin que tous les membres de l’atelier 
aient la faculté d'y assister. 

On a vu que la l'Gle de l’ordre se célèbre deux fois par an : la première, à 
la Saint-Jean d’hiver; la seconde, à la Saint-Jean d’été. Chacune de ces réu- 
nions se termine par un banquet auquel tous les maçons, sans exception, 
sont obligés de prendre part. 

La salle où se fait le banquet doit être, comme la loge, à l’abri des regards 
profanes. On la décore habituellement de guirlandes de fleurs; et l’on sus- 
pend aux murs la bannière de la loge et celles de tous les ateliers qui ont en- 
voyé des députations. La table a la forme d’un fer à cheval. Le vénérable en 
occupe le sommet; les surveillants, les deux extrémités. Dans l’intérieur, 
se placent, en face du vénérable, le maître des cérémonies et les diacres. Les 
différents objets qui couvrent la table sont disposés sur quatre lignes paral- 
lèles. La première ligne, à partir du bord extérieur, se compose des as- 
siettes ; la seconde , des verres ; la troisième, des bouteilles ; la quatrième, 
des plats. 

La loge de table a son vocabulaire particulier. On y appelle la table, ate- 
lier; la nappe, voile; les serviettes, drapeaux ; les plats, plateaux; les as- 
siettes, tuiles; les cuillers, truelles; les fourchettes, pioches; les couteaux, 
glaives. On donne le nom de barriques, aux bouteilles; de canons, aux 
verres; de matériaux, aux mets; de pierre brute, au pain. Levin est de 
la poudre forte ; l’eau, de la poudre faible; les liqueurs, de la poudre ful- 
minante ; le sel, du sable; le poivre, du ciment ou du sable jaune. Manger, 
c’est mastiquer; tirer une canonnée, c’est boire. Cet argot maçonnique 
est d’invention française, et ne remonte pas très haut, comme l’indiquent 
quelques-uns des mots adoptés. Quoi qu’il en soit, on est tenu d’employer 
ce langage; et tout lapsus linguæ est puni d’une canonnée de poudre fai- 
ble , d’un verre d’eau. La même peine est infligée pour toute autre faute 
commise à table. L’instrument du supplice est présenté au coupable par le 
maître des cérémonies (1). 


(1) Cet usage remonte à la plus haute antiquité, a La fable nous apprend, dit Bail- 
ly*, que, clans la légion céleste, on suivait le même régime. Les dieux qui se parju- 
raient après avoir juré par le Styx étaient condamnés à boire une coupe de cette 
eau empoisonnée. Celle coupe leur était présentée par Iris, » 

* Essai sui' les Fables, t. I, p„197. 
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Pendant le repas, on porte sept toasts ou santés cV obligation ; ce qui 
n’empêche pas d’en porter d’autres ; mais, dans ce cas, les termes des san- 
tés doivent être approuvés d’avance par le vénérable. Les manuels anglais 
contiennent, pour ces toasts supplémentaires, des formules toutes faites, 
dans lesquelles les fidèles ont coutume de se renfermer. Les toasts maçon- 
niques américains sont au nombre de cinquante-hui t. Les profanes préten- 
dent que cette circonstance n’est pas étrangère à la mesure prise par la 
Grande-Loge de New-York, qui interdit l’usage des liqueurs spiritueuses 
dans les banquets. Le plus probable, c’est que la Grande-Loge a voulu rap- 
peler aux maçons qu’ils doivent l’exemple de la sobriété. Au reste, voici 
quelques-unes de ces formules anglaises : — « Santé, bonheur et unani- 
mité à tous les maçons libres et acceptés répandus sur le globe l Puissent- 
ils être toujours empressés à soulager les frères dans la détresse, et ne 
manquer jamais des moyens d’accomplir ce devoir 1 — Puisse l’amour fra- 
ternel, base de la maçonnerie, non-seulement se perpétuer et s’accroître 
parmi nous, mais encore pénétrer et se répandre dans tous les rangs de 
la société humaine 1 — Puissions-nous , comme maçons , être affectionnés 
à nos amis, fidèles à nos frères, soumis aux lois, et justes, même envers 
nos ennemis! — Puissions-nous redouter moins la mort que le plus petit 
reproche de notre conscience ! — A tout le genre humain en une seule 
famille' » 

t 

Les sept santés d’obligation se composent : 1° clans les Etats monar- 
chiques, de celle du souverain et de sa famille; el, dans les républiques, 
de celle du. magistral suprême; 2° de la sauté du grand-maître et des chefs 
de Tordre ; 5° de celle du vénérable de la loge ; de celle des surveillants; 
5° de celle des autres officiers ; 6° de celle des visiteurs ; 7° enfin de celle de 
a tous les maçons répandus sur les deux hémisphères, heureux .ou mal- 
heureux, libres ou dans les fers, sédentaires ou voyageurs. » Dans les loges 
anglaises, les santés d’obligation sont au nombre de trois seulement. On 
porte la santé du souverain, celle du grand-maître national, et celle de tous 
les maçons. 

O 

Lorsqu’on tire les santés , la mastication cesse. Les frères se lèvent, se 
me Lient à l’ordre, et jettent leur drapeau sur leur épaule gauche. Sur l’in- 
vitation du vénérable, ils chargent leurs canons , les alignent sur la table ; 
et, quand tout cela est fait, le vénérable dit : ce Mes frères, nous allons por- 
ter une santé qui nous est infiniment chère et précieuse : c’est celle de .... 
Nous y ferons feu, bon feu, le feu le plus vif et le plus pétillant de tous les 
leux. Mes frères, la main droite au glaive I — Haut le glaive I — Salut du 
glaive ! — Le glaive dans la main gauche I — La main droite aux armes! 
(c’est le verre .) — Haut les armes 1 — En joue I ( ici, les frères approchent le 
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verre de leur bouche.) — Feul (on boit une partie de ce qu’il y a dans le 
verre.) — Bon feu ! (on boit encore une partie du vin contenu dans le verre.) 

— Le plus vif et le plus pétillant de tous les feux! (on vide entièrement le 
verre.) — L’arme au repos ! (on approche le verre de l’épaule droite.) — Eu 
avant les armes (1) ! — Signalons nos armes! — Un! (à ce commandement, 
on rapproche le canon de l’épaule gauche.) —-Deux! (on le ramène à l’épaule 
droite.) — Trois! (on le reporte en avant.) — Posons nos armes ! Un I Deux 1 
Trois I (à chacun de ces temps, les frères font un mouvement par lequel ils 
descendent graduellement le canon vers la table. Au troisième, ils le po- 
sent avec bruit et avec ensemble, de manière qu’on n’entende qu’un seul 
coup.) Le glaive àla main droite! — Haut le glaive! — Salut du glaive! — Le 
glaive au repos ! (on pose doucement le couteau sur la table.) A. moi, mes 
frères! (tous les frères font, à l’exemple du vénérable, le signe, la batterie 
manuelle et l’acclamation.) 

il est assez généralement d’usage de faire précéder chaque feu de l’expres- 
sion de quelque sentiment ou de quelque vœu pour le frère qui est l’objet 
de le. santé. Ou répond il tous les toasts. Le maître des cérémonies parle au 
nom des absents et des nouveaux initiés. Aussitôt qu’on a tiré la. sauté du 
roi, le maître des cérémonies se place entre les deux surveillants, demande 
la parole, et se rend l’interprète du monarque. Son remcrcîment achevé, 
il tire une canonnée dans la forme qu’on a vue; ensuite il brise le canon, 
afin qu’il ne puisse désormais servir pour une occasion moins solennelle. 
C’est le premier surveillant qui porte la santé du vénérable. A. col effet , il 
le prie ce d’inviter à charger et à aligner pour une santé qu’il va avoir Ici 
faveur de proposer. » Lorsque tout est chargé et aligné, il annonce que la 
santé qu’il propose est celle du vénérable, et il commande /es armes en la 
manière usitée. On place, entre la sixième et la septième santé, toutes celles 
qu’on juge à propos d’ajouter ; cl, entre la troisième et la quatrième, les 
morceaux d’architecture, ou discours; et les cantiques, c’est-à-dire les 
chansons, qui toutes doivent avoir la franc-maçonnerie pour sujet. 

La septième santé se confond avec Ja clôture des travaux de table. On 

y appelle les servants, qui se placent entre les surveillants et les maîtres des 

cérémonies. Les armes chargées et alignées, les frères debout et à l’ordre, et 

rangés en cercle, chacun donne un bout de son drapeau à ses voisins de 

* # 

droite et de- gauche, et, reçoit, en échange, un des bouts du leur; ce qui 
s’appelle former la chaîne d’union. Alors le vénérable proclame la santé et 
entonne le cantique qu’on va lire.- Tous les frères reprennent en chœur le 
refrain. 


(1 j Yoyt’.z planche n° 3. 
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joignons-nous main en main ; 
Tenons-nous ferme ensemble. 
Rendons grâce au destin 
Du nœud qui nous rassemble, 

Kt soyons assurés 

« r 

Qu’il ne se boit, sur les deux hémisphères, 
Point de plus illustres santés 
Que celles do nos frères. 


Le cantique fini, le vénérable, après avoir commandé les armes, donne à 
ses voisins de droite et de gauche le baiser fraternel et un mot d’ordre, qui 
circulent sur les colonnes et lui sont rapportés de l’occident par le maître 
des cérémonies, La clôture a lieu ensuite dans les termes usités. 

La loi maçonnique exclut impérieusement les femmes de la participation 
aux mystères. Cependant les Français ont transigé avec cette loi. À côté de 
la vraie maçonnerie, ils ont créé une maçonnerie de convention, spéciale- 
ment consacrée aux femmes, qui remplissent toutes les fonctions et ne dé- 
daignent pas d’admeltre les hommes dans leurs assemblées. C’est ce qu’on 
appelle la maçonnerie cV adoption. Celle-ci, connue l’autre, a ses épreuves, 
^es grades, ses secrets, ses insignes. Mais ce sont là les prétextes des réu- 
nions; le but, c’est le banquet, dont elles sont toujours accompagnées, et 
le bal, qui en est inséparable, 

> La salle où se tient le banquet est partagée en quatre climats . L’orient 
s appelle Asie ; 1 occident, Europe ; le sud, Afrique ; le nord, Amérique. La 
table est en ler-a-chevaL Tout s’y trouve rangé comme dans les banquets 


5 
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d’hommes. Lu présidente a le titre de grande-maîtresse ; elle est assistée par 
un grand-maître, et siège au climat d’Asie. La sœur Inspectrice , assistée du 
frère inspecteur, et la. sœur depositaire, secondée du frère dépositaire, oc- 
cupent les deux extrémités du fer-à-cheval , la première, dans la région d’A- 
mérique; l’autre, dans la région africaine. 

Les loges d’adoption ont aussi une langue il part. On y appelle le temple. 
Fden ; les portes, barrières; le procès-verbal , échelle. On nomme lampe, 
le verre ; huile rouge, le vin ; huile blanche, l’eau ; les bouteilles et les ca- 
rafes, cruches. Garnir la lampe, c’est verser du vin dans son verre; souffler 

> pe, c’est boire ; exalter par cinq, ou faire son devoir par cinq, c’est 
exécuter la batterie manuelle. 

L’ordre consiste placer les deux mains sur sa poitrine, la droite sur la 
gauche, les deux pouces réunis cl formant.le triangle. L’acclamation est. Fva! 
répété cinq fois. 

On porleles santés à peu près de la même façon que dans les loges d’hom- 
mes. La grande-maîtresse se sert, également du maillet pour appeler l’a lien- 
lion do rassemblée. Les annonces se transmettent aussi par l’entremise des 

officiers cl des officières qui tiennent la place des surveillants. On fait garnir 

¥ 

les lampes, et on les fait aligner; cl, quand tout est convenablement disposé, 
la grande-maîtresse s’exprime comme il suit : « Mes frères et mes sœurs, la 

santé que je vous propose est celle de En l’honneur d’une santé qui nous 

est aussi chère, souillons nos lampes par cinq. La main droite à la lampe! 
— liant la lampe! — Souillez la lampe! — En avant la lampe! — l’osez la 
lampe! — Un, deux, trois, quatre — cinq! » La grande-maîtresse et tous les 
assistants, à son exemple, portent quatre lois la lampe sur lecteur, et au temps 
cinq, la posent ensemble avec brui l sur la table. Ensui le, on exalte par cinq, 
e’csi-à-dire qu’on frappe cinq coups dans scs mains, en poussant chaque fois 
l’acclamation Fval 

Bien que la loi qui interdit; aux femmes l’accès des loges soit absolue, elle 
a pourtant; été enfreinte un fois dans une circonstance assez remarquable. 
La loge des Frîmes Artistes, présidée par le IVère Cuvclior de Trie, donnait, 
une fêle d’adoption. Avant l’introduction des femmes, les frères avaient ou- 
vert leurs travaux ordinaires. Au nombre des visiteurs qui attendaient dans 
les pas perdus, se trouvait un jeune officier en uniforme, de chef d’escadron. 
On lui demande son diplôme. Après avoir hésité quelques instants , il remet 
un papier plié à l’expert, qui, sans l’ouvrir, va le porter à l’orateur. Ce papier 
était un brevet d’aidc-de-camp, délivré à madame deXaintrnilles, femme du 
général de ce nom, qui, à l’exemple des demoiselles de Férnig et d’autres 
héroïnes républicaines, s’était distinguée dans les guerres de la révolution , 
et avait gagné ses grades à la pointe de son épée. Lorsque l’orateur lut à la 
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l 0 "c 3e contenu de cc brevet, 1.’ étonnement fut général. Les esprits s’exallè- 
i-en t , et il lut spontanément décidé que le premier grade , non de la maçon- 
nerie d’adoption, mais de la vraie maçonnerie, serait conféré séance tenante 
i'i une femme qui, tant de fois, avait manifesté des vertus toutes viriles, et 
avait mérité d’être cliargée de missions importantes , qui exigeaient autant, 
de courage que de discrétion et de prudence. On se rendit aussitôt près, de 
Tyj""' deXaintrailles, pour lui faire part de la décision de la loge, et lui de- 
mander si elle acceptai lune faveur sans exemple jusqu’alors. Sa réponse fut 
aflirmative. a Je suis homme pour mon pays, dit-elle -, je serai homme pour 
mes frères. » La réception eut lieu avec la réserve convenable; et, depuis 
celle époque, M 1,iU de Xainlrailles assista souvent aux travaux des loges. 

Pour qu’une loge puisse conférer légitimement l’initiation maçonnique, 
il faut qu’ello soit régulière. Cette régularité résulte de la délivrance de let- 
tres de constitutions, qui lui. est laite par la grande-loge dans le ressort de la- 
quelle elle est établie. Sept maçons pourvus du grade de maître ont qualité 
pour former une loge ut pour être constitués. Toute loge doit tenir ses as- 
semblées dans un local approprié à cet usage et solennellement consacré. 

, i 

En Ecosse* et aux Etats-Unis particulièrement, les maçons qui font eon- 
slruîi c un temple m posent processionnelleincnl la première pierre. À. cet 
ellol, les JVèrcs se réunissent dans la demeure d'un d’entre eux. Là, tous se 
décorent de leurs insignes. Les abords delà pièce où se tientrnssembléesonl 
gardés par les luileurs. La séance s’ouvre, et le frère qui doit présider à la 
cérémonie en expose l’objet par un discours. Bientôt le cortège se Tonne et 
se dirige, a travers les rues, vers remplacement où doit s’élever l'édifice pro- 
jeté. En tôle, marchent deux luileurs, l’épée nue a la main, suivis de la co~ 
lonue d'harmonie* ou de frères jouant de divers instruments. Viennent alors 
un troisième luileur et plusieurs stewards ou experts, qu'on reconnaît à 
leurs baguettes blanches. Derrière les stewards, s’avancent successivement 
le secrétaire avec son sac; le trésorier avec soi] registre; le vénérable ayant 
devant lui le porte-étendard, et a ses côtés les deux surveillants; puis un 
elneur de chanteurs, rarchilecte de Ja loge et le porte-glaive. A ces frères*, 
succèdent un vénérable portail t, sur un coussin, la Bible, l’équerre et le 
compas; le chapelain ; les officiers de la Grande-Loge qui. ont pu sc trans- 
porter sur les lieux; le principal magistrat de la ville; les vénérables et les 
surveillants des loges du voisinage, avec leurs bannières déployées; ensuite, 
le vénérable delà plus ancienne de ces loges, qui. porte, appuyé contre sa 
poitrine, le livre des constitutions , c’est-à-dire les statuts généraux de la 
irnnc-maeomierie; enfin, le président delà fêle, qui est le grand-maître, ou 
son délégué. Deux experts ferment la marche. 

En arrivant sur les lieux où doit s’accomplir la cérémonie, le cortège 


t 
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passe sous un arc-de-lriomphe et. va se distribuer sur des gradins qui ont été 
dressés pour celle occasion. Le président et ses assistants ont des sièges à 
part. Quand tout le monde est. placé et que le silence s’est établi, le chœur 
entonne une hymne à la louange de la maçonnerie. Le chant terminé, le 
président se lève et avec lui tous les frères; le chapelain récite une courte 
prière; et, sur l’ordre du président, le trésorier dépose sous la pierre, qu’on 
a hissée à l’aide d’une machine, des monnaies et des médailles de l’époque. 
Cela fait, les chants recommencent; puis la pierre est descendue et convena- 
blement scellée à la place qu’elle doit occuper. Alors le président quitte son 
siège, et, suivi des principaux officiers de la loge, va frapper trois coups de 
son maillet sur celte pierre, oùsc trouvent gravés la date de la fondation, le 
nom du souverain régnant ou du magistral suprême en exercice, celui du 
grand-maître des francs-maçons, etc. Après avoir rempli cette formalité 
mystérieuse, le président remet à l’archi lecle les divers instruments dont se 
servent, les maçons , et l’investit de la conduite spéciale des travaux de con- 
struction du nouveau temple. l)e retour à sa place, il prononce un discours 
approprié à la circonstance; on fait. une collecte au profit des ouvriers qui 
vont coopérer à l’édification du temple, et la cérémonie est terminée par un 
dernier chant en l’honneur de la maçonnerie. Ensuite, le cortège se reforme 
ol retourne au local d’où, il était parti. Là, les travaux sont, fermés; et tous 
les assistants sont réunis dans un banquet. 

Lorsque le temple est construit, on l’inaugure avec solennité. L'assem- 
blée se forme dans une pièce voisine de la loge, où, sans ouvrir les travaux, 
chacun se décore de ses insignes et se place suivant l’ordre hiérarchique de 
ses fonctions ou de son grade. Le vénérable fait alors connaître l’objet de la 
réunion, et il invite les frères à se transporter pvoccssionnollemonl. dans le 
nouveau temple. IJn export ouvre la marche on tête des frères de l'harmonie. 
Puis viennent les membres de la loge, à l’ordre, et l’épée à la main. Derrière 
eux, s’avancenL les maîtres des cérémonies; le sécrélaire, avec son livre 
d’or ; l’orateur, avec les règlements de l’atelier; le trésorier, avec son regis- 
tre; l’hospitalier, avec le tronc de bienfaisance; le gardc-des-sceaux, avec 
le sceau cl le timbre de la loge ; les au 1res officiers, avec les marques de leur 
dignité. Les visiteurs vont à la suite. Après eux, vient le vénérable, précédé 
du porte-étendard et du porte-épée; il porte sur un coussin les trois maillets 
de râtelier, la Bible, l’équerre et le compas. A scs côtés, sont les deux sur- 
veillants, qui marchent les mains vides. La procession se termine par les 
membfes de la Grande-Loge, s’il y en a, et par deux experts armés de glai- 
ves, qui ferment la marche. 

Le temple n’est éclairé que par trois lampes placées au pied de l’autel, 
dans lesquelles brûle de l’esprit do vin, et par la gloire du Jéhovah, qu’on 
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a rocou ver le d’un Yoile noir. Le cortège se rompt au moment où il entre 
dans la loge, et chacun se place , à l’exception tlu vénérable, des surveil- 
lants et du maître des cérémonies, qui restent à l’occident, entre les deux 

t 

colonnes. 

— Mes frères, dil le. vénérable, le premier vœu que nous devons forme] 1 
en en Iran t dans ce temple, est qu'il soit agréé par le Grand Architecte do 
r univers à qui nous l’avons dédié; le second vœu , que tous les maçons qui 
viendront y travailler après nous soient animés, comme nous le sommes, ch 
sentiments cle fraternité, d’union, cie paix et d’amour de rinunanilé. 

En achevant ces mots, le vénérable, suivi des surveillants, fait un premier 
voyage autour du temple, en commençant par le midi. Arrivé au pied de 
Fautel , il allume les trois étoiles de son chandelier elle candélabre de l'o- 
rient. Au même instanl, le maître des cérémonies découvre la gloire du Jé- 
hovah. 

— Q\ie ces flambeaux mystérieux, reprend le vénérable, illuminent de 
leurs clartés les profanes cpii auront accès dans ce temple, et leur permettent 
d'apprécier la grandeur cl la sainteté de nos travaux! 

Le vénérable el les surveillants font un second voyage, en passant par le 
nord. Parvenus àTaulel du premier surveillant, cet officier allume son étoile 
et le candélabre de l'occident, et il dil : 

— Que ce feu sacré purifie nos âmes ; que la lumière céleste nous éclaire, 
et que nos travaux soient agréables au Grand Architecte de 1* univers 1 

Un troisième voyage a lieu ensuite. Le second surveillant, arrivé h la place 
qu’il doit occuper, allume son étoile et le candélabre du midi. 

— Que cesluinières, dit-il, nous dirigent dan s la conduite do notre œuvre 1 
Qu’elles nous enflamment de E amour du travail, dont le Grand Architecte de 
r univers nous a fait une loi. et don t il nous donne de si adorables exemples ! 

Après cette triple station , le vénérable et les surveillants retournent h 
l'autel de l'orient. Le maître des cérémonies verse de l’encens dans des cas- 
solettes ; les autres officiers allument les bougies placées sur leurs autels ; les 
frères servants complètent l’éclairage de la loge. Pendant ce temps, les frères 
sont restés debout elle glaive à la main. 

— Reçois, ô Grand Architecte de l’univers, dil le vénérable, l'hommage 
que le font de ce nouveau temple les ouvriers réunis dans son enceinte. Ne 
permets pas qu’il soit jamais profané par l’inimitié ou par la discorde. Fais, 
au contraire, que la tendresse fraternelle, le dévoûment, la charité, la paix 
et le bonheur, y régnent conslammen l ; cl qu’unis pour le bien , nos travaux 
aient ce résultat ! Amen ! 

Tous les frères répètent Amen ! 

— Frères premier et second surveillants, dit ensuite le vénérable, repre- 
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nez les maillets dont vous avez fai t jusqu’ici un si habile et si prudent usage. 
Continuez de maintenir, avec leur aide, l'ordre et l’accord sur vos colonnes, 
et veillez à ce que le seul bruit de leurs harmonieuses percussions parvienne 
à mcsoreillespendantlecoursdc nos travaux. La prospérité de cet atelier et 
le bonheur des frères sont à ce prix. 

Le vénérable adresse pareillement quelques instructions aux divers oftl- 
ci ers , et. le maî Ire des cér ém on ics 1 es rccon du i t su ccessivem ei 1 t à leu rs p] aces . 

Ce cérémonial achevé, l’harmonie se fait en tendre, et, quand elle a cessé, 
les travaux sont, ouverts au grade d’apprenti, en la forme accoutumée. Il 
est d’usage que l’orateur prononce ensuite un discours préparé pour celle 
occasion, et qu’un banquet termine la solennité. 

Le temple construit et inauguré, on installe la loge, si cette formalité n’a 
pas déjà été remplie, c’est-à-dire si la loge, do formation récente, n’a pas en- 
core ree.u ses lettres de constitution. 

Quand laGrande-Loge constituante est trop éloignée pourpouYoircnYover 
dos commissaires pris dans son sein à l'elfel de procéder à l'installation, elle, 
donne mission de la représenter dans celte solennité, soit, a des frères ap- 
partenant à une loge du Yoisinage , soit, à des membres do la. nouvelle; logo, 
elle-même. 

Le jour de la cérémonie arrivé, le vénérable ouvre les travaux, fait ap- 
prouver le procès-verbal do la tenue précédente, et reçoit les visiteurs isolés 
et les députations des loges. 

Informé que les commissaires installateurs attendent dans le parvis que 
l'atelier leur ouvre ses portes, il députe près d’eux trois des principaux offi- 
ciers pour les reconnaître , vérifier leurs pouvoirs et leur tenir compagnie 
jusqu'à ce que tout: soit prêt pour leur introduction. Lorsque 1 , ccs trois dé- 
putés ont accompli leur mission, un maître des cérémonies, qui les a accom- 
pagnés, va transmettre au vénérable le résultat, de leur examen , et lui annon- 
cer que les commissaires installa tours demanden t à être admis daj is le temple . 
Sur cet avis, le vénérable suspend les travaux. Les divers officiers se dé- 
pouillent de leurs cordons d’offices, et les passent à leur bras gauche. Une 
députation de sept frères porteurs d’étoiles, précédée de doux maîtres des 
cérémonies, du porte-étendard, delà colonne d'harmonie, du porte-glaive, 
d'un maître des cérémonies portant sur un coussin les (rois maillets de râ- 
telier/ trois bouquets et trois paires de gants blancs, ci suivie de deux ex- 
perts, l'épée nue à la main, se transporte dans les pas perdus. Là, le chef de 
la députation complimente les commissaires installateurs, remet entre leurs 
mains les maillets, les gants elles bouquets, elles conduit ensuite à la porte 
de la loge. Le vénérable les y reçoit, accompagné de scs deux surveillants; 
il les complimente de nouveau , et se dirige avec eux. vers l’orient, à travers 
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une double haie de frères, qui , l’épée à la main , forment la voûte d’acier 
sur le passage du cortège. Arrivé au. trône, le président des commissaires 
y prend place; il remet les maillets des surveillants aux deux autres com- 
missaires, et il ouvre les travaux de la Grande-Loge. Le vénérable et les sur- 
veillants de l’atelier siègent à la droite des installateurs. 

Aussitôt que les travaux sont ouverts, le président invite le secrétaire à 
donnei’ lecture des pouvoirs de la commission installatri.ee et des lettres de 
constitution accordées à la loge, et il en ordonne la transcription au livre 
d’or. Il remet à l’orateur les statuts généraux, et se fait donner acte de celle 
remise. Il réclame la lecture du tableau de tous les membres de l’atelier: 
en requiert une expédition en forme; fait faire l’appel de tous les frères 
présents, les visiteurs exceptés, et leur fait successivement prêter à tous 
serment de fidélité à la Grande-Loge constituante. 

Toutes ces formalités accomplies, il adresse à la loge un discours dans 
lequel il lui. retrace les principales obligations qu’impose la franc-maçon- 
nerie ; lui. en expose l’esprit et les avantages,' et l’engage à s’v conformer 
avec une religieuse ponctualité. Puis, tous les frères debout et à l’ordre el- 
le glaive en main, il proclame en ces termes l’installation de la loge : « A.u 
nom de la Grande-Loge de. . . . , nous, les commissaires chargés do ses pou- 
voirs, installons à perpétuité, à l’orient de...., la loge de Saint-Jean, sous 
le titre distinctif de... La loge est installée. » 

Alors est allumé le candélabre à. sept branches ; on verse des parfums dans 
trois cassolettes placées devant les installateurs ; tous les officiers se décoren t. 
de leurs insignes; cl. l’harmonie se fait entendre. Immédiatement après, les 
installateurs ferment les travaux delà Grande-Loge, et remettent les mail- 
lets de l’atelier au vénérable et aux surveillants , qui reprennent leurs places. 

Le vénérable, en possession de son. maillet, adresse aux commissaires les 
remcrcîments de la loge, et fait applaudi)' par une triple batterie. Il annonce 
ensuite que les travaux qui avaient été suspendus reprennent force et vi- 
gueur; et il prononce un discours conforme à la circonstance. Quand il a 
cessé de parler, l’harmonie se fait entendre de nouveau, et la fête est ter- 
minée par un banque t fraternel. 

On. a vu que, chaque année, les loges renouvellent leurs officiers. Les of- 
ficiers maintenus dans leurs fonctions elles nouveaux officiers sont installés 
solennellement à la fô te de l’ordre. Si le vénérable eu exercice est réélu, 
c’est le premier surveillant qui l’installe. Si un nouveau vénérable est nom- 
mé, il est installé par son prédécesseur. 

Le frère qui doit installer le vénérable ouvre les travaux , et fait déposer 
sur son autel, par les officiers, les insignes qui servent à les faire reconnaî- 
tre. On annonce alors que le vénérable est dans le parvis, et qu’il demande 
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à 6 Ire introduit. Les portes lui sont immédiatement ouvertes, et il est conduit 
à l’orient sous la voûte d’acier et maillets ballants. Le frère qui lient lemail - 
lel lui adresse quelques paroles de félicitation, et lui fait prêter le serment 
de se conformer aux règlements généraux, de la franc-maçonnerie et à ceux 
de la loge; de diriger les travaux, et de gouverner l’atelier sans faiblesse, 
mais aussi sans rudesse ; et de ne jamais oublier qu’il n’est que le premier en- 
tre ses égaux. Ce serment; prêté, il proclame le vénérable, fait applaudir 
;i sa nomination; lui passe au cou le cordon de son office, lui donne le bai- 
ser fraternel, et lui. remet le maillet de, direction. 

Ainsi installé, le vénérable répond aux félicitations et aux applaudisse- 
ments de la loge, et procède à l’installation des autres officiers. Il fait suc- 
cessivement remplacer chacun d’eux par un des membres sons fonctions; 
l’appelle à l’autel; lui fait prêter le serment de bien gérer l’emploi qui lui 
a été confié par la loge; lui donne quelques instructions à ce sujet; le pro- 
clame en sa qualité ; le décore du cordon de son office ; l’embrasse, et le fait 
conduire par un maître des cérémonies à la place qu’il doit occuper. 

On accomplit encore dans les loges deux autres cérémonies importantes : 
ce sont les adoptions de louveteaux et les pompes funèbres des frères dé- 
cédés. 

Un louveteau est un fils de maçon. Ce nom, qu’on dénature générale- 
ment, dont on fait tour à tour lof ton, Umelon , lovelon, loveson, parce qu’on 
en a perdu l’étymologie, est d’origine fort ancienne. Les initiés aux mys- 
tères d’isis portaient, même en public, un masque en forme de tète de chacal 
ou de loup doré; aussi disait-on d’un isiade : « c’est un chacal » ou « c’est 
un loup. » Le fils d’un initié était qualifié de jeuue loup, dolouvelean. Ma- 
crobe nous apprend à ce sujet que les anciens avaient aperçu un rapport en- 
tre le loup et le soleil, que l’initié représentait dans le cérémonial dosa ré- 
ception. « En effet, disaient-ils, à l’approche du loup, les troupeaux fuient 
et disparaissent : de même les constellations, qui sont des troupeaux d’é- 
loiles, disparaissent devant la lumière du soleil. » C’est pour une semblable 
raison que les compagnons du devoir dits les enfants de Salomon et les com- 
pagnons étrangers se donnent aussi la qualification de loups. 

Il est d’usage, dans beaucoup de loges, que, lorsque la femme d’un maçon 
est sur le point d’accoucher, l’hospitalier, s’il est médecin, ou, s’il ne l’est 
pas, un frère de cette profession, se transporte près d’elle, s’informe de sa 
santé au nom de l’atelier, et lui offre les secours de son art, et même des 
secours pécuniaires, s’il pense quelle puisse en avoir besoin. Neuf jours 
après la délivrance, le vénérable et les surveillants vont la visiter, etla félici- 
tent de cet heureux évènement. 

Si le nouveau-né est un garçon, la loge est spécialement convoquée pour 
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procéder à son adoption. On pare le temple de feuillage et de fleurs ; on dis- 
pose des cassolettes pour y brûler de l’encens. Le louveteau et sa nourrice 
sont amenés, avant l’ouverture des travaux, dans une pièce voisine de l’ate- 
lier. Les travaux s’ouvrent. Les surveillants, parrains-nés du louveteau, se 
rendent près de lui, à la tête d’une députation de cinq frères. 

Arrivé près du louveteau , le clxef de la députation , dans une allocution 
qu’il adresse à la nourrice , lui recommande, non-seulement de veiller' sur 
la précieuse santé de l’enlant dont la garde lui est confiée, mais encore de 
cultiver sa jeune intelligence et de ne lui tenir jamais que des discours vrais 
et sensés (1). Le louveteau est alors séparé de sa nourrice, placé par son père 
sur un coussin , et introduit dans la loge par la députation. Le cortège s’a- 
vance sous une voûte de feuillage jusqu’au pied de l’orient, où il s’arrête. 

— Qu’amenez-vous ici, mes frères? dit le vénérable aux deux parrains. 

— Le fils d’un de nos frères, répond le premier surveillant, que la loge a 
désiré adopter. 

— Quels sont ses noms, et quel nom maçonnique lui donnez-vous? 

Le parrain répond. 11 ajoute au nom de famille et aux prénoms de l’en- 
lanl un nom caractéristique, tel que Véracité, Dévoûmenl, Bienfaisance, 
ou tout autre de même nature. 

Alors le vénérable descend les marches de l’orient, s’approche du louve- 
teau, et, les mains étendues au-dessus de sa tête, adresse au ciel une prière 
pour que cet enfant se rende digne un jour de l’amour et des soins que l’a- 
telier va lui vouer. Ensuite il répand de l’encens dans les cassolettes ; il pro- 
nonce le serment d’apprenti , que les parrains répètent au nom du louveteau ; 
il ceint celui-ci du tablier blanc , le constitue , le proclame enfant adoptif de 
la loge, et fait applaudir il celte adoption. 

Ce cérémonial accompli, il remonte au trône, fait placer les surveillants 
avec le louveteau en tête de la colonne du nord, et leur retrace, dans un dis- 
cours, les obligations auxquelles les astreint leur litre de parrains. Après la 
réponse des surveillants, le cortège qui a introduit le louveteau dans la loge 
se reforme, le reconduit dans la pièce où il l’a pris, etle rend à sa nourrice. 

L’ adoption d’un louveteau engage tous les membres de la loge , qui doi- 
venl veiller à son éducation, et, plus tard, lui faciliter, s’il est nécessaire, 
les moyens de s’établir. On dresse un procès-verbal circonstancié de la cé- 
rémonie, qui est signé par tous les membres de la loge et est remis au père 
du louveteau. Cette pièce dispense celui-ci de subir les épreuves, lorsqu’il a 
l’âge requis pour pouvoir participer aux travaux delà maçounerie. On se 
borne alors à lui faire renouveler son serment. 


(t) Voyez planche n° 4. 
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Eli France, les rituels des pompes funèbres maçonniques sont très mul- 
tipliés ; chaque loge se croit même en droit de régler ce cérémonial selon son 
caprice. Il n’en est pas de même à l’étranger. Yoici, par exemple, comme 
procèdent invariablement les loges anglaises et américaines. 

On ne rend, clans ces deux pays, les derniers honneurs qu’aux francs^ 
maçons pourvus du grade de maître. Informé du décès et du jour 0C1 doivent 
avoir lieu les obsèques, le vénérable de la loge à laquelle appartenait le dé- 
funt adresse à tous les membres de l’atelier, et aux vénérables des loges exi- 
stant dans la même ville et dans le voisinage, l'invitation d’assister à la céré- 
monie. En Ecosse et en Amérique, les frères s’y rendent, munis de leurs 
tabliers, de leurs cordons d’offices et de leurs bannières; en Angleterre, il 
faut qu’ils soient autorisés par la Grande-Loge à porter ces insignes en pu- 
blic. Réunis à la maison mortuaire , les frères s’y décorent, s’il y a lieu, de 
leurs ornements et se rangent en ordre. Les plus jeunes frères et les loges le 
plus récemment constituées se placent aux premiers rangs. Chaque loge 
forme une division séparée et marche dans l’ordre ci-après : un luileur, 
l’épée nue; les stewards, avec leurs baguettes blanches; les frères non offi- 
ciers, deux à deux; le secrétaire et le trésorier, avec les marques de leurs 
offices; les deux surveillants se tenant par la main ; l’ex-vénérable et le véné- 
rable en exercice. A la suite de toutes lesloges invitées, s’avance la loge dont 
le frère décédé faisaitparlie.Touslesmembresportentàlamain des fleurs ou 
des feuillages. Le luileur est en tête ; après lui .viennent les stewards, les frères 
de l’harmonie , avec leurs tambours drapés et leurs trompettes garnies de 
sourdines ; les membres de la loge sans fonctions; le secrétaire ; le trésorier ; 
les surveillants; l’ex-vénérable; le plus ancien membre de la loge, portant, 
sur un coussin voiléde deuil, la Bible elles statuts généraux; le vénérable en 
exercice ; un chœur de chanteurs ; le chapelain ; le cercueil , sur lequel sont 
posés le tablier et le cordon du défunt, et deux épées en croix; à droite et à 
gauche, quatre frères tenant chacun un des coins du drap mortuaire; et, 

derrière , les parents du mort. La marche du cortège est fermée par deux 

* 

stewards et un luileur. 

Arrivés à la porte du cimetière , les membres de la loge du défunt s’arrê- 
tent jusqu’à ce que les frères invités soient parvenus près delà fosse, et aient 
formé à l’entour un grand cercle pour les recevoir. Alors ils s’avancent vers 
la tombe; le chapelain elles officiers prennent place en tête; le chœur et 
l’harmonie des deux côtés , et les parents au pied. Le chapelain récite une 
prière; on chante une hymne funèbre, et tous les assistants adressent un 
triple adieu à la dépouille inanimée de leur frère. Ensuite le cortège se re- 
forme et retourne à la maison mortuaire, où les frères se séparen t. 

A quelque temps de là, le vénérable convoque la loge pour rendre au dé- 
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funtles derniers honneurs maçonniques. Les murs sont tendus de noir; 
neuf lampes , dans lesquelles brûle de V esprit de vin , sont distribuées dans 
r enceinte; au centre, on a dressé un cénotaphe. Les travaux s’ouvrent au 
grade de maître ; une cantate funèbre est exécutée; puis le vénérable fait 
entendre une percussion sourde, et s’exprime ainsi : 

- — Quel homme vivant ne verra pas la mort? L’homme marche séduit par 
de vaines apparences. 11 accumule des richesses , et ne peut dire qui en 
jouira. En mourant, il n’emporte rien ; sa gloire ne le suivra pas au tombeau. 

J] est arrivé nu sur la terre; il la quitte dans l’état de nudité. Le Seigneur 
lui avait accordé la vie ; il la lui a retirée. Que le Seigneur soit béni! 

Quand le vénérable a cessé de parler, la colonne d’harmonie exécute un 
morceau funèbre. Les frères font le tour du cénotaphe, et jettent en passant 
des immortelles dans une corbeille placée au pied du monument. Cette cé- 
rémonie achevée, le vénérable se saisit du rouleau mystique , qui, de même 
que le phallus desanciens, don lil. se rapproche parla forme, est un emblème 
de la vie, et fait ouvrir le cercueil. 

— Que je meure, dit-il , de la mort du juste, et que mon dernier moment 
soit semblable au sien I 
Il place le rouleau dans la tombe, et ajoute : 

— Père tout-puissant, nous remettons entre tes mains l’âme de notre frère 
bien-aimé. 

Tous les assistants frappent silencieusement trois coups avec Ta paume de 
leur main droite sur leur avant-bras gauche. 

— Que la volonté de Dieu soit accomplie I dit un d’entre eux. Ainsi soit-il. 
Ensuite le vénérable fait une prière, ferme le cercueil et retourne à l’au- 
tel. Chacun prend place. Un des membres de la loge prononce l’oraison fu- 
nèbre du défunt; le vénérable recommande aux assistants de s’aimer et de 
vivre en paix pendant leur rapide .passage sur la terre, et tous forment la 
chaîne d'union et se donnen 1 1 e baiser fra tern ol . 

Telles sont, sauf cle légères variantes , les différentes cérémonies qui se 
pratiquent généralement dans les loges. Les apprentis ont la faculté d’as- 
sister h toutes, même à la dernière, bien que les travaux y soient ouverts et 
fermés au grade de maître; on prend seulement la précaution de ne les ad- 
mettre qu’après l’ouverture des travaux, et on leur fait couvrir le temple , 
c’esl-à-dire qu’on les congédie au moment où on va les fermer. 

On ne ïimt ordinairement au grade de compagnon que lorsqu’il y a ré- 
ception, ou, selon l’expression des Anglais, ccremony of passing . Car, chez 
nos voisins et en Amérique , chacune des trois initiations est désignée par 
un terme particulier : on y est made y fait apprenti; passed, passé compa- 
gnon; raised , élevé à la maîtrise. 
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Les travaux de compagnon s’ouvrent, à peu près dans les mômes termes 
que ceux du grade d’apprenti. Pour y avoir droit de séance, il faut être au 
moins pourvu du compagnonnage. Les travaux ouverts, on lit le procès- 
verbal de la dernière tenue, et l’on introduit les frères visiteurs. 

Avant d’amener le candidat, on déploie sur le sol de la loge un tableau 
peint sur toile et chargé de divers emblèmes. Une fenêtre et une porte sont 
figurées à l’orient, à l’occident et au midi. Sept marches conduisent à la 
porte de l’occident, qui est flanquée des colonnes J et B. Au-delà de celle 
porte, s’étend un pavé en forme d’échiquier, blanc et noir. Un peu plus loin, 
on voit une équerre don lies deux extrémités sont tournées vers l’orient. Il y 
a, à droite de l’équerre, un maillet ; à la gauche, une planche où sont tracées 
des figures géométriques. Au-dessus de l’équerre, sont représentés le portail 
d’un temple, le niveau, la ligne d’aplomb, une pierre dont la base est cubi- 
que elle sommet pyramidal, un globe céleste, une règle graduée de vingt- 
quatre divisions, une pierre brute, une truelle, une étoile flamboyante, un 
compas ouvert , les pointes dirigées vers le bas, le soleil et la lune. Trois 
flambeaux sont placés à l’orient , à l’occident et au midi ; et la houpe dentelée 
entoure le tableau. 

Le candidat, les yeux découverts et tenant à la main une règle dont il 
appuie une extrémité sur son épaule gauche, est amené à lu porte de la loge 
par le maître des cérémonies, qui l’y fait frapper en apprenti. 

— Voyez qui frappe, dit le vénérable. 

— C’est, répond le maître des cérémonies, un apprenti qui demande à 
passer de la perpendiculaire au niveau. 

Alors l’entrée de la loge est donnée au récipiendaire. Arrivé entre les 
deux colonnes, il s’arrête, elle vénérable demande au second surveillant si 
le candidat qui sollicite une augmentation de salaire a fini son temps, et 
si les frères de sa colonne sont contents de son travail. Sur la réponse affir- 
mative du surveillant, le vénérable adresse au récipiendaire une série de 
questions pour s’assurer qu’il a bien saisi les emblèmes du premier grade; 
ensuite il ordonne au maître des cérémonies de lui faire faire les cinq voyages 
mystérieux. 

Le maître des cérémonies prend le récipiendaire par la main droite et lui 
fait faire cinq fois le tour de la loge. Pendant, le premier voyage, ou le pre- 
nne]’ tour, le récipiendaire a dans la main gauche un maillet et un ciseau ; 
dans le second, une règle et un compas; dans le troisième, il tien I une règle 
dans la main gauche, et il appuie sur son épaule gauche l’ extrémité d’une 
pince de fer; il porte, dans le quatrième voyage, une équerre et une règle; 
et, dans le cinquième, il a les mains libres. A la fin de chaque voyage, il 
s’arrête à l’occident, elle vénérable lui explique l’emploi matériel des outils 
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qu’on a mis entre ses mains, et lui en fait connaître la destination morale : 
le compagnon élève au Grand Architecte de l’univers un temple dont il est 
lui-même la matière et l’artisan 5 les outils symboliques doivent lui servir à 
faire disparaître les défectuosités des matériaux, et à leur donner des formes 
régulières et symétriques, afin que l’édifice soit harmonieux dans toutes ses 
parties, et atteigne, autant que possible, à la perfection. 

Les cinq voyages terminés, le vénérable ordonne au récipiendaire de faire 
son dernier travail d’apprenti. À cet effet, le récipiendaire saisit un maillet, 
et en frappe trois coups sur la pierre brûle qui se trouve peinte dans le ta- 
bleau déployé sur le plancher. 

Le vénérable appelle ensuite son attention sur Ve-toile flamboyante qui 
figure aussi dans le tableau, et il lui dit : 

— • Considérez, mon frère, cette étoile mystérieuse, et ne la perdez jamais 
de vue; elle est l’emblème du génie qui élève aux grandes choses; et, avec 
plus de raison encore, elle est le symbole de ce feu sacré, de celle portion de 
lumière divine donlle Grand Architecte de l’univers a formé nos âmes, et aux 
rayons de laquelle nous pouvons distinguer, connaître et pratiquer la vé- 
rité et la justice. La lettre G que vous voyez au centre vous offre deux grandes 
et sublimes idées. C’est le monogramme d’un des noms du Très-Haut ; c’est 
aussi l’initiale du mot géométrie. La géométrie a pour base essentielle l’ap- 
plication des propriétés dos nombres aux dimensions des corps, et surtout au 
triangle, auquel se rapportent presque toutes leurs figures, et qui préseute 
à l’esprit les emblèmes les plus sublimes. 

Après celle allocution , le candidat est conduit à l’autel, où il prête son 
obligation. Il est ensuite constitué, initié et proclamé en sa nouvelle qualité 
par le vénérable ; et la loge applaudit à sa réception. Lorsque toutes ces for- 
malités sont remplies , le maître des cérémonies le fait asseoir en tête de la 
colonne du midi , et l’orateur lui adresse un discours , dans lequel il lui ex- 
plique particulièrement le sens des symboles qui sont tracés sur le tableau 
déployé au milieu de la, loge, et dont nous avons donné plus haut la descrip- 
tion détaillée. 

Le nouveau compagnon apprend alors que ce tracing board, comme l’ap- 
pellent les Anglais, représente, dans son ensemble, le temple de Salomon, 
donllenomliébreu (schelomoh) signifie pacifique. La première des deux co- 
tonnes qui en omentl’enlrées’appelle B. . . , c’est-à-dire forcera seconde J. . . , 
ou stabilité. L’uneestblauchoef l’aulrcnoire, par allusion aux deux principes 
de création et de destruction, de vie et de mort, de lumières et de ténèbres, 
dontle jeu alternatif entretient l’équilibre universel. Les sept degrés par les- 
quels on arrive à la première porte , celledel’occidenl , in cliquent les épreuves 
successives par lesquelles l’initié doit passer pour atteindre à cette perfection 
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qui ouvre l’accès du saint des saints. L’échiquier formé de cases blanches et 
noires, ou le pavé mosaïque, désigne la double force qui, tour à tour, attire, 
l'homme vers l’esprit et vers la matière, vers la vertu et vers le vice, rend 
ses épreuves d’autant plus pénibles , et retarde l’instant de l’éternelle béati- 
tude à laquelle il est appelé. Le compas, qui occupe le haut du tableau , et 
Y équerre, qui se voit au bas, présentent la même pensée sous des emblèmes 
différents. Le compas est le ciel, où l’initié doit tendre constamment; l’é- 
querre, la terre , où ses passions le retiennent. On dit que le vrai maçon se 
trouve entre Y équerre cl le compas, pour exprimer cette idée : qu’il est dé- 
taché des affections matérielles , et qu’il est en voie de retour vers sa céleste 
origine. V étoile flamboyante estle divin fanal quile guide dans les ténèbres 
morales, comme l’étoile polaire dirige la marche du navigateur au mil ieu de 
la nuit. Les trois portes et les trois fenêtres qu’on voit à l’orient, à l’occident 
et au midi figurent les trois points du. firmament où se montre le soleil et par 
lesquels sa lumière éclaire le temple. Les trois candélabres retracent « les 
trois grandes lumières de la maçonnerie : le soleil, la lune et. le Maître de la 
Loge. » Le globe céleste marque les limites du temple. Le portail désigne 
l’entrée de la chambre du milieu, c’est-à-dire la ligne qui sépare le temps 
qui finit et le temps qui commence, lamort et la vie, les ténèbres etlalumière. 
ho pierre brute estle symbole de l’âme du maçon avant quele travail moral 
qui. lui est imposé en ait fait disparaître les défectuosités. La pierre dont la 
base est cubique et le sommet, pyramidal, ou la pierre cubique- à pointe, est 
l’emblème de l’âme perfectionnée, qui aspire à remonter vers sa source. 
C’est l’attribut spécial, du compagnon. Les outils cle maçonnerie qui sont 
distribués dans le labeau rappellent, en général, au maçon la sainteté du 
travail. En particulier, chacun de ces outils renferme un précepte. Le com- 
pas prescrit au maçon d’élever autour de lui un rempart contre l’invasion 
du vice et de l’erreur ; le niveau, do se défendre des séductions de l’orgueil ; 
le maillet, de tendre sans cesse à so perfectionner; Y équerre alla ligne d’a- 
plomb, d’être équitable et droit; la truelle, d’être indulgent pour ses frères 
et de dissimuler leurs défauts ; la planche à tracer, de ne jamais s’écarter 
du plan que le Maître lui a donné à suivre; enfin la règle de vingt-quatre 
pouces, de consacrer tous ses instants à l’accomplissement de l’œuvre qu’il 
a entreprise. La houpe dentelée, ou le cordon formant des nœuds en lacs 
d’amour, qui entourele tableau, dit au maçon que la société dont il fait partie 
enveloppe la terre, et que la distance, loin de relâcher les liens qui en unis- 
sent les membres l’un à l’autre, doit, au contraire, les resserrer davantage. 

Lorsque T orateur a terminé son discours , on procède à l’exécution des 
travaux à l’ordre du jour; ensuite la loge est fermée de la même manière à 
peu près qu’elle a été ouverte. 
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Au grade d’apprenti et au grade de compagnon , la décoration du temple 
n’offre aucune différence; au grade de maître, l’aspect en est complètement 
changé. La tenture est noire; des têtes de mort, des squelettes , des os en 
sautoir, y. sont peints ou brodés én blanc. Une seule bougie, de cire jaune , 
placée à T orient, éclaire la loge, qu’on appelle alors la chambre du milieu. 
Le vénérable, à qui Ton donne le titre de très respectable , a, sur son autel, 
outre i épée flamboyante, la Bible, l’équerre et le compas, et son maillet de 
direction, qui est garni de bourre aux deux extrémités, une lanterne sourde 
formée d’une tête de mort, de laquelle la lumière s’échappe seulement par 
les ouvertures des yeux et delà bouche. Au lieu de maillet, les surveillants 
tiennent à la main un rouleau de gros papier, de neuf pouces de circonfé- 
rence eide dix-liuil; pouces de long. Le premier surveillant a, de plus, sur 
son autel , une équerre; le second surveillant a, sur le sien, une règle de 
vingt-quatre pouces. Au milieu de la loge , est un matelas recouvert d’un 
drap mortuaire. A la tête de celte espèce de tombe , on place une équerre; 
aux pieds, vers l’orient, un compas ouvert; au-dessus, une branche d’acacia. 
Tous les assistants ont la tête couverte, et portent, indépendamment de leur 
tablier et de leur cordon d’office, un large ruban bleu moiré, sur lequel 
sont brodés le soleil, la lune et sept étoiles , et auquel pendent une équerre 
et un compas entrelacés. Ce ruban leur descend de l’épaule gauche à la 
hanche droite. 

On procède aux travaux de ce grade de la même façon qu’on le fait dans 
les deux précédents. Il n’y a de changé que le formulaire de la réception. 

Le candidat est amené à la porte de la chambre du milieu , dans les loges 
dites écossaises, par le maître des cérémonies ; dans les loges françaises, par 
l’expert; dans les loges anglaises et américaines, parle premier diacre, ou 
senior deacon. U a les pieds déchaussés , le bras et le sein gauche nus , une 
écjuerre attachée au bras droit. Une corde, dont son conducteur tient une 


extrémité, lui fait trois lois le tour de la ceinture, et on l’a dépouillé de tous 
les métaux qu’il pouvait avoir sur lui. Le maître des cérémonies le fait frap- 


per en compagnon. À ce bruit, l’assemblée s’émeut. 

- — Très respectable, dit le premier surveillant d’une voix altérée, un com- 
pagnon vient de frapper à la. porte* 

— Voyez., répond le très respectable, comment il a pu y parvenir; et sa- 
chez quel est et ce que veut ce compagnon. 

Le surveillant s’en informe, et il dit r 

“ C’est le maître des cérémonies qui présente à la loge un compagnon 
qui a fait son temps, et qui sollicite son admission à la maîtrise. 

Pourquoi, dit le très respectable, le maître des cérémonies viènt-il 
troubler notre douleur? N’aurait-ü pas dû,, au contraire, dans un pareil mo- 
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ment, éloigner tonte personne suspecte, et particulièrement nn compagnon? 
Qui sait cependant si le compagnon qu’il amène n’est pas un des misérables 
qui causent notre deuil , et si le ciel lui-même ne le livre pas à notre juste 
vengeance 1 Frère expert, armez-vous et emparez-vous de ce compagnon; 
visitez avec soin toute sa personne; examinez surtout ses mains; assurez- 
vous enfin s’il n’existe sur lui aucune trace de sa complicité dans le crime 
affreux qui a été commis. 

L’expert se porte vivement près du candidat, le visite et lui arrache son 
tablier. Il rentre ensuite dans la loge, à la porte de laquelle il laisse le can- 
didat sous la garde de quatre frères armés. 

— Très respectable, dit l’expert, je viens d’exécuter vos ordres. Je n’ai 
rien trouvé sur le compagnon qui indique qu’il ait commis un meurtre. Ses 
vêtements sont blancs , ses mains sont pures , et ce tablier, que je vous ap- 
porte, est sans tache. 

— Vénérables frères , dit le très respectable , veuille le Grand Architecte 
que le pressentiment qui m’agite ne soit pas fondé, et que ce compagnon ne 
soit pas un de ceux que doit poursuivre notre vengeance! Ne pensez-vous 
pas néanmoins qu’il convient de l’interroger? Ses réponses nous appren- 
dront sans doute ce que nous devons penser de lui. 

Tous les frères font le signe d’assentiment. 

— • Frère expert , reprend le très respectable, demandez à ce compagnon 
comment il a osé espérer être introduit parmi nous. 

— En donnant le mot de passe, répond le récipiendaire. 

— Le mot de passe! s’écrie le vénérable. Comment peut-il le connaître? 
Ce ne peut être que par suite de son crime Vénérable frère premier sur- 

veillant, transportez-vous près de lui, et l’examinez avec un soin scrupuleux. 

Le premier surveillant sort de la loge, examine en détail les vêlements du 
récipiendaire, lui visite ensuite la main droite, et s’écrie : 

— Grands dieux 1 qu’ai-je vul 

Puis il le saisit au collet, et lui dit d’une voix menaçante : 

— Parle, malheureux 1 Comment donneras-tu le mol de passe? Qui a pu 
le le communiquer? 

— Je ne le connais pas, répond le récipiendaire. Ce sera mon conducteur 
qui le donnera pour moi. 

Celle réponse est transmise au très respectable, qui dit : 

— Faites-vous-le donner, vénérable frère premier surveillant. 

Le maître des cérémonies prononce ce mot à l’oreille du premier surveil- 
lant, qui dit ensuite : 

— Le mot de passe est juste, très respectable. 

On introduit alors le récipiendaire en le faisant marcher à reculons, et on 
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le. conduit ainsi au lias du simulacre de tombe qui est placé au milieu de la 
loge. Le dernier maître reçu s’y est étendu, couvert du drap mortuaire des 
pieds à la ceinture, et tenant à la main une branche d’acacia. Arrivé là , le 
récipiendaire se tourne du côté de l’orient. 

— Compagnon , lui dit le très respectable , il fout que vous soyez bien 
imprudent ou que vous ayez bien peu le sentiment des convenances , pour 
vous présenter ici dans un moment oii nous déplorons la perle de notre res- 
pectable maître Jliram-Àbi, traîtreusement mis à mort par trois compagnons, 
et lorsque tous les frères de votre grade nous sont suspects à si juste litre I 
Parlez : avez-vous trempé dans cet horrible attentat'? Etes-vous du nombre 
dos infâmes qui Vont commis? Voyez leur ouvrage! 

On monlreau récipiendaire le corps qui est dans le cercueil, 

— Non, répond-il. 

— Alors faites voyager ce compagnon, dit le très respectable. 

Le maître des cérémonies prend le récipiendaire par la main droite et lui 
lait faire le tour delà loge. Quatre frères armés l’accompagnent, et un expert 
le suit, tenant un bout de la corde qui lui entoure la ceinture. Arrivé près 
du très respectable, le récipiendaire lui frappe trois coups sur l’épaule. 

— Qui va là? dit le très respectable. 

— C’est, répond le maître des cérémonies, un compagnon qui a fait sou 
temps et qui demande à passer dans la chambre du milieu. 

— Comment espère-t-il y parvenir? 

— Par le mot de passe. 

— Comment le donnera-t-il, s’il ne le sait pas? 

— Je le donnerai pour lui. 

Le maître des cérémonies s’approche du très respectable, et lui donne ce 
mol à V oreille. 

— Passe, T , dit le très respectable. 

Ce cérémonial accompli, le récipiendaire est conduit à l'occident, d’où ou 
le fait revenir à l’orient par la marche mystérieuse du grade de maître. Par- 
venu à l’autel, il s’agenouille ; on lui pose les deux pointes d’un compas ou- 
vert sur le sein ; et, la main étendue sur la Bible, il prononce son obligation . 

— Levez-vous, frère J lui dit ensui te le très respectable. Vous allez 

représenter notre respectable maître Hmim-Abi, qui fui cruellement assas- 
siné lors de l’achèvement du temple de Salomon , ainsi que je vous le racon- 
terai tout à l’heure . 

En ce moment, le très respectable descend de son tronc; se place, au bas 
des marches de l'orient, vis-à-vis du récipiendaire; et le reste des assistants 
se groupe autour du cercueil, d’oit, quelques instants auparavant, s’est fur- 
tivement retiré le frère qui s’y était couché. 
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Tout étant ainsi disposé, le très respectable parle au récipiendaire dans 
les termes suivants : 

— Hiram- Abi, célèbre architecte, avait été envoyé à Salomon par Hiram, 
roi de Tyr, pour diriger les travaux de construction du temple de Jérusalem. 
Le nombre des ouvriers était immense. Hiram-Àbi les distribua en trois 
classes, qui recevaient chacune un salaire proportionné au degré d’habileté 
qui les distinguait. Ces trois classes étaient celles d’apprenti, de compagnon 
et de maître. Les apprentis, les compagnons et les maîtres avaient leurs mys- 
tères particuliers, et se reconnaissaient entre eux à l’aide de mots, désignés 
et d’attouchements qui leur étaient propres. Les apprentis touchaient leur 
salaire à la colonne B; les compagnons, à la colonne J ; les maîtres, dans la 
chambre du milieu ; et le salaire n’était délivré par les payeurs du temple à 
l’ouvrier qui se présentait pour le recevoir, que lorsqu’il avait été scrupuleu- 
sement tuihi dans son grade. Trois compagnons, voyant que la construction 
du temple approchait desa fin, et qu’ils n’avaient encore pu obtenir les mots 
de maître, résolurent de les arracher par la force au respectable Hiram, afin 
dépasser pour maîtres dans d’autres pays, et de s’en faire adjuger la paie. 
Ces trois misérables, appelés Jubelas, Jubelos et Jubelum, savaient qu’Hi- 
ram allait tous les jours à midi faire sa prière dans le temple , pendant que 
les ouvriers se reposaient. Ils l’épièrent, et, dès qu’ils le virent dans le tem- 
ple, ils s’embusquèrent à chacune des portes : Jubelas à celle du midi , Ju- 
belos à celle de l'occident, et Jubelum à celle de l’orient. Là, ils attendirent 
qu’il se présentât pour sortir. Hiram se dirigea d’abord vers la porte du midi. 
11 y trouva Jubelas, qui lui demanda le mot de maître, et qui, sur son refus 
de le lui donner avant qu’il eût fini son temps , lui asséna , en travers de la 
gorge, un coup violent d’une règle de vingt-quatre pouces dont il était armé. 

En cet endroit de son récit, le très respectable s’arrête, elle récipiendaire 
est conduit par le maître des cérémonies près du second surveillant. 

— Donnez-moi le mot de maître, dit le second surveillan t. 


— Non, répond le récipiendaire. 

Cette demande et ce refus se répètent trois fois. À la dernière, le second 
surveillant frappe le récipiendaire à la gorge d’un coup déréglé. 

— Hiram-Abi, reprend le très respectable, s’enfuilà la porte de l’occident. 
Il trouva là Jubelos, qui, ne pouvant, pas plus que Jubelas, obtenir de lui le 
mot de maître, lui porta au cœur un coup furieux avec une équerre de fer. 

Ici, le très respectable s’interrompt de nouveau. Le récipiendaire est con- 
duit près du premier surveillant , qui lui demande le mot de maître à trois 
reprises , et qui , sè le voyant chaque fois refuser, le frappe au cœur d’un 
coup d’équerre. Cela fait, le récipiendaire est ramené devant le très respec- 
table, qui continue son récit en ces termes : 
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— Ébranlé du coup, Hiram-Abi recueillit ce qu’il lui restait de forces, et 
tenta de se sauver par la porte de l’orient. Il y trouva Jubelum , qui lui de- 
manda , comme ses deux complices , le mol. de maître , et qui , n’obtenant 
pas plus de succès, lui déchargea sur le front un si terrible coup de maillet, 
qu’il l’étendit mort à ses pieds. 

En achevant ces mots, le très respectable frappe vivement le récipiendaire 
an front avec son maillet, et deux frères, placés à ses côtés, l’entraînent en 
arrière, et le couchent sur le dos dans le simulacre de tombe qui se trouve 
en ce moment derrière lui (1 ) . On le couvre ensuite du drap mortuaire , et 
l’on met. près de lui la branche d’acacia. 

— Les trois assassins s’étant rejoints , poursuit le très respectable, se de- 
mandèrent réciproquement, la parole de maître. Voyant qu’ils n’avaientpu 
l’arracher à Hiram , et , désespérés de n’avoir tiré aucun profit de leur crime, 
ils ne songèrent, plus qu’à en faire disparaître les traces. À cet effet, ils enle- 
vèrent le corps et le cachèrent sousdes décombres. La nuit venue, ils le por- 
tèrent hors de Jérusalem , et allèrent l’enterrer au loin sur une montagne. 
Le respectable maître Hiram-Abi ne paraissant plus aux travaux comme à 
l’ordinaire, Salomon ordonna à neuf maîtres de se livrer à sa recherche. Ces 
frères suivirent successivement différentes directions, et, le deuxième jour, 
ils arrivèrent, au sommet du Liban. Là, un d’eux , accablé de fatigue, se re- 
posa sur un tertre, et s’aperçut que la terre qui formait ce tertre avait été 
remuée récemment . Aussitôt il appela ses compagnons et leur fil part do sa 
remarque. Tous se mirent, en devoir de fouiller la terre en cet endroit , et. 
ils ne lardèrent pas à découvrir le corps d’Hiram-Abi : ils virent avec douleur 
que ce respectable maître avait été assassiné. IN’ osant , par respect, pousser 
leur recherche plus loin, ils recouvrirent la fosse; et, pour en reconnaître la 
place, ils coupèrent une branche d’acacia, qu’ils plantèrent dessus. Alors, ils 
se retirèrent vers Salomon, à qui ils firent, leur rapport. . . Mes frères, pour- 
suit le très respectable, imitons ces anciens maîtres. Vénérables frères pre- 
mier et second surveillants, partez chacun à la tète de votre colonne, et li- 
vrez-vous à la recherche du respectable maître Hiram-Abi. 

Les surveillants font le tour de la loge en sens inverse, en se dirigeant, 
l’un, par le nord, l’autre, par le midi. Le premier s’arrête près du récipien- 
daire, soulève le drap qui le couvre, lui met dans la main droite la branche 
d’acacia ; et se tournant ensuite vers le très respectable, il lui dit : 

— J’ai trouvé une fosse nouvellement fouillée, où gît un cadavre, que je 
suppose être celui de notre respectable maître Hiram-Abi. J’ai piaulé sur la 
place une branche d’acacia, afin de la reconnaître plus aisément. 


VA 
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(1) Voyez planche n° 5. 
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— A celle triste nouvelle, reprend le très respectable, Salomon se sentit 
pénétré de la plus profonde douleur. Il jugea que la dépouille mortelle ren- 
fermée dans la fosse ne pouvait être, en effet, que celle de son grand archi- 
tecte Iliram-Àbi. Il ordonna aux neuf maîtres d’aller faire l’exhumation du 
corps, et de le rapporter à Jérusalem. 11 leur recommanda particulièrement 
de chercher sur lui la parole de maître; observant que, s’ils ne l’y trouvaient 
pas, ils devaient en conclure qu’elle était perdue. Dans ce cas, il leur enjoi- 
gnit de se bien rappeler le geste qu’ils feraient et le mot qu’ils proféreraient 
à l’aspect du cadavre, afin que ce signe et ce mot fussent désormais substi tués 
au signe et à la parole perdus. Les neuf maîtres se revêtirent de tabliers et de 
gants blancs ; et, arrivés sur le mont Liban, ils firent la levée du corps. . . Mes 
frères, ajoute le très respectable, imitons encore en cela nos anciens maîtres, 
et essayons ensemble d’enlever les restes de notre infortuné maître Hiram. 

Le très respectable fait le tour du cercueil, à la tôle de tous les frères. Ar- 
rivé à la droite du récipiendaire, il s’arrête , et lui ôte des mains la branche 
d’acacia. 

— Nous voici parvenus, dit-il, à l’endroit qui renferme le corps de notre 
respectable maître ; cette branche d’acacia cm est le sinistre indice. Véné- 
rables frères, exhumons sa dépouille mortelle. 

Le très respectable soulève le drap mortuaire et découvre le récipiendaire 
entièrement. Ensuite il fait le signe et prononce le mot de maître, et il ac- 
complit le reste du cérémonial consacré. 

Lorsque le nouveau maître a renouvelé son serment, qu’il a été constitué, 
initié, proclamé et reconnu, on le fait asseoir à l’orient , à la droite du très 
respectable, et l’orateur lui adresse un discours dont voici la substance : 

« Vénérable frère , le très respectable vient de vous dévoiler les plus se- 
crets mystères de la franc-maçonnerie. C’est à moi maintenant à vous en 
expliquer l’allégorie générale. 

« Notre institution, mon frère, remonte aux temps les plus reculés. Elle 
a subi dans ses formes extérieures l’influence des siècles; mais son esprit 
est constamment resté le même. 

« Les Indiens, les Egyptiens, lès Syriens, les Grecs, les Domains , vous 
le savez, avaient des mystères. Les temples où l’on y était initié offraient, 
dans leur ensemble, V image symbolique de l'univers. Le plus souvent, la 
voûte de ces temples, étoilée comme le firmament, était soutenue par douze 
colonnes qui figuraient les douze mois de l’année. La plate-bande qui cou- 
ronnait les colonnes s’appelait zoophore ou zodiaque, et un des douze signes 
célestes y répondait à chacune des colonnes. Quelquefois aussi, la lyre d’ A- 
pollon, emblème de cette mélodie que, selon les anciens initiés, produit le 
mouvement; des corps célestes, mais que nos organes trop imparfaits ne peu- 
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veut saisir, y tenait la place des signes du zodiaque. Le corps de cette lyre 
était formé par le crâne et par les deux cornes du bœuf, animal qui, pour 
avoir été employé à sillonner la terre, était devenu le symbole de V astre qui 
la féconde ; les cordes, au nombre de sept, faisaient allusion aux sept pla- 
nètes alors connues. 

« On retrouve les mômes types symboliques dans les temples des Gaulois 
et des Scandinaves. UEdda rapporte qu’un roi de Suède, appelé Gilfe (1), 
introduit dans le palais d’Àsgard, c’est-à-dire dans le séjour des Dieux, vit 
le toit de ce palais élevé à perte de vue et couvert de boucliers dorés ou 
d’étoiles. Il avait rencontré sur Je seuil un homme qui s exerçait à lancer en 
l’air sept fleurets à la fois. Dans le langage hiéroglyphique des initiés, les 
épées et les poignards se prennent pour les rayons des astres : ces fleurets se 
rapportaient donc figura tivemen I; au système planétaire, et le palais d’Àsgard 
offrait conséquemment une représentation de l’univers. 

(( L’antre de Mithra, ou du dieu-soleil, était un autre emblème du monde. 
Les initiés de la Perse consacraient les antres au culte de ce. dieu. Us les par- 
tageaient en divisions géométriques, et ils y figuraient en petit l’ordre etla 
disposition de l’univers. C’est à leur exemple que l’usage s’était établi de 
célébrer les mystères dans les antres; et cela explique pourquoi Pythagore 
et Platon appelaient le monde un antre, une caverne. Dans le cérémonial 
delà réception, les milhriados montaient une échelle le long de laquelle 
il v avait sept portes. Chaque porte figurait une des planètes, à travers les- 
quelles, selon la doctrine de tous les initiés, passaient successivement les 
Ames, qui s’y purifiaient et parvenaient enfin au firmament, séjour de la 
lumière in créée, dont elles s’élaienl détachées originairement pour venir 
habiter la terre et s’y unir aux corps. 

« La franc-maçonnerie, mon frère, a des symboles analogues. Je ne vous 
parlerai pas de cetle étymologie qui fait dériver le mot de loge du sanscrit 
loca ou loga, qui signifie monde, bien qu’en considérant l’affinité qui existe 
entre le sanscrit et les langues grecque et latine, dont les idiomes modernes 


(I) Ce nom vient du ludesque wolf, et signifie loup, ou initié. Cette substitution du 
g au w est commune dans les langues du Nord. Ainsi, le mot anglais wages est notre 
mot français gages; le nom de la province anglaise Wales s’écrit 6?aMc$ en français. 
Il n'esl pas rare non plus qu'il y ail substitution de voyelles dans les mots qui passent 
d’une langue à une autre. Les voyelles se transforment également, dans une meme 
langue, avec le temps : en français, par exemple, la diphtongue oi, qui se prononce 
aujourd’hui fl, s’est successivement prononcée oa et oc. On sait, d’un autre côté, que 
les points ont été ajoutes à l’écriture hébraïque dans le but de fixer la valeur des 
voyelles, qui, auparavant, variait à l’infini. Les philologues admettront notre étymo- 
logie sans démonstration. 
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sont formés, une telle étymologie ne dût pas paraître forcée (1 ) . Je vous ferai 
seulement, remarquer que , d’après le catéchisme de l’apprenti, les dimensions 
de la loge- sont celles àc,V univers ; que salongueur est de l’orient à l’occiden t, 
sa largeur du midi au septentrion, sa profondeur delà surface de la terre au 
centre, sa hauteur d’innombrables coudées ; que les piliers qui lasoutiennent 
sont la Sagesse, la Force et la Beauté, attributs principaux de la création ; 
enfin qu’il faut monter sept degrés pour parvenir à la porte de la loge, et 
que ces sept degrés rappellent l’ échelle emblématique de Milhra. 

« Dans tous les mystères anciens, comme dans l’initiation maçonnique, le 
cérémonial de la réception figurai lies révolutions des corps célestes cl leur 
action fécondante sur la terre. Ce cérémonial faisait également allusion 
aux diverses purifications de l’âme pendan t son passage à travers les planè- 
tes, où elle revêtait des corps plus purs à mesure quelle se rapprochait de sa 
source, la lumière in créée. Les prêtres, qui présidaient, à l’initiation, lui 
attribuaient la vertu de dispenser l’âme de l’initié des diverses migrations 
planétaires; cette âme, à la mort de l’adepte, passait directement dans le 
séjour de l’éternelle béatitude. 

« Par une conséquence toute naturelle de ces prémisses embléma tiques, 
les officiers , qui présidaient aux initiations de l’antiquité, et notamment à 
celle d’Eleusis, représentaient les grands agents de la création. L’hiéro- 
phante, que l’on peut comparer au vénérable de la loge, figurait le Dêmi- 
Ourgos, le Grand Architecte, le Charpentier du monde. La dadouque, se- 
cond ministre, le même cpie notre premier surveillan t, représen tait le soleil ; 
il en portait l’image sur la poitrine. L’épibome, ou notre second surveillant, 
représentait lalune ; il était décoré du croissant de cette planète. Enfin le cé- 
ryce, ou héraut sacré, l’orateur de l’initiation maçonnique, symbolisait la 
parole , c’est-à-dire la vie, dans la langue mystique. On trouve les mêmes 
ministres, moins le dernier, dans l’initiation Scandinave. Gill'e ayant, comme 
vous l’avez vu, pénétré dans le palais d’Àsgard, « aperçut, dit Y Edda, trois 
« trônes élevés l’un au-dessus de l’autre, et, sur chaque trône, un homme 


(1) Le nom de lucus, que les Romain s donnai en! à leurs bois sacrés, dérive également 
du sanscrit loca . Les bois sacrés, en effet, étaient un emblème du monde . Il est facile 
de voir que les premiers architectes chrétiens, animés du meme esprit symbolique, 
ont voulu imiter, dans la construction intérieure des églises, les sombres allées d’une 
forêt. Quant à la forme d’un carre long que l’on donne à la loge, c’est celle que les 
anciens géographes attribuaient au monde, avant que Plolémée eût rectifié cette er- 
reur dans son système cosmographique. 

On tire aussi l’étymologie du nom de maçon du mot indien mazer^ templier, faU 
seur de temples; formé d e maz, temple, et de la finale er t qui indique la caste, la 
profession. 
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« assis. Il demandalequel des trois était le roi (1 ) . Son conducteur répondit : . 

a Celui que vous voyez assis sur le premier trône est le roi ; il se nomme 

« Har. c’est-à-dire sublime ; le second Jafnhar, l’égal du sublime ; mais celui 

A 

■ « qui est le plus élevé s’appelle Trédie, ou le nombre trois. » Les chrétiens 

l ont conservé, de leurs mystères primitifs, une hiérarchie symbolique du 

§ même genre : le pape, du grec pappas, père, créateur ; l’évêque , d ’épis- 

? kopos, surveillant ; et l’archevêque, a arche épiskopos, premier surveillant. 
Vous devez vous rappeler, mon frère, que les catéchismes maçonniques sont 
fort explicites en ce qui louche le rôle emblématique des trois premiers of- 
liciers de la loge; ils disent, en effet, qu’au moment où l’apprenti reçoit 
l’initiation, il aperçoit « trois sublimes lumières de la maçonnerie : le soleil, 
la hme et le maître de la loge. » 

« Indépendamment de la hiérarchie des fonctions, les anciens initiés 
f avaient une hiérarchie de grades. Ainsi, les isiades passaient par trois de- 
grés d’initiation : les mystères cl’lsis, ceux de Sérapis et ceux d’Osiris. Après 
le temps d’épreuves, les initiés d’Eleusis devenaient mysles, puis époptes. 
Les Pylhagoriens avaient trois grades ; auditeur, disciple , physicien ; les 
premiers chrétiens, trois grades aussi: auditeur, compétent, fidèle; les 
: manichéens, trois grades également : auditeur, élu, maître. Les seuls mi- 

thriades en avaient sept: soldat, lion, corbeau, perse, bronûus, liélios et 
père. À l’exemple de toutes les initiations, la franc-maçonnerie a trois gra- 
des, ceux d’apprenti, de compagnon et de maître. 

« Comme de nos jours , le cérémonial mystique s’accomplissait secrète- 
ment dans les anciens mystères; et l’on n’était admis à en être témoin qu’a- 
' près avoir subi de longues et pénibles épreuves, et s’être engagé, par un 
serment solennel, à n’en divulguer aux profanes ni les détails ni la signifi- 
cation. Macrobe nous explique les motifs de cette réserve : « La nature, dit- 
« il, craint d’être exposée nue à tous les regards. Non-seulement elle aime 
« à se travestir pour échapper aux yeux grossiers du vulgaire , mais encore 

' ^ r ' J’ 

ce elle exige des sages un culte emblématique. Yoilà pourquoi les initiés 

, 1 1 1 ' ■ L,^ 

(C eux-mémes n arrivent à la connaissance des mystères que par les voies 
• ;# « détournées de T allégorie, » 

WÊ Le parallèle auquel je viens de me livrer, mon frère, était indispensa- 

ble ^le P our que vous pussiez aisément comprendre et admettre ce qu’il me 
reste à vous dire. 

?V. Æ?/' 

W Pans le langage figuré des initiés anciens, on désignait le soleil sous le nom de 
101 > parce qu’on le considérait comme le chef et le directeur du système planétaire. 
SS k' d était l’épouse, la sœur, l’égale du soleil. On attribuait au soleil une influence 
bSSi directe sur les animaux et sur les minéraux ; a la lune, une pareille influence sur la 
végétation. . 
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k Bien que, d’après nos traditions, Salomon soit le fondateur de la iïane- 
maçonnerie, le personnage qui joue le principal rôle dans la légende est 
ïlirain, l’ architecte du temple de Jérusalem. Hiram, lemémequ’Osiris, que 
Millira, que Bacchus, que Balder, que tous les dieux célébrés dans les mys- 
tères anciens, est une des mille ‘personnifications du soleil. Hiram signifie 
en hébreu : vie élevée ; ce qui désigne bien la position du soleil par rapport 
à la terre. Selon l’historien Josèphe, Hiram était lils d’un Tyrien nommé 
U)\ c’est-à-dire leu. On l’appelle aussi Hiram-Àbi, Hiram père, comme les 
Latins disaient : Jovispaier, «lupin père ; Liber paler, Bacchus père. Mais 
alors il existe, entre Hiram et Hiram-Abi, la meme différence que chez les 
Égyptiens , par exemple, entre Morus et Osiris. Celui-ci est le soleil qui 
s’éteint au solstice d’hiver; celui-là, le soleil qui renaît à la môme époque. 

« Hiram est représenté, comme le chef des constructeurs du temple de 
Salomon. Cette allégorie maçonnique se retrouve dans les fables du paga- 
nisme, et jusque dans la Bible. Dans les premières, on voit Apollon, ou le 
soleil, travailler comme maçon à la construction des murs de Troie, et Cad- 
mus, qui est aussi le soleil, bâtir Thèbcs aux sept portes, qui avaient les 
noms des sept planètes. L ’Edda des Scandinaves parle d’un architecte qui 
propose aux dieux de leur construire une ville, et leur demande pour salaire 
le soleil et. la lune. Dans la Bible, on lit, au livre des Proverbes , ces paroles 
significatives : « La souveraine sagesse a bâti sa maison; elle a taillé ses 
sept colonnes. » Vous remarquerez en outre qu’on saupoudrait de plâtre le 
récipiendiaire dans certaines initiations anciennes (1). 

« Pendant le cérémonial qui s’est accompli, mon frère, à votre triple ré- 
ception, nous avons figuré la révolution, annuelle du soleil, et vous avez re- 
présenté cet astre. Le même rite était en usage dans les anciennes initiations. 

« Le mythe des trois grades maçonniques embrasse les principales divi- 
sions de la course annuelle du soleil. Le premier grade se rattache au temps 
qui s’écoule entre le solstice d’hiver et l’équinoxe du printemps; le second, 
au temps compris entre l’ôquinoque du printemps et l’équinoxe d’automne , 
elle troisième, au temps qui suit, jusqu’au solstice d’hiver. 

« Aspirant, vous avez d’abord été placé dans un lieu de ténèbres et en- 

(1)1 -.es noms cVarchitectes que nous a transmis Pantiquilé : Chcmmis, Doras 5 
Salyrus, Pilhée, Briassis, Trophonius, Agamèdc, Dédale, Deucalion , Thésée, Calli- 
inaque, etc., sonluuliini.de noms du soleil eide la lune. La construction du temple 
d’Apollon a Delphes est attribuée à Agamède et a son frère Trophonius. Plutarque dit 
que, lorsque le temple fui achevé, les deux frères demandèrent au dieu leur récom- 
pense. Apollon leur ordonna d’attendre huit jours, et de luire bonne chère jusque- 
là. Ce terme arrivé, on les trouva morts. Le dieu Scandinave Tlior tue egalement les 
deux architectes qui demandaient, a titre de salaire, le soleil et la lune pour Mtir 
une ville aux immortels. 


h 



l'UAKG-MAÇONNERlE. 57 

1ourccl.es images de la destruction ; tous en êtes sorti les yeux couverts d’un 
bandeau, el à moi tié nu. Toutes ces circonstances faisaient allusion au soleil 
d’hiver sans lumière, sans chaleur et sans force ; à la nature triste et dépouil- 
lée de ses ornements accoutumés. Vous étiez alors l’Horus des Egyptiens, 
l’iacehus des Athéniens, le Casmilus de Samolhrace; en un mol, le soleil 
renaissant. On vous a introduit clans le temple; vous y avez fait trois voya- 
is au milieu du bruit, des secousses réitérées qu’éprouvait le sol sur le- 
quel vous marchiez; vous avez été purifié par l’eau, par le feu; vos yeux se 
sont ouverts à la lumière. Ne reconnaissez-vous point laies vicissitudes des 
trois mois de l’année que traverse le soleil au commencement cle sa révolu- 
tion , les ouragans, les pluies, et enfin le printemps qn i rend la paix , la vie et 
la clarté à la nature? Le frère terrible qui vous accompagnait et vous sou- 
mettait aux épreuves, c’est Typhon, le méchant frère d’Osiris, le mauvais 
principe, qui lutte constamment contre la lumière et sa chaleur vivifiante. 

« La réception au. grade de compagnon offre une continuation de la môme 
allégorie. Là, vous n’étiez plus cet apprenti, qui dégrossit la pierre brute, ou 
le soleil qui jette des semences de fécondité dans une terre nue el sans grâce ; 
vous étiez l’ouvrier habile qui donne à la matière des formes élégantes el 
symétriques. Vous avez accompli cinq voyages, puis un sixième, el alors ou 
vous a communiqué une parole qui signifie épi, pour vous rappeler l’action 
fécondante du- soleil, pendant les six mois qui s’écoulent entre les deux 
équinoxes. 

« Au grade de maître, où vous venez d’èlrc reçu, la scène se rembrunit, 
et, en effet, à V époque oii l’on est arrivé, le soleil commence à redescendre 
vers l’hémisphère inférieur. La légende que l’on vous a racontée rapporte 
que, le temple étant presque achevé, c’est-à-dire que le soleil étant parvenu 
aux trois quarts de sa course annuelle, trois mauvais compagnons, les trois 
mois d’automne, conspirèrent contre les jours d’Jïiram-Àbi. Pour consom- 
merleuratlentat, ils s’apostent aux trois portes du temple, situées au midi , 
à l’occident et à l’orient, les trois points du ciel où paraît le soleil ; et, au mo- 
ment où Iliram, ayant achevé sa prière, se présente pour sortir à la porledu 
midi , un dos trois compagnons lui demande la parole sacrée, qu’Hiram est 
alors dans Impuissance de donner. La parole , je vous l’ai dit, c’est la vie : 
la présence du soleil dans sa force provoque, en effet, les acclamations, les 
chants de tout ce qui respire; son absence rend tout muet, lïiram ayant; 
refusé de donner la parole , est aussitôt frappé à la gorge d’un coup de règle 
cle vingt-quatre pouces. Ce nombre est celui des heures de la révolution 
diurne du soleil. C’est l’ accomplissement de celte division du temps, celle 
du jour en vingt-quatre heures , qui porte le premier coup à h existence du 
soleil. Hiram s’imagine pouvoir fuir par la porte de l’occident; mais , là , 

8 


58 


PREMIERE PARTIE. 


il recoulrc le second compagnon , qui , sur son relus de lui donner la pa- 
role, le frappe au cœur d’une équerre de fer. Si vous divisez eu quatre par- 
ties le cercle du zodiaque, et que, de deux points de section les plus rappro- 
chés, vous tiriez deux lignes droites convergentes vers le centre, vous aurez 
une équerre , c’est-à-dire un angle ouvert à 90 degrés. Le second coup porté 
au maître lai t donc allusion au préjudice que porte au soleil la seconde dis- 
tribution du temps, celle de l’année en quatre saisons. Enfin, Ïliram-Àbi, 
espérant pouvoir fuir par la porte de l'orient, s’y présente. Il y trouve le 
troisième compagnon, qui, après lui avoir, lui aussi, demandé vainement la 
parole, le frappe au front d’un coup mortel avec un maillet. La forme cylin- 
drique du maillet figiue 1’accoinplisseinenl; total du cercle de l’année. 

« Lescirconstancesquisuiventsorlent de ce principal thème, bien qu’elles 
aient toujours rapport à la mort fictive du soleil. 

« A peine les compagnons ont-ils consommé le meurtre d’Hiram, que déjà 
ils éprouvent des remords et des crain tes, et. qu’ils songent à faire disparaître 
les traces de leur crime. D’abord ils cachent le cadavre sous des décombres, 
image des frimats et du désordre qu’amène l’hiver ; puis ils vont l’enterrer 
sur le mon t Liban. Il est à remarquer que celle montagne joue un rôle im- 
portant dans la légende d : Adonisou Adonaï, donlîes mystères, établis chez 
lesTyriens, s’étaient introduits parmi les juifs, qui avaient donné au dieu 

■m m 

le nom de Thammuz. C’est sur le mont Liban qu’Adonis avait été mis à 
mort par un sanglier, emblème de l’hiver, comme le fait voir Macrobè; et 
c’est là qu’il avait été retrouvé par Vénus en pleurs. 

cc Hiram ne reparaissant plus , Salomon envoie à sa recherche neuf maî- 
tres, figure des neuf bons mois de l’année. Arrivés sur le mont Liban , ils 
découvrent le corps inanimé d’iliram, que les trois mauvais compagnons y 
avaient enseveli. Ils plantent sur la fosse, qu’ils ont recouverte, une branche 
d’acacia, arbre que les anciens Arabes avaient , sous le nom à’husza, consacré 
au soleil. C’est le rameau de myrte de l’initiation grecque ; le rameau d’or de 
Virgile , le gui des Gaulois et dés Scandinaves , l’aubépine des chrétiens. 
Enfin, après que le cadavre du maître a été exhumé,la parole sacrée est chan- 
gée; car c’est un autre soleil qui va naître. 

« Telle est en substance, mon frère , celte allégorie de la maîtrise, dont 
les traits fondamentaux se retrouvent dans les fables d’Osisis , d’Àdonis, de 
Bacchus, de Balder et de tous les autres dieux célébrés dans les mystères de 
l’antiquité. Dans toutes, c’est un homme vertueux qu’on assassine , dont on 
veut cacher la mort ; ce sont des recherches ; e’est une sépulture sur laquelle 
s’élève une plante : c’est, en un mot, la même pensée. 

« Dans votre réception au grade de maître, nous avons mis en action 
l’hisloire d’Hiram-Abi. Vous êtes entré à reculons dans la loge, pour figurer 
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la ni arche rétrograde du soleil d'hiver. On vous a successivement conduit au 
midi, à l'occident, à T orient, où, à rimilation d’Hiram-Àbi, vous avez reçu 
tour à tour les trois coups mortels. En recevant le dernier, votre cadavre fictif 
a été renversé dans une fosse , sur laquelle on a planté une branche d'aca- 
cia. Bien que les anciens initiés aient; été fort sobres d’explications sur le 
cérémonial des mystères, nous trouvons toutefois dans les écrits qu’ils nous 
ont laissés des traces d’une cérémonie analogue. C’est ainsi que, d’après 
Lucien, il y avait, dans l'initiation d’Àdonisun moment où le récipiendaire 
sc couchait à terre . A Cliio et à Ténédos notamment, dans les mystères de 
Dionysius ou Bacchus (le soleil), les initiés, suivant Porphyre, commémo- 
raient la fable de Bacchus mis à mort par les Titans; et « le dieu était re~ 
te présenté par un, homme qu'on immolait. y> Lampride, dans sa Vie de 
V empereur Commode , nous apprend que ce prince , assistant aux mystères 
de Mithra, immola un homme de sa propre main; mais l’écrivain a soin 
d’insinuer que ce n’était là qu’un simple simulacre , sans effusion de sang. 
Lorsque vous avez été placé dans la fosse, les deux surveillants, suivis des 
frères auxquels ils commandent, ont fait autour du cercueil, en commémo- 
ration de la recherche du corps dTIiram , deux tours en sens opposés, l’un 
d’orient en occident, l’autre d’occident en orient. D’après Celse, cité par 
Origène, les milhriades accomplissaient dans leurs mystères une procession 
du meme genre, « pour représenter le double mouvement des étoiles fixes 
« et des planètes. » Ce cérémonial achevé, on a simulé sur votre personne 
l’exhumation d’un cadavre, ainsi que cela eut lieu, suivant les légendes sa- 
crées, pour les corps d’Uiram , d’Osiris et des autres dieux. Enfin, on vous 
niait exécuter une marche qui rappelle celle du soleil dans l’écliptique, où il 
passe alternativement de l’un à l’autre côté de la ligne équinoxiale, indiquée 
dans celle loge par le tombeau d’Hiram-Àbi. 

« Les ornements dont vous êtes décoré rentrent dans l’allégorie solaire, 
comme les autres circonstances de votre réception. Votre tablier , par sa forme 
semi-circulaire, figure l’hémisphère inférieur. Le cordon que vous portez 
de l’épaule gauche à la hanche droite est la bande zodiacale ; la couleur en 
est bleue, parce que, de même que les anciens initiés , les francs-maçons 
affectent cette couleur aux signes inférieurs du zodiaque. Le bijou suspendu 
au lias de votre cordon se compose d’un compas sur une équerre, Le compas 
est l’emblème du soleil; la tête figure le disque de cet astre ; les branches en 
représentent les rayons. L’équerre fait allusion à cette portion de lacirepn- 
iérence de la terre que le soleil éclaire de son zénith. 

« Dans toutes les cérémonies qui s’accomplissent en logé, vous reconnaî- 
trez constamment la jnême pensée. Ainsi, noire association s’est mise sous 
1 invocation de saint Jean, cést-à-dire de Janus, le soleil des solstices. Aussi 
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est-ce à ces deux époques de l’année que nous célébrons la fête de notre pa- 
tron, avec, un cérémonial tout astronomique. La table à laquelle nous pre- 
nons place a laformed’un fer-à-cheval,el représente figurativement la moitié 
du cercle du zodiaque. Dans les travaux de table, nous portons sept santés ; 
ce nombre est celui des planètes, auxquelles les anciens initiés offraient aussi 
sept, libations. 

« Il y a encore dans la franc-maçonnerie un autre point de similitude 
avec les doctrines des initiations de l’antiquité; c’est l’emploi des nombres 
mystiques, mais restreint aux impairs, comme les plus parfaits : Numéro 
Deus impure (jaudel. Pour ne. pas prolonger davantage celle explication , 
déjà trop étendue, je ne vous déroulerai pas ici la théorie complète de ce 
genre de symboles ; vous la trouverez dans les Vers dores , dans Maerobe , 
dans Àulu Gelle, et, plus près de nous, dans Ticho-Brahé. Il vous suffira de 
savoir quant à présent que les âges emblématiques des trois grades qui vous 
ont été successivement donnés se rattachent à celte théorie: l’apprenti, a 
trois ans, nombre de la génération, qui comprend les trois fermes : agent , 
patient et produit ; le compagnon à cinq ans, nombre delà vie active, carac- 
térisée dans l’homme par les cinq sens; le maître a sept ans, nombre de la 
perfection, par allusion aux sept planètes primitivement, connues , qui com- 
plétaient le système astronomique; par allusion aussi aux purifications que 
les âmes subissaient en traversant les sept mondes, et qui lesrendaient. aptes 
à être admises dans le séjour lumineux, siège et foyer de l’âme universelle. 

« Là s’arrête, mon frère, la véritable franc-maçonnerie , héritage pré- 
cieux que nous a légué la vénérable antiquité. Au delà , vous ne trouverez 
que vanité, déraison et mensonge. Les hauts grades prétendus ne sont que 
d’inutiles réduplicalions de la maîtrise , ou que des compositions dans les- 
quelles le ridicule le dispute à l’absurde. Les doctrines les plus décriées en 
forment généralement la base ; on y enseigne, sous le voile d’indigestes ailé- 
’ goi'ies, la théosophie, la magie , l’art de faire de l’or ; en un mot, toutes les 
sciences occultes, et qui sont, en effet, si bien cachées que ceux-là même qui 
les professent ne pourraient les définir. Voilà pour les grades qu’on appelle 
philosophiques. Quant aux grades historiques, vous ne sauriez croire ce 
qu’ils renferment d’assertions fausses et contradictoires et de honteux ana- 
chronismes: Certes, s’ils révèlent quelque chose , c’est, à coup sûr, l’igno- 
rance de leurs auteurs. Je no vous décrirai pas le cérémonial qui en accom- 
pagne l’initiation : si ceux de nos frères qui ont eu la vaniteuse faiblesse 
d’en ambitionner les rubans et les croix osaient se rappeler les formalités 
auxquelles il leur a fallu se plier lors de leur réception, ils rougiraient de ce 
qu’elles offrent dedégradant pour la dignité et pour l’intelligence humaines. 
Aussi faut-il attribuer la création delà majorité de ces grades aux secrets 
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ennemis delà franc-maçonnei’ie. Le rose-croix, entre autres, est 1 œuvre dé 


la société des jésuites, au temps où elle eut accès dans les loges. Le kadosch- 
lemplier et presque' tous les grades chevaleresques ont été imaginés pour 
servir des intérêts poli tiques en opposition flagrante avec les doctrines fon- 
damentales de notre institution. Les grades hermétiques ont eu pour motif 
un mercantilisme éhonté; elles indignes maçons qui les ont inventés y ont 
trouvé en réalité cet art de faire de l’or dont ils promettaient vainement le 
secret à leurs adeptes. 

« Déjà, mon frère, je vous ai prémuni contre ces déplorables innovations, 
lors do votre initiation au grade cl’ apprenti, .l’insisterai aujourd’hui sur ce 
point avec plus de force encore, parce que vous devez mieux comprendre, 
d'après ce que vous a dévoilé notre digne vénérable, et d’après ce que je 
viens de vous apprendre, combien est pressante la nécessité de débarrasser 
la franc-maçonnerie de superfétations qui la défigurent et la déshonorent, 
et qui entravent sa marche, au grand préjudice du progrès social. À. l’œuvre 
donc, mon frère, si, comme je n’en doute pas, l’intelligence que vous avez 
dubulde l’institution maçonnique vous a pénétré de l’enthousiasme dubien, 
do l’amour ardent de l’humanité, do ce saint dévoûmenl qui fait entre- 
prendre et réaliser les grandes choses lÀl’oDuvre ! ralliez-vous au faisceau de 
ceux de vos frères qui veulent ramener la franc-maçonnerie à sa simplicité, 
à sa pureté primitives, pour la rendre plus capable d’accomplir en entier et 
dail s un temps plus prochain la sublime mission qu’elle s’ est donnée (1). » 

Ce discours achevé, le sac des propositions et le tronc de bienfaisance 
circulent. On ferme ensuite les travaux de la même manière et dans les 

mêmes fermes qu’aux deux grades précédents. 

Le tableau que nous venons de tracer offre une image fidèle de la franc- 

(1) Entre autres critiques qu’on a laites de ce livre, on a dit que nous présentions 
îi tort, comme extraits des cahiers-rituels émanés de l’autorité maçonnique, les dis- 
cours que nous avons mis dans la bouche de r orateur, en décrivant la réception aux 
trois grades. Nous ne pensons pas que les termes que nous avons employés justifient 
un .semblable reproche. Quoi qu’il en soit, nous n’avions pas l’intention qu’on nous r 
altribue, cl, pour rendre hommage à la vérité, nous déclarerons bien volontiers que 
nous sommes l’auteur de ces discours. Mais nous ajouterons, parce que cela est vrai 
aussi, que, bien que l’interprétation que nous avons donnée des mythes etdcs symboles 
maçonniques ne se trouve pas rapportée textuel lem ont dans les cahiers-rituels, elle 
n’en est pas moins exacte ; que plusieurs passages de ces cahiers l’indiquent formel- 
lement; qu’elle est tradi tionnelle parmi les maçons, et qu’elle est énoncée avec plus 
ou moins de développements dans plusieurs ouvrages déjà anciens, tels que The 
spivil of Masonry, de "W. Hulchinson; The oricjin of Mcisonry, de Thomas Payne; 

expo sure of Frcerpasonry , de Richard Garlilc; la Fr an c-M açonn cric vendue à sa 
véritable origine y d’Alexandre Lenoir; le Dictionnaire maçonnique, du frère Q nanti n; 
le Cours interprétatif des initiations anciennes et modernes, du frère Ragon, etc. 
Nous n’avons fait que l’étayer de preuves historiques. Au reste, ce ne sont là que des 
vest iges d’une doctrine qui date des temps les plus reculés, niais qui n’est plus, comme 
on doit bien le penser, la doctrine actuelle de la société maçonnique. 
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maçonnerie; nous n’avons rien omis d’essentiel. Chaque pays, chaque rite, 
chaque loge même, apportent bien, il est vrai, des modifications dans le cé- 
rémonial et dans le formulaire des travaux maçonniques; mais ces modi- 
fications, dont nous avons d’ailleurs signalé les plus notables, sont au fond 
assez insignifiantes, et l’esprit de ].’ institution n’en est en aucune façon al- 
téré. La différence la plus importante porte sur les mois de reconnaissance. 
Les créateurs du rite français ont. cru pouvoir sans inconvénient en inter- 
vertir l’ordre, affecter, par exemple, le mot sacré de compagnon à l’apprenti, 
et substituer au mot de passe do maître, dont ils ont fait celui du premier 
grade, un terme qui ne présente aucune signification. 11 résulte de là que les 
maçons reçus en France éprouvent de graves difficultés à se faire reconnaî- 
tre en leur qualité dans les pays étrangers. Nous pensons que les frères nous 
sauront gré de les mettre à même d’éviter cet écueil, «à l’aide du carré mys- 
tique ci-après, qui renferme les mots sacrés et. dépassé du rite des anciens 
maçons libres et acceptés d'Angleterre, le plus universellement, pratiqué. 
11 leur sera facile de lire ce tableau, dont nous nous dispensons, ils savent 
bien pourquoi, de leur donner ici la clé. 
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Nous terminerons cette introduction à l’histoire de la franc-maçonnerie 
par un appendice où nous avons réuni tous les renseignements qui n’ont 
pu trouver place dans notre travail , et qui, nous ne craignons pas de le 
dire, en formeront le tout le plus substantiel et le plus complet qui ait en- 
core été publié sur la matière . 
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A. — STATISTIQUE UNIVERSELLE DE LA FlUNC-MÀÇONNEBIE, 


GÉOGRAPHIE MAÇONNIQUE. 


Etats , îles ci continents ou la franc-maçonnerie est ouvertement pratiquée. 

EunoPK. Angleterre, AnhaU-Bernbourg, Ànlmlt-Dessau, Bavière, Belgique, Brème, 
Brunswick, Danemarck , Écosse, Espagne, France, Erancibrt-sur-Mein , Guernesey 
(ile de), Hambourg, Hanovre, Hesse-Darmstadt, Hollande, Ilolstein-Olden bourg, îles 
Ioniennes, Irlande, Jersey (île de), Lubeck, Luxembourg, Malle (ile de), Mecklem- 
bourg-Sehwérin , Mecklembourg-Strélitz , Nonvége , Oldenbourg ( grand-duché d’ ), 
Posen (duché de), Prusse, Reuss (principal! lé de), Saxe, Saxe-Cobourg, Saxe-Gotha, 
Saxe -H i ld burghausen , Saxe-Meiningcu, Saxe-Weimar, Schwamenberg-Rudolstadt, 
Suède, Suisse. 

asik. Ceylan (ile de), Chine (Canton), lJindoustau : (AHahabud, Béjapour, Bengale, 
Carnate, Concau, Guzuralc), Pondichéry, Prince de Galles (ile du). 

Océanie. Australie. Nouvelle Galles du Sud. Malaisie. Java (île de), Sumatra (île 
de), Polynésie. Marquises (il es). 

Afrique. Algérie, Bourbon (île), Canaries (îles). Cap de Bonne-Espérance, Guinée, 
Maurice (île), Sainte-Hélène (ile), Sénégambie. 

Amérique. Antilles (Grandes). Cuba, Haïti, Jamaïque, Porto-Rico. Antilles (Pe- 
tites), Antigua, Rarbade, Bermude, Curaçao, Dominique, Grenade, Guadeloupe, Mar- 
tinique, Providence, Saint-Barthélemy, Saint-Christophe, Sainte-Croix, Sainl-Ëus- 
tache, Saint-Martin, Sainl-Thomas, Saint-Vincent, Trinité ( la). Continent. Brésil, 
Brunswick (Nouveau), Calédonie ( Nouvelle), Canada, Colombie (république de). 
Écosse (Nouvelle), États-Unis : (Alabama, Arkansas, Catolin es du Nord et du Sud, 
Colombie (district de), Connecticut, Delawave, Florides, Géorgie, Illinois, Indiana, 
lova (territoire d’), Kentucky, Louisiane, Maine, Maryland, Massachussetts, Michigan, 
Mississipi, Missouri, New-IIampshire, New Jersey, New-York, Ohio, Pensylvanic, 
Rhode-lsland, Tennesee, Venuont, Virginie), Guatimala (république de), Guianes an- 
glaise, française et hollandaise. Labrador, Mexique, Pérou, Rio de la P lata, Terre- 
Neuve, Texas, Vénézuala (république de). 

U. — NOMENCLATURE DES GRADES DONT SE COMPOSENT LES SYSTÈMES 
OU RITES MAÇONNIQUES LE PLUS GÉNÉRALEMENT PRATIQUÉS. 

ltlTE ancien RÉFORMÉ. Ce rite, pratiqué en Belgique et en Hollande, est, à quel- 
ques légères modi fications près, le rite moderne ou français. 

UtTE DES* ANCIENS MAÇONS LIEUES ET ACCEPTÉS D* ANGLETERRE. Maçonnerie 

de Saint-Jean . 1. Apprenti. 2. Compagnon. 3, Maître. — Maçonnerie de Royale- 
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Arche . 4. Maître de marque. 8. Maître passé. (î. Très excellent maçon. 7. Royale- 
A relie. 

(Ce rite est pratiqué en Angleterre, dans toutes les possessions britanniques, dans 
presque toute Y Amérique, et dans une partie de l’Allemagne et de la Suisse; c’est- a- 
direparles quatre cinquièmes des Francs-maçons qui couvrent le globe. Le rite Fran- 
çais est, de tous les autres rites, celui qui s’en éloigne le plus. Indépendamment des 
grades que nous venons de voir, les Anglais ont aussi des grades appelés chevaleries, 
que les grandes-loges ne reconnaissent pas, niais dont elles n’interdisent pas la pra- 
tique; tels sont le grand-prêtre, les chevaliers de la Croix-Rouge, du Temple, de Malle, 
du Saint-Sépulcre, de l’Ordre teiitonique, de Calalrava, d’Alcantara, de la Rédemp- 
tion, du Christ, de la Mère du Christ, de Saint-Lazare, de l’Etoile,. du Zodiaque, de 
l’Annonciation de la Vierge, de Sainl-Micliel , de Saint-Etienne et du Saint-Esprit. 
Dans l’Amérique du Nord, la maçonnerie est divisée, 1° eu maçonnerie ?nam<cï(c ou 
instrumentale^ comprenant les trois grades symboliques (apprenti, compagnon et mai-- 
Ire), ou Ikc probal ionary degress of craft-masonry (les degrés d’épreuve de la Franc- 
maçonnerie), gouvernée par les Grandes- Loges ; 2° en maçonnerie scientifique^ ren- 
fermant les degrés du système do Royale-Arche, gouvernée par les Grands Chapitres; 

3° en muœwm'le philosophique ou tcmpliere, composée des grades suivants : cheva- 
liers delà Croix-Rouge, du Temple et de Malle, de la Marque chrétienne et Carde du 
Conclave, du Saint-Sépulcre, et du saint cl trois Fois illustre ordre de la Croix, gou- 
vernée par les Grands campements. Ces trois espèces de corps maçonniques sont dis- 
tincts cl séparés, et Lun n’a pas le droit de s’ immiscer dans Lad ministre Lion de 
l’autre. Chaque Etal de l’Union a sa grande-loge, son grand chapitre cl son grand 
campement. Tous les grands chapitres ont pour centre Je Grand chapitre general^ et 
tous les grands campements dépendent du Grand conclave, qui, l’un et l'autre, tien- 
nent tour à tour leurs assemblées dans une des grandes villes de la république, 

RITE OU maçonnerie éclectique. 1. Apprenti. 2. Compagnon. 3. Maître, 

(Les membres de ce régime, qui est celui de la Grandc-Logc ücFrancIbrt-sur-Mein, 
cl qui se rapproche beaucoup de la maçonnerie anglaise, rejettent tous les hauts gra- 
des; mais ils ont Formé des bibliothèques oîi se trouvcnL réunis les cahiers de tous les 
degrés supérieurs de tous les rites, et les Frères de leur communion ont la faculté de 
les consulter.) 

RITE ECOSSAIS ANCIEN et accepté. Grades symboliques* — l rc classe. 1 . Ap- 
prenti. 2. Compagnon. 3. Maître. ■ — 2 ü classe. 4. Maître secret. S, Maître parfait. 
6. Secrétaire intime. 7. Prévôt et juge, 8. Intendant des batiments. - — 3 <: classe. 
9*. Maître élu des neuf. 40. Maître élu desquinze. 11 , Sublime chevalier élu. — 4 e classe. 
12. Grand-maître architecte. 13. Royale-Arche. 14. Grand écossais de la voûte sacrée ■ 
de Jacques A 7 1. — 5 e classe. 1S. Chevalier d’Oriont. 16. Prince de Jérusalem. 17. Che- 
valier d’Oriont ci d’Occîdcnl. 18. Souverain prince Rose-Croix. — Grades philosophi- 
ques . — 6 e classe. 19. Gvaud-ponlifcou sublime écossais. 20 .Vénérable grand-maître 
de toutes les loges. 21 . Noachitc ou chevalier prussien. 22i Royal-llachc ou prince du 
Liban. 23. Chef du Tabernacle. 24. Prince du Tabernacle. 25. Chevalier du Serpent 
d’airain, 26. Prince de Merci. 27. Souverain commandeur du Temple. — 7° classe. 
28. Chevalier du Soleil. 29. Grand écossais de Saint-André d’Écosso. 30. Grand élu 
chevalier Kadosch. — Grades administratifs . — 31. Grand-inspecteur-inquisitcur- 
commandcur. 32. Souverain prince du royal-secrct. 33, Souverain graiul-inspecleur- 
généval. 

RITE ÉCOSSAIS PHILOSOPHIQUE. 1. 2. 3. Chevalier de l’Aigle noir, ou Rose-Croix 
(divisé en trois parties). 4. Chevalier du Soleil. 5. Chevalier du Phénix. 6. Sublime 
philosophe. 7. Chevalier de l’Iris. S. Yrai maçon. 9. Chevalier des Argonautes. 10. Che- 
valier de la Toison-d’Or. 11. Grand-inspecteur parfait initie, 12. Grand-inspecteur 
grand écossais. 13. Sublime maître de Panneau lumineux. 

(Les trois grades symboliques suivant le rite écossais ancien accepté forment la base 
du rite écossais philosophique, et restent néanmoins en dehors de ce système. Ce sont 
ces trois grades qui le rattachent 5i la maçonnerie universelle. La même chose a lieu 
dans Y Ordre du l'emplc. Les 11 e , 12 e et 13 e grades n’en forment a proprement parler 
qu’un seul, divisé en trois classes. Les frères qui en sont pourvus composent le corps 
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adininislrrLif du régime. Le rite écossais philosophique est à peu près le meme que le 
rite hermétique de Montpellier.) 

jute écossais primitif. 1. Apprenti. 2. Compaguoîi. 3. Maître. 4. Maître parlait:, 
g. Maître irlandais. 6. Élu des neuf. 7. Élu de l'inconnu. 8. Élu des quinze. 9. Maître 
illustre. 10. Élu parfait. 11. Petit architecte. 12. Grand architecte. 13. Sublime ar- 
chitecte. 14. Maître en la parlai te architecture. 15. Roy a le- Arche. 16. Chevalier prus- 
sien. 17. Chevalier (l’Orient. 18. Prince de Jérusalem. 19. Vénérable des loges. 
20. Chevalier d’Occkleul. 21. Chevalier de la Palestine. 22. Souverain prince Rose- 
Croix .23. Sublime écossais. 24. Chevalier du Soleil. 25. Grand écossais deSaint-Àndré, 
26. Maçon du secret. 27. Chevalier de l’Aigle noir. 28. Chevalier Kadosch. 29. Grand 
élu de la vérité. 30. Novice de l'intérieur. 31. Chevalier de l’intérieur. 32. Préfet de l’in- 
térieur. 33. Commandeur de l'intérieur. 

(Ce rite est principalement pratiqué en Belgique. Il a son siège ù Namur, dans la 
loge de la Bonne- Amitié.) 

rite ou système de fessrer, ou delà Grande-Loge Royale- York à ï Amitié de 
Berlin. 1. Apprenti. 2. Compagnon. 3. Maître. 4. Le saint des saints. 5. La justifica- 
tion. fi. Lu célébration. 7. La vraie lumière. 8. La patrie. 9. La perfection. (Ces grades 
sont puisés dans les rituels des rose-croix d’or, dans ccirx de la Stricte Observance, du 
Chapitre illuminé de Suède, et de l’ancien Chapitre de Clermont, a Paris. Abandonné 
en 1800, par la Grande-Loge Roy ale-York à l'Amitié, qui ne conserva que les trois 
grades de îa Maçonnerie primitive, tels que les confèrent les loges de la constitution 
d’Angleterre, le rite de Fessier n’csl plus pratiqué aujourd’hui que par un petit nom- 
bre d’ateliers de la Prusse.) 

rite français ou MODERNE. Grades bleus ou symboliques. — 1. Apprenti. 2. 
Compagnon. 3. Maître. — liants grades. — 4. Elu. 5. Ecossais, fi. Chevalier d’Orienl. 
7. Rose-Croix. 

RITE DE RA GRANDE-RO GE AUX TROIS GROBES, a Berlin. 1. Apprenti. 2. Com- 
pagnon. 3. Maître (gouvernés par îa Grande-Loge). 4 a 10. Grades supérieurs (sous 
l’admit] istralion du Suprême Orient intérieur , dont les membres sont élus par îa 
G ra n de- Loge). 

Rite haïtien, il se compose des trois grades du rite des anciens maçons libres et 
acceptés d’Angleterre, des grades du régime de Royale-Arehe cl de ceux des Cheva- 
liers américains, avec de légères modifications. 

Rite d’hérédom ou de RE ERECTION. 1, Apprenti. 2. Compagnon. 5. Maître. 4. 
Maître secret, 5. Maître parfait, fi. Secrétaire intime. 7. Intendant des batiments. 8. 
Prévol et juge, 9. Elu des neuf. 10. Elu des quinze. 11. Elu illustre, chef des douze 
tribus. 12. Grand-maître architecte. 13. Royalc-Arche. 14. Grand élu ancien maître 
pariait. 15. Chevalier de l’Épée. 16. Prince de Jérusalem. 17. Chevalier d’Orienl cl 
d’ Occident. 18. Chevalier Rose-Croix. J 9. Grand-Pontife. 20. Grand-patriarche, 21. 
Grand-maître de la clef delà maçonnerie. 22. Prince du Liban. 23. Souverain prince 
adepte, chef du grand consistoire. 24. Illustre chevalier, commandeur de l’Aigle blanc 
et noir. 25. Très- il lu s Ire souverain prince de la maçonnerie, grand chevalier, sublime 
commandeur de royal secret, 

RITE de M1SRAÏM. — l r0 série, — l r0 CLASSE. 1. Apprenti, 2. Compagnon. 3. Maî- 
tre. — 2 e ' classe. 4. Maître secret. 5. MaîLre parfait. 6. Maître par curiosité. 7. Maître 
en Israël. 8. Maître anglais. — 3 e classe. 9. Élu des neuf. 10. Élu dcLincomm. 11. Élu 
des quinze. 12. Elu parfait. 13. Elu illustre. — 4 e classe. 14. Écossais tri ni Lai re. 15. 
Ecossais compagnon. 16. Écossais maître. 17, Écossais panissière (parisien). 18. Maître 
écossais. 19. Élu des III (inconnus). 20. Ecossais delà voûte sacrée de Jacques YL 21. 
Ecossais de Saint-André. *— 5 e classe. 22. Petit architecte. 23. Grand Architecte. 24. 
Architecture. 25. Apprenti parlait architecte. 26. Compagnon parlai L architecte. 27. 
Maître parlait architecte. 28. Parfait architecte. 29. Sublime écossais. 30. Sublime écos- 
sais d’Ilérédom. — 6° classe, 31. Royal-Arche. 32. Grande-lTache. 33. Sublime Ch evu- 
lier du Choix, chef de la l ro série, 2 e série. — 7 e classe. 34. Chevalier du sublime 
Choix. 3b. Chevalier prussien. 36. Chevalier du Temple. 37. Chevalier de l'Aigle. 38. 
Chevalier de l’Aigle noir. 39. Chevalier de l’Aigle rouge. 40. Chevalier d’Orienl blanc. 
*>1. Chevalier d’Orient, — 8 e classe, 42. Commandeur d’O rient. 43. Grand-comman- 
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deur. (l’Orient. A4, Architecte des souverains commandeurs du Temple, 45, Prince de 
Jérusalem. — 9 U classe. 46. Souverain prince Rose-Croix de KiUvinning cl d’IIérédom. 
47. Chevalier d’Occid eut. 48. Sublime philosophe. 49. Chaos 1 er , discret. 50* Chaos 2 U , 
sage. 51. Chevalier du Soleil. — 10 e classe. 52. Suprême commandeur des astres. 53. 
Philosophe sublime. Clavî-maçoimcric : 51. 1 er grade, mineur. 55. 2 e grade, laveur. 
56, 3° grade, souffleur. 57, 4 e grade, fondeur. 58. Vrai maçon adepte. 59, Elu souve- 
rain. 60. Souverain des Souverains, 61. Maître des loges. 62. Très haut et très puis- 
sant. 63. Chevalier de la Palestine. 64. Chevalier de l’Aigle blanc. 65. Grand élu 
chevalier Kadosch. 66. Grand-inquisileur-coipmandeur, — 3 e série. — j 4 e classe. 67. 
Chevalier bienfaisant. 68. Chevalier de l’Arc-en-ciel. 69. Chevalier du B. ou delà 
Hhanuka, dit Hynaroth. 70. Très-sage Israélite prince. — 12 e classe. 71. Souverain 
prince Talmudim. 72, Souverain prince Zalulim. 73. Graud-lLaram. — 13° classe. 74. 
Souverain grand-prince llaram. 75, Souverain prince Hasidim. — 14 e classe. 76. Sou- 
verain grand-prince Hasidi ni. 77. Graml-inspecteur-intendant, régularisatcur général 
de Tordre. — 4° séuie, — 15 e classe. 78. 79. 80. 81. — 16 e classe. 82. 83. 84. 85. 86 
(grades voilés). 17 e classe. 87. Souverains grands-princes, grands-maîtres consti- 
tuants, représentants légitimes de Tordre pour la l rtJ série. 88. Souverains grands- 
princes, grands-maîtres constituants, représentants légitimes de Tordre pour la 2 r 
série. 89. Souverains grands-princes, etc., pour la 3 e série. 90, Souverains grands- 
maîtres absolus, puissance suprême de Tordre. 

RITE OU régime rectifié. 1. Apprenti. 2. Compagnon. 3 . Maître. 4. Maître écos- 
sais. 5^ Chevalier de la Cité sainte ou de la Bienfaisance, 

(C’est le rite de la Stricte Observance révisé au couvent de Wilhelmsbad, et débar- 
rassé de ses grades templiers. Le 5 e grade est voilé. Il est divisé en trois sections: 
novice, proies et chevalier.) 

RITE ou SYSTÈME DE SCHUOEDER. J . Apprenti. 2. Compagnon. 3. Maître, cl plu- 
sieurs hauts grades qui ont pour base la magie, la tbuosophic et Palchîmic. 

(Ce rite est en vigueur seulement dans deux des loges delà constitution de la Grande- 
Loge de Hambourg.) 

rite suédois. À. 1. Apprenti. 2. Compagnon. 3. Maître. B. 4. Apprenti et compa- 
gnon de Saint-André. 5. Maître de Saint-André. 6. Erère Stuart. C, 7. Frère favori de 
Salomon. 8. Frère favori de Saint-Jean, on du Cordon blanc. 9. Frère favori de Saint- 
André, ou du Cordon violet. B. Frère de la Croix-Rouge. — J rc classe. 10. Membre 
du chapitre non dignitaire. — 2 e classe. 11. Grand dignitaire du chapitre. — 3 R 
classe. 12. Le maître régnant (le roi de Suède); il a pour titre : Salomonis sancli/i- 
caius 9 ülmnmaf'us, magnus Jéhovah . — Nota . Le cinquième grade donne la noblesse 
civile. 

RITE ou SYSTÈME DE sVKDENiîORG. 1 . 2. 3. Apprenti, Compagnon, Maître théoso- 
phes. 4. Théosophe illuminé. 5. Frère bleu. 6. Frère rouge. 

RITE OU ordre DU temple. Maison -d- initia (ion. ! . Initié (c’est l’apprenti ma- 
çon). 2. Initié de l'intérieur (c’est le compagnon maçon). 3. Adepte (c’est le Maître ma- 
çon). 4. Adepte d’OricnL (Fin des quinze du rite écossais). 5. Grand-adepte de l’Aigle 
noir de Saint-Jean (c’est l’Elu des neuf). Maison de postïdance. 6. Postulant de Tordre, 
adepte parlait- du pélican (c’est le Rose-Croix). Convoi \L 7. Écuyer. 8. Chevalier ou 
Lévite delà garde intérieure (le premier de ces deux grades n’est qu’une préparation 

pour arriver au second ; ils n’en forment, à proprement parler, qu’un seul : le Ka- 
doscli philosophique.) 

RITE ou SYSTÈME de zinnendorf. À. Maçonnerie bleue, ou grades de Saint-Jean. 
4. Apprenti. 2. Compagnon. 3. Maître. B. Maçonnerie rouge. 4. Apprenti écossais. S. 
Maître écossais. C. Chapitre. 6. Favori de Saint-Jean. 7. Frère élu. 

(Ce rite est celui de la Grande-Loge nationale d’Allemagne, à Berlin.) 
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III. — TABLEAU DE TOUTES LES LOGES EXISTANT SUR LE GLOBE. 


I KD EX DES ABRÉVIATIONS. — r. a., vite îles anciens maçons libres el accepté d'Angleterre ; ni. éc. , maçonnerie 
éclectique ; r. a. réf., rite ancien réformé ; r. fr., rite français ; r. é. a. a. rite écossais ancien cl accepté ; r. 
réel., régime rectifié; r. plul. , rite écossais pli il osop bique ; r. d’IIér., rite d'Hcrédom ; r. Misr., rite de Mis- 
raïro ; r. h., rite d'Haïti ; r. de Schr. , rite de Schrœder ; r. 3 gl., rite de la G.-L. aux 3 globes ; r. Zinn, , 
rite de Zinnendorf ; r. suéd., rite suédois; G.-L., Grande-Loge; G.-O., Grand-Orienl ; Sup. Cons., su- 
prême conseil du 33 e degré du rite écossais ancien et accepté; Puiss.' Sup., puissance suprême du 90 e de- 
gré du rite çle Misraîm ; G. cli. , Grand chapitre : 1V-A., Roy ale- A relie : IV -G. , Rose-Croix ; G. consist. 32 e , 
Grand consistoire du 32 e degré du rite écossais ancien et accepté. 
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G. ch. de R.-A. 

4842 
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ni. éc. 

G.-) j. an Soleil 

Bavière. ] 

Rayrculh. 


4S44 

27 

r. a, réf. ' 

G.-O. helge. 

Belgique. ] 

[Bruxelles. 
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r. a. 
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Id. 
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Id. 
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Id. 
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Id. 
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Id. 
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4841 
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r * a. 

G.-L, de New-York. 

Ici. 

New-York. 

G. ch. de R. -À. — S. C. 
du 33* (inactif) 

4843 

53 

r. a, 

1 

G.-L. de POliio. 

■ » 

id. 

i 

Lan castre. 

G. ch. de R, -À. 

4843 


68 


PREMIERE PARTIE. 


/,G 

r, a» 

j 

1S 

r. a. 

30 

r. a. 

3A 
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G. -J j. de Hanovre. 
G.-L. Oc Hollande. 
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r. a. 


G.-l j. d’Irlande. 
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consisl, 32*, 
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3d. 
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G. 


4 S'il 

1S44 

1S/|1 

4 S'il 
* 
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G. consistoire des rites. 


Id. 

Id. 
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AIR] n. 
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] [OU, AN DK. 


1 ( 1 . 
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■y. 

Hanovre. 
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4S4'j 
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cons. 33 e (1. 
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20 [ r - "• ]g.- 0. iluSIexitjue (/|}. 

( r, <;. a. n. ) 
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30 

56 

11 

17 

12 

C 

l/l 

15 

2,936 


r, 3gl. 

r. a. 
r. Z ii ni. 

r. a. 
r. suéd. 

r. a. 
r. rcc. 

r, a. 
r. é. u» a. 


G.-L. aux 3 globes. 
G.-L.Ro 3 ’ale-Vorb a P Amitié, 
G.-L. nal |r d’Allemagne. 
G.-L. de Saxe. 

G.-L. de Suède, 

G.-L. Suisse- 
Directoire Suisse. 

G.-L, du Texas. 

Snp. Gons. du 33 f degré. 


ÏRRANllK. 

Mexique. 

Prusse. 

Id. 

Id. 

Saxe. 

Suède. 

Suisse:. 

Id. 

Texas. 

Yknk/.ukla. 


G. ch. de R.-C. 

Ci. ch. R. -A. — Snp. 
cous. 33* d. 


Dublin. 

Mexico. 

Rerlin. 

Id. 

Id. 

Dresde. 

Stockholm. 

Renie. 

Zurich. 

Austin. 

Caracas. 
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Snp. -Orient înlérieiu’. 

G. ch. des frères élus. 


G. ch, des lïères de la 
croix rouge. 


mh 

is/,é 

1SV, 

18/(0 
ISAé 

| is.Vi 

W|2 


G. cb. de Tt.-A, 


1 S.Vt 

1S/,1 

IS.Vj 

IS/jé 

ae/i/i 
4 8/|/( 
1 8 /|2 
4 Wi 


À ces 2,996 loges, il faut ajouter : ' . 

15 loges isolées en Europe. 

21 autres loges, en Amérique et dans l'Inde, qui ne dépendent non plus d'aucune autorité; et enfui environ 
AO loges que les grands-orients ne font pas figurer sur leurs tableaux, parce qu’elles sonl établies dans des pays où 

la maçonnerie est prohibée. Le nombre total des loges existantes s’élève donc à 3 072 

3,072 


(4) Ce sup. cons. est indépendant du G.-O, belge. 

P) Le nombre des loges de ce G.-O. n’esl qu’approximatif. 

(3) Celte Grande-Loge est jouta fait indépendante delà Grande-Loge d’ Écosse. File professe le rite appelé ordre 
royal deHérédom de Kihvinnmg, qui est un grade de rose-croix divisé en plusieurs points. Celle grande-loce a son 
siège à Edimbourg. ^ _ 

(A) Le nombre des loges de ce G.-O. est approximatif. Beaucoup sont en sommeil. 
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Allemagne. Institut des écoles, fonde à Berlin, eu 1810, par la Grande-Loge natio- 
nale d’Allemagne, pour l’entretien des fils et des veuves de francs-maçons. Cet élablis- 
semen l s’enrichit Ions les ansdu produit des dons que 11 e cessent de-lui faire les maçons * 
de louiesles loges de la Prusse. Les élèves qu’il a formés suivent, pour la plupart, des 
carrières libérales. — Hospice en faveur des perntîm* cl des orphelins , à Prague. — 
Maison de secours pour les femmes en couches, h Schleswig. — B ibliothvqiics publiques, 
à Berlin, à Presbourg, à Slettin, à Rosenbourg. — Séminaire normal pour V éducation 
primaire , àMeiningen. — Ecoles publiques cl gratuites, pour les enfants indigents des 
deux sexe, a Dresde. — Institution élémentaire du frère Liederskron, à Erlangen. — 
Établissement au profil des veuves. Caisse de secours maçonnique. Ecoles du dimanche, 
Bibliothèque des loges, à Roslock. — Ecole dominicale des francs-maçons, pour l’édu- 
cation des enfants pauvres de francs-maçons, à Leipzig. — Came de secours pour les 
veuves de maçons, Comité pour -.Y enterrement des frères- décédés dans V indigence. Cou- 
dés par la loge Apollon de la mémo ville. — Ecole primaire et école industrielle gra- 
tuites, établies par la loge fcc Véritable- Union, àSchweidnitz, — Institution de secours 
pour les veuves et les enfants orphelins de francs-maçons , h Géra, fondée par la loge 
Archimède à V Union éternelle. — Institution du même genre à Coettingue, créée par 
les loges Augustu an cercle d'or, de celte ville, fc Temple de C Amitié y dTleiligensLndt, 
et Pylhagnre, aux trois rivières, do M un don. — Autre, à Gustrow, fondé par la loge 
Phêims-Apollon, qui, en outre, a ouvert des écoles pour l’instruction cl l’entretien des 
enfants pauvres de la ville, fils de maçons et de profanes. — Ecole du dimanche, pour 
l'instruction des jeunes ouvriers; Caisse de pensions pour les veuves et les enfants de 
maçons; Distribution gratuite de vêlements cl de livres aux enfants pauvres, instituées 
par la loge, aux Trois- Montagnes, à Fveybcrg. — Caisse de secours pour les veuves et 
les enfants de maçons, établie a Marieuwcrder, par la loge à ht Harpe d’or. — Inslûtt- 
tion de bienfaisance de la logo Sain l-Jcan-f Evangéliste, à Darmstadt. ■ — Institution 
en faveur des veuves de maçons, créée en 1842 par la loge J si s, à Lauban. 

Angleterre. Comité de bienfaisance. Ce comité a pour objet d’assister Tes francs- 
maçons dans la détresse. * — Ecole royale des francs-maçons . Elle a pour but l’entretien 
et l’éducation des filles et orphelines de francs-maçons. — Institution maçonnique . 
Elle pourvoit a l’habillement, à l’éducation cl a l’apprentissage des fils orphelins in- 
digents de lrancs-maçons. Ces trois établissements, placés sous le patronage du sou- 
verain, disposent de sommes considérables, cl étendent le bienfait de leur destination à 
un grand nombre de personnes. — Asile pour les maçons âgés et infirmes. Fonds royal 
maçonnique de bienfaisance, institutions qui adoptent des maçons indigents et leur 
assurent des pensions dont la moindre est de. 250 IV., et la plus élevée de 1,200 fr. 
par année. 

écosse. Infirmerie royale d- Edimbourg, construite en 1738; — Bourse d! Edim- 
bourg, bâtie en 1755. Ces deux établissements sont dus en grande partie aux sou- 
scriptions des loges maçonniques de celle capitale. 

États-unis R’ Amérique. Banque maçonnique de l'Etat de N cio -York, à New-York, 
destinée à aider les francs-maçons qui ont besoin d’argent pour soutenir leur com- 
merce. C’est une sorte de société de secours mutuels. — Ecole pour C instruction des 
fils de maçons indigents, fondée par la Grande-Logo du Missouri. — Séminaire (V in- 
struction pour les enfants orphelins de francs-maçons, fondé en août 1842 par laG.-L. 
du Kentucky. — Ecole des enfants de francs-maçons, ouverte au Bing Spring par la 
G.-L. dcTemiescc en octobre 1842. — Asile pour les enfants orphelins de francs-ma- 
çons. > créé le 8 novembre 1842 par la G.-L. de Géorgie. 

FRANCE. Maison centrale de secours, fondée à Paris par le Grand-Orient de France, 
le 21 mars 1840. Cette maison, dans laquelle les secours sont donnés de préférence en 
nature, est destinée à recevoir les maçons malheureux, pendant un temps déterminé, 
et à leur procurer du iravnü. L’idée première de celle iustilulion appartient à la 
loge de Paris la Clémente- Amitié. Association des maçons écossais. Le Suprême Con- 
seil de France a présidé, le27 décembre 1842, à la formation d’une société civile entre 
tous les maçons, dont Finiliative appartient au baron Taylor, déjà fondateur de la so- 
ciété des artistes dramatiques. Le bat de l’association des maçons écossais est de créer 
et de constituer un capital dont les intérêts seront employés à soulager des maçons 
malheureux, et de préférence des membres de l'association. Chaque associé souscrit 
une cotisation annuelle de six francs. — Société ' de patronage pour les enfants pau- 
vres de la ville de Lyon . Fondée en 1841 par neuf loges de cette ville : V Asile du 
sage, les Chevaliers du Temple, la Candeur, les enfants dïlliram, VE guerre et le Com- 
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pas, le par [ail Silence, la sincère Amitié, Simplicité constance , Union et confiance, 
sur la proposition du frère César Berlholon. Cet établissement veille au développe- 
ment intellectuel et moral des cillants pauvres, pourvoit a leur bien-être matériel, 
les place en apprentissage et leur fournit, suivant leur sexe, les instruments du mé- 
tier qu'ils ont appris, ou une petite dot pour faciliter leur établissement. — La loge 
de Jeanne d'Arc* à Orléans, a récemment jeté les bases d'un asile pour les maçons 
voyageurs, qui seront logés et nourris jusqu’à ce que cle nouveaux arrivants viennent 
les remplacer, 

Hambourg. lilablissemen Is de bienfaisance pour le soulagement des pauvres non 
maçons, les loges distribuant directement leurs secours aux frères dans le besoin. 

hollande. Institut des aveugles, fondé en 1^08, à Amsterdam, du produit d’une 
souscription des loges bol landaises. Les élèves sont admis à cette école, ou gratuitement, 
s ils sont pauvres, ou en payant pension, s’ils en ont le moyen. Oii leur enseigne la lec- 
ture, la grammaire, l'arithmétique, la géographie, l’histoire, la morale, la religion. 
La musique vocale et instrumentale, et divers métiers, tels que ceux de compositeurs 
d’imprimerie, de vanniers, d’empailleurs, etc., pour les garçons; de lingères, de trico- 
teuses, etc., pour les filles, entrent également, dans les objets de renseignement.. L’ad- 
ministration de cet institut sc compose de six membres, dont trois doivent être maçons. 

Ce bienfait n'est pas le seul que les malheureux ont reçu de la maçonnerie hollan- 
daise. On compte que. dans le cours de moins de 50 années, les loges de ce pays ont dû 
tribué des secours qui s’élèvent à plus de 75, (]00 ducats (environ 900 000 francs). 

Beaucoup délogés ont fondé des bibliothèques considérables, qui se composent de 
livres sur les sciences, sur l’histoire etsur la franc-maçonnerie, el sont ouvertes à tous 
les maçons régnicolcs ou étrangers qui se présentent. 

IRLANDE. Ecoles des filles orphelines de francs-maçons, à Dublin. Les élèves y sont 
logées, nourries, habillées et instruites. — Qrphun institution, institution en faveur 
des orphelins, fondée à Limcrick par la loge l' Union, n ü 13, — Orphan institution, 
établie à Cork par les loijes de celle ville. 

SUEDE . .Maison de secours pour les jeunes orphelins, fondée à Stockholm, en 1755, 
du produit de collectes spéciales, faites dans les loges suédoises. Celte institution est 
fort rioLo. Elle a été dotée, en 1767, par le frère Boham, d’une somme de 130,000 fr.; 
en 1778, d’nnc renie annuelle do 26,000 francs, par la reine de Suède, cto. 

Y. — LISTE DES TEMPLES MAÇONNIQUES LES PLUS REMARQUABLES. 

ALTENBOUUG (Haute-Saxe). Le local de la loge Archimède aux trois planches à tra- 
ce)', un des plus beaux de l'Allemagne. Une médaille a été frappée à l’occasion de son 
inauguration. 

baltimore (Etats-Unis). Temple maçonnique pour les assemblées de toutes les ■ 
loges de celte ville. Cet édifice a coxitéà la société 40,000 dollars (212,000 francs), 

BR1DGETOWN (île de la Barbade). Temple des loges unies, inauguré le 19 jan- 
vier 1843. 

Brunswick. Local de la loge Charles à la colonne couronnée. 

Bruxelles. Temple de la loge des Amis philanthropes, un des plus beaux, des plus 
vastes ci des plus complets que l'on commisse. Il esl particulièrement destiné à con- 
férer les différents grades du rite écossais ancien et accepté, auquel appartient la loge. 

CAR de bonnk-esrérance. La loge hollandaise, la Bonne-Espérance, établie dans 
cette localité, a fait construire, en 18ü3, un magnifique temple, dont la dépense s'éleva 
au delà d’une tonne d’or. 

Darmstadt. Temple de la loge Saint-Jean V évangéliste àla Concorde . construit 



x posa nu-meme ta pi\. 
mi ère pierre de l’édifice, à la té te des frères, le 14 juin. C’est le premier exemple d’une 
procession publique de francs-maçons dans cette partie de l’Allemagne. 

ÉDIMBüuiig. Local de la Grande-Loge de Saint-Jean, dans Niddry-Street. Cet édifice 
était autrefois une salle destinée à donner des concerts, et qu’on appelait salle de Sainte- 
Cécile. La Grande-Loge en fit l'acquisition et la fit approprier aux travaux maçonni- 
ques, Les loges de sou ressort l’y aidèrent puissamment par leurs souscriptions. La 
seule loge de la Chapelle de Marie versa une somme de 1 ,000 livres sterling (25,000 fi\). 
— La loge de la Chapelle de Marie est également propriétaire de la salle où elle tient 
ses séances, dans Higli -Street, à Edimbourg. 

EISLEBEN. Temple de la loge d V Arbre fleuri, inauguré le 8 juin 1843. 
rrancfort-sur-mein. Chacune d es loges de cette ville a fait construire à ses frais 
un local pour ses séances. La plupart de ces locaux ont coûté des sommes considéra- 
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blés. Des salles spéciales y sont consacrées à des cercles,, fréquentés, tous les soirs par 
les membres de la loge et par les maçons des autres ateliers de la ville, qui se visitent 
réciproquement. On y trouve des bibliothèques, des salons de lecture, et môme des 

restaurants. 



gotiia. 'Temple de la loge Ernest ati Compas. Construction très élégante et très jolie. 
GHONTNGüe. Local de T Union maçonnique, inauguré le 6 octobre 1825. 

Halle (pays de Magdebourg). Temple de la loge aux Trois Epées. 
itAOUNPOUit (Inde). Masonic hail construit en 1S57 aux frais des loges de la ville. 

L ANC ASTRE (Ohio, États-Unis). Temple de la Grande-Loge, en construction en 1845. 
LEU’ZIG. Bâtiments de F Ecole dominicale des francs-maçons. 
tondues. Frecmasons hall. Ce magnifique édifice, dont la construction a coûté plus 
de 750,000 francs à la maçonnerie anglaise, Tut élevé en 1775. La ‘longueur du bati- 
ment est de 1)2 pieds, sa largeur de 43, et sa hauteur de plus de 60. Lu décoration de 
la salle des séances en est d'une richesse inouïe La voûte est ornée d'un soleil en or 
bruni, entouré des douze signes du zodiaque. L'orgue, qui est placé dans la partie 
orientale, a coûté 25,000 francs. La propriété vaut aujourd’hui plus d’un million 
cinq cent mille francs. La Grande- Loge seule se réunit dans ce local. Beaucoup des 
loges de Londres, des comtés et des possessions d* outre-mer, ont fait aussi construire, 
à leurs Irais, dévastés édifices pour la tenue de leurs assemblées. 

Marseille. La plupart des loges de cette ville sont propriétaires du local dans 
lequel elles tiennent- leurs séances. Le temple de la loge des Ecossais est un des plus 
vastes et des plus richement ornés que Pou connaisse. La logo, proprement dite, a de 
quatre-vingts h cent pieds de profondeur. 

NEAV-voitK. Fvcemusons' luilL Lu première pierre de ce beau monument lut posée 
le 25 juin 1826. L’édilicc est dans le style gothique pur et construit en pierres grani- 
tiques. La façade est de 50 pieds; la profondeur de 125 pieds ; la* hauteur de 70 pieds, 
sans compter les tourelles qui en ont plus de 10. Parmi les singularités que présente 
celte construction, il faut citer la porte du milieu, qui est de chêne massif, d’un seul 
morceau et de 4 pieds d’épaisseur. 

NOHDHAUSEN’ (Thuringc). Temple de la loge Y Innocence couronnée. C’est un édifice 
de construction 'toute récente. 

Paris. Temple maçonnique, nie de la Douane, u os "12 cl 16. Cetemple, destiné aux 
séances du Grand-Orient, de France et des loges de son ressort établies dans la ca- 
pitale, n’arien de remarquable à l’extérieur; mais l’intérieur est vaste, convenable- 
ment distribué et décoré avec autant de goût que de richesse. Une médaille a consa- 
cré le souvenir de l’inauguration de ce temple, opérée le 24 juin *1843. (Voir la 
gravure de celte médaille dans notre Almanach pittoresque de la Fr an c - M aço nu cric, 
pour 5844). Les autres locaux do Paris sont exploités par des entrepreneurs qui les 
louent aux loges à tant la séance. 

HULa DEL mille (États-Unis). Temple maçonnique dans le style d’architecture go- 
thique. Cet édifice a été élevé par souscription, et a coûté des sommes énormes. C’est 
le plus beau monument do Philadelphie. La Graude-Logc cl toutes les loges du res- 
sort établies dans la ville et aux environs, les chapitres de Boyale-Arche, et les cum- 
pcmenls de chevaliers du Temple et de chevaliers do Malle, y tiennent leurs assem- 
blées ii tour de rôle. U fut bâti, en 1819, sur l'emplacement d’un autre masonic hall 



longtemps, avait cessé de fréquenter les loges, fit néanmoins un don si magnifique, 
les collecteurs se confondirent en vemercimenls au nom de la maçonnerie. « l’ai donc 
souscrit pour une bien forte somme! » dit Stéphen Gérard. Il reprit la liste, et ajouta 
un zéro au chiffre qu’il y avait inscrit; ce qui portail sa souscription h 5,000 dollars, 
ou 26,750 francs. 11 en versa immédiatement le montant entre les mains des commis- 
saires, en leur disant : « Ceci est plus digne de Stéphen Gérard, et justifiera un peu 
mieux vos remercimenls. » Dans beaucoup d’autres villes des États-Unis, les loges 
ont fait construire, à leurs frais, de beaux et vastes locaux maçonniques. Mais, soit 
caprice, soit que la construction de ces locaux manque des commodités nécessaires, 
les frères préfèrent généralement s’assem bler à l’étage le plus élevé de quelque maison 
particulière. 

port-àu-puinck. Temple de Y Etoile d'Haïti, dont la première pierre fut posée 
solennellement le 23 janvier 1832, par le grand -maître du Grand -Orient ‘d’Haïti, le 
général Inginac, et par une nombreuse affluence de maçons décorés de leurs insignes. 
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ROSKN. Temple maçonnique, construit en 1817. pour les assemblées de la loge Piasl 
aux trois colonnes Sarmates, et des autres loges de celle viLle. La première pierre en 
lut posée, avec un grand appareil maçonnique, le o mai, par tous les frères réunis. 

Rotterdam. Temple delà loge de V Union, construit en 1805. 

* spalding (Angleterre) Masonic hall. Cet édifice, d'une construction élégante, vient 
d'ètre rebâti, après avoir été détruit deux fois par le leu. L'intérieur est orné de belles 
peintures hiéroglyphiques. 

Valenciennes. Temple de la loge la Parfaite Union et Saint- Jean du désert réu- 
nis, Cet edi fi ce, de construction récente, est de style égyptien et d'une grande étendue. 


B. 


CALENDRIER MAÇONNIQUE. 


Ce qu’il y a de moins uniforme dans la frano-maçoimeric, c’est le calendrier. 

Le maçons delà constitution delà Grande-Loge d'Angleterre emploient cxolusivu- 
mentsTère chrétienne dans leurs actes imprimés. 

Les Anglais, les Ecossais, les Irlandais, les Américains, les Français, les belges, les 
Hollandais, cl, en partie, les Allemands, ont mie ère commune, celle de la Lumière, 
qui, en 1844, comprend 8844 années. 

Dans le rite de Mîsraïm, on a ajouté quatre ans à ce chillre, depuis 1824, et Ton 
date de 5848. C'est Page attribué au monde par la chronologie de l'évOque lissérius. 
Le Suprême Conseil du 33° degré de Charleslown et celui de Dublin ont également 
adopté celte ère maçonnique. 

Indépendamment de Père de la lumière, ou des 5844 années, les frères du rite 
écossais ancien accepté ont encore l’erc de la restauration, qui embrasse une période 
de 5804 ans. C’est l’ère judaïque. Les Chevaliers du soleil, 28° degré de ce rite, rejet- 
tent toute espèce d’èrc et comptent leurs années par sept zéros : 000,0000. 

Les maçons d'Angleterre, d’Ecosse, d'Irlande et d'Amérique commencent l'année de 
lu lumière avec l'année chrétienne, Je P r janvier. Ainsi, le 1 or janvier anno lucis 
8844, répond, parmi eux, au 1 l!r janvier anno doniini 1 844. 

Les frères du rite français placent le commencement de l'année maçonnique au 
1 er mars, invariablement. Ce mois prend Je nom de l’ordre numéral qu'il occupe, et 
s'appelle conséquemment le premier mois. Avril se nomme le deuxième mois, cl ainsi 
des autres. 

Dans le rite écossais ancien et accepté, on suit le calendrier hébraïque, et l'on donne 
aux mois le nom de lunes, parce qu'etlecli veinent ce sont des mois lunaires, qui com- 
mencent avec lu nouvelle lune. "Voici, comme exemple de celle manière de supputer 
le temps, les jours d'où partent les lunes de 8844. 


jours 

cio la néoménie 
(nouvelle huit:) 
îles mois 
ni :i ço uniques. 

x onium; 

do jours 
de chaque 
mois ma- 
çonnique 

DATIîS 

correspondantes 

dans 

le calendrier 
grégorien. 

.10 uns 

de la néoménie 
(nouvelle lune) 
des mois 
maçonniques. 

KOMIS 11 B 
de jours 
de chaque 
mois ma- 
çonnique 

]>Atks 

comssjwmdantes 

dans 

lu calendrier 
grégorien . 

Nissan 5S/i4. 

oO 

21 mars 1S44 

Cl ICS VAN. 

29 

0/| octobre. 

U au. 

29 

20 avril. 

Kislkv. 

29 

12 novembre. 

Sjvàn. 

30 

0 9 mai. 

Tm-enur. 

29 

01 décembre. 

Th amu z. 

20 

OS juin. 

SCHBVAT. 

30 

. 9 janvier 1845. 

An. 

30 

47 juillet. 

Ahau. 

30 

8 février. 

EMjUL. 

29 

00 août. 

Ykadar. 

.29 

00 mars. 

! TJSM. 

30 

0 1 \ septembre. 





célèbr 

décembre. Par exception, ^ 0 0 uvw , 

le 23 avril, et la Grande-Loge d'Ecosse, la Saint-André,M 50 novembre. La plupart 
des membres des hauts-grades^ du rite dit écossais ancien et accepté célèbrent aussi 
des fêtes particulières : les Chevaliers ( l'Orient , 18 e degré, le 23 murs et le 22 sep - 
tembre; les Princes de Jérusalem , 16 e degré, le 23 mars et le 20 décembre; les 
Chevaliers Rose-Croix, 18 e degré, le jeudi- saint ; les f/rands Ecossais de Saint- 
André, 29 e grade, le 50 novembre, jour dé Saint- André; enfin, les grands Inspec- 
teurs-généraux , 33 e degré, le 1 er octobre, et le 27 décembre,, jour de Saint-Jean 
l' évangéliste. 
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C. — ALPHABET MAÇONNIQUE, 


L SYSTÈME FRANÇAIS. 


Type . 


F ormalion. 


a b-\c (f. 


g h. 


o p 


il. 


cf. 


mn. 


q r.j s t. 



t 

□ 


a 

j 

i 

□ 


R 

m 

C 


c 

U 

n 

e 


d 

U 

o 

r 


U 


G 

^ J 

P 

"Z 


x 


V 


f 

E 

9 

n 


v < a > 


9 

□ 

■r 

R 


h 

R 

s 


t 

R 


2. SVSTÈMli ANGLAIS. 


Type. 

n b. le c/ - 1 cf, 



a 


J -J 


:) 


s 


h 


□ □ [I 


0 


U 

l 

E 


U 


Formation. 


d 

El 

m 

R 

v 


e 

L 

n 

R 

w 


f 


0 

n 

X 


9 

□ 

P 

R 

y 


h 

R 

9 

r 


VV<<AA>> 


r 


Cos doux alphabets son l des mudi lion Lions de l’alphabel primitif, qui , lui-mème, 
avait ses variantes. Ou voit, eu effet, par de vieux documents français, que la pre- 
mière ligure du type n° '.I, o’esl-a-dîre celle qui esL formée de deux ligues perpendi- 
culaires cl de deux horizontales, servait seule de hase dans l’origine à tout l’alphabet, 
et que les signes qui en étaient tirés ne répondaient, pas aux moines lettres de l’alpha- 
bet- vulgaire que les signes actuels. Un document publié il y a quelques années, 
en Hollande, eu caractères maçonniques, cliiïérc également, quant a la valeur des 
signes, de l’alphabet moderne. 

Voici les types de ces deux alphabets anciens. On en formera facilement la décom- 
position. On remarquera que, dans les cases où il se trouve deux lettres, la première 
sc forme seulement des ligues de la portion de 3a figure qui lui est propre; el la se- 
conde, de la meme portion de ligure avec un point au contre. Lorsque la case contient 
trois lettres, la dernière sc forme en mettant deux points au centre. 


ANCIEN TYPE FRANÇAIS. 


ffl. 

ai. 

ou. 

HP- 

rs. 

d h . 

L . 

S.n 

en. 

cl. 

bm . 

-3/* • 
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D. — ABRÉVIATIONS MAÇONNIQUES. 

Le signe abréviatif des maçons se compose de trois points disposés en triangle (/.). 

On le p lace à la suite de l' initiale des mots que l’on veut abréger. Exemple: F/., frère; 
O.’., orient: G.'. A.*., grand architecte. 

Ce n’est guère qu’en France et dans les pays où l’on parle français, tels que la Bel- 
gique, la Suisse française, la république d’Haïti, la Louisiane, etc., (pie ce genre 
d’abréviations est en usage. Les Anglais, les Ecossais, les Irlandais, les Allemands, 
les Américains, abrègent avec un seul point; et encore n’csl-ce que par exception, 
car habituellement ils écrivent les mots en toutes lettres. 

E. — PROTOCOLES MAÇONNIQUES. 

Les procès-verbaux de.s tenues de loges débutent dans les tenues suivants : 

« A.’. L/. G/. D.*. G.\ A/. IL*. l’U.*. (A la gloire du Grand -architecte de l’uni- 
vers). An nom et sous les auspices do (ici le nom de l’autorité maçonnique de laquelle 
dépend la loge). 

« Les membres de la H.*, zd ; (respectable loge) de Saint-Jean, régulièrement consti- 
tuée sous le titre distinctif de , se sont réunis dans un lieu très fort cl très cou- 
vert, où régnent la paix, la concorde et. la charité, à FO/. (Forient) de le 1 er jour 

du 1 er mois de l’an de la Y.*. L.* . (vraie lumière) oSM (1 er mars 18LL) 

« .Le maillet de direction est tenu, à PO-\ (l’orient), par le F/ , Yen/, (vénéra- 
ble) titulaire; les FF/ et , premier et second Surv.*. (surveillants) siègent à 

FOec/. (Foccident), en tète de leurs colonnes; le F.* occupe le liane de FOrat/. 

(orateur); et le F.* , Sec/, (secrétaire), lient le crayon et burine la planche des 

travaux. 

« A midi plein, les Travz. (travaux) sont ouverts au Civ. (grade) d J App.\ (d’ap- 
prenti), etc. » 

Les planches de convocation portent en tète les formules sacramentelles : « A/. 
L.*. G.*. 13/ . G/. À/. I)/. 1T1/., Au nom et sous les auspices, etc., — À l’0.\ 
de .... etc. S/. S/. S/, (trois fois salut). » cl se terminent ainsi : «J/. L/. F/. J)/. Y/. 
S/. P/. L/.N/.M/. Q/. Y/. S/. G.-. F/. A/. T/. L.\ 11/. Q/. Y.*. S/. D.-. (j’ai 
la laveur de vous saluer pur les nombres mystérieux qui vous sont connus et avec 
tous les honneurs qui vous sont dus). » Ou ajoute aussi quelquefois: « N.*. O/. IV. 
V/. O/.M/. (n’oublie*/ pas vos ornements maçonniques). » 

F. — EXPLICATION DES GRAVURES DE L 'INTRODUCTION. 

L Frontispice. Le dessin représente Feutrée du sanctuaire de l’initiation. Adroite, 
Finitié ancien, ou l’isindc, avec sa lètc do chacal ; à gauche, F initié moderne, on le 
franc-maçon, décoré de son cordon et de son tablier, écartent do la main le voile qui 
en cachait F intérieur. 

On aperçoit dans le fond, au milieu de l’obscurité, trois scènes tragiques empruntées 
aux légendes mystérieuses des Egyptiens, des Scandinaves et des francs-maçons. 

Le premier groupe, à droite, rappelle le meurtre d’Osirïs, c’est-a-dire du bon prin- 
cipe ou du soleil, suivant la mythologie égyptienne. Typhon, son frère. Je mauvais 
principe, ou les ténèbres, qui conspirait contre ses jours, l’avait convié à un festin, 
auquel assistaient aussi ses complices. Sur la fin du repas, Typhon montra aux invîLés 
un coffre d’un travail exquis, et il offrit de le donner à celui d’entre eux qui, s’étant 
couché dans l’in Lérieur, en remplirait exactement la 'capacité. Lorsque vint le tour 
d’Osiris, il s’y plaça sans défiance ; mais, a peine s’y fut-il étendu, que les conjurés 
fermèrent brusquement le coffre cl F y étoufferait; ensuite ils allèrent le jeter dans le 
Nil. C’est ce même coffre, appelé tabernacle d'Isis> que les prêtres égyptiens portaient 
en grande pompe dans certaines cérémonies publiques. Quelques-uns y voient l'ori- 
gine du tabernacle des juifs et de celui des catholiques. De là viendrait aussi \o, cham- 
bre du milieu des maçons. 



FKAKC-MACOKiSElUE. 


75 


Le °ronpe de gauche- représente le meurtre de Ralcler-ie-Boiv, que les initiés Scan- 
dinaves considéraient comme le soleil. Ce dieu avait fait un Songe effrayant. Il lui sehi- 
hlali que sa vie était en péril. Les autres dieux du Yalhalla, auxquels il communiqua 
scs craintes, tirent tout ce qui dépendait (.Veux pour les rendre vaines. À. cet effet, ils 
firent jurer par les animaux, les végétaux elles minéraux qu’ils ne feraient aucun 
mai a Baider, cl ils n’exeeplèrenl de ce serment qu’une plante parasite, le gui de 
chêne, qu’à raison de sa grande faiblesse ils jugeaient tout, à fait inoffensive. Par ce 
moyen. Bailler était devenu invulnérable à leurs yeux ; et chacun d’eux se faisait un 
amusement de lui envoyer des traits, des pierres et toute autre espèce de projec- 
tiles, qui l’atteignaient sans le blesser, llodcr l'aveugle ( le Destin) était le seul qui ne 
se mêlai point à" ce divertissement, son infirmité y mettant obstacle. Locke (le mauvais 
principe) lui offrit de diriger son bras, afin qu’il jetât, lui aussi, quelque chose àBal- 
der. lloder accepta. Locke lui mit: dans les mains le rameau que les dieux avaient mé- 
prisé ; cl. avec son aide, lloder lança le gui fatal à Baider, qui en fut percé de part 
en part, cl expira aussitôt. On voit par ce récit pourquoi les druides gaulois et les 
droites Scandinaves se livraient tous les ans, vers le solstice d’hiver, à la recherche du 
oni, et. pourquoi ils le coupaient en grande cérémonie avec une- serpette- d’or, dont 
Fa Corme recourbée rappelait celle portion du cercle du zodiaque pendant laquelle le 
meurtre de Baider , dont ils Ceignaient ainsi de vouloir empêcher le retour, s’étàU 
antre Cois accompli. 

L’assassinat du respectable Hirani-Abi, dont on a pu voir les détails dans la descrip- 
tion delà maîtrise (page 50), fait le. sujet du groupe du milieu. 

Ces trois fables, prises an hasard parmi les anciennes légendes mystérieuses, qui, 
toutes, s’accordent par le fond, ont Irait h la mort fictive du soleil, à l’époque du sol- 
stice d’hiver. Les trois signes du zodiaque qu’on voit figurés au-dessus indiquent 
les trois mois de l’année pendant lesquels cet astre décline et s’éteint, la période peu- 
dam laquelle se déroule le drame mystique du meurtre d’Osiris, de Baider, d’Hiram, 
et de tons les autres dieux célébrés dans les mystères. 

Les sept marches du portail sont, comme Léchellc de Mithra et l’échelle de Jacob, 
les sept pianotes primitivement connues, qui jouent un rôle si important dans toutes 
les initiations, et auxquelles se rattache la doctrine do lu purification graduelle des 
âmes. (Voyez pages 45, 53 cl 54.) 

Les deux colonnes qui supportent le fronton^ gu vent les deux p/ialhes, générateurs, 
l’un de la lumière, delà vie et: du bien, des ténèbres, de la mort et du mal, 

qui entretiennent Véquilibvc du monde. Les^po mines de grenade qui les surmontent 
sont l’emblème du ch//, s, ou de l’organe fémiïïiu, qui reçoit cl féconde le germe bon 
ou mauvais qu’y dépose l’un dos deux principes. L’ensemble de chaque colonne et de 
son chapiteau représente, sous Corme d’hiéroglyphe, à l’exemple du lingivm des In- 
diens, la nature active cl. passive. 

A un antre point de vue, les colonnes offrent Limage emblématique des deux solsti- - 
ces, cette double barrière de la course annuelle du soleil. Elles rappellent les deux 
colonnes d’Hereule, une des nombreuses personnifications de l’astre du jour, dont le 
passage à travers les douze signes du zodiaque est symbolisé par les douze travaux 
qu’on attribue à ce dieu (1). 

On sait que, d’après les initiés de l’Egypte, Pylhagore prétendait que les corps cé- 
lestes sont placés à distances musicales, et que, dans leur rotation rapide, ils pro- 


fit) La Bible parle do deux roi on 31 os, l’une de feu, qui, pendant- la nuit, éclairai L la. marche des Israélites 
dans le désert , l’autre de nuées, qui les garantissait pendant le jour de la chaleur du soleil. îlhmélhon, cité 
par husèbe, 111 01 lion ne deux colonnes gravées par Thanl, le premier Hennés, en carat; lèves de la langue 
sacrée des prêtres égyptiens. Selon Pline, il était d’usage de toute antiquité d’élever des colonnes isolées, 
f|ni rappelaient la fccondunce solaire. La plupart étaient surmontées de pommes de pin et de pommes 


de grenade, comme celles qui ornaient le porche du temple de Jérusalem, et celui du temple d'Jïercule 
et d’Astarté, à Tyr, et qu’on retrouve dans les Lemples maçonniques. Quelques-unes étaient surmontées 
de globes ; telle était celle qu’au rapport d’Appion le grammairien, Moïse avait fait ériger. Les colonnes 
du Mexique ,.qni existaient encore it l’époque delà découverte de ce pays, les colonnes de Ncmrod et celle 
que, suivant Hérodote , on voyait sur le lac Mœfis, portaient au sommet la ligure, du soleil et celle delà 
lune. 
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duisent une mélodie ravissante que la matérialité de nos organes ne nous permet pas 
d’entendre, mais qui devient le partage de Fume épurée par son passage successif à 
travers les planètes. C’est à celte doctrine de Vharmonie des sphères que font allusion 
la flûte à sept tuyaux, la lyre à sept cordes et le triangle qu’on voit sur la plate-bande 
qui couronne les colonnes du portail. Les chrétiens ont aussi adopte cette doctrine, et 
c’est ainsi qu’il faut entendre ce qu’ils disent de la musique céleste qui réjouit les urnes 
des bienheureux durant l’éternité. 

Le fronton semi-circulaire représente le ciel étoilé, et, plus particulièrement, les 
signes supérieurs du zodiaque, ceux dans lesquels le soleil est doué de toute sa puis- 
sance fécondante. On y voit la figure du Christ, telle qu’elle est sculptée, dans une 
posture bien connue des maçons, au laite du portail de droite de la vieille église de 
Saint-Denis. D’un coté ostia vigne, attribut de Dionysius, ou Baccluis ; du côté op- 
posé, la gerbe de blé, attribut de Cérès. Ces emblèmes font allusion à ces paroles du 
Christ: « Mangez, ceci est mon corps; buvez, ceci est mou sang. » Lu tète rayonnante 
du Srtvrcwr, que les Indiens appellent Criehna, les Japonais Jésus, et les chrétiens 
Jésus, est posée sur le rebord circulaire du fronton, comme le disque du soleil sur la 
bande zodiacale. Ceci n’a pas besoin d’explication. 

Sur les marches du portail, sont assises, à droite, Vénus, la acicrc d’Adonis, ou le 
soleil; à gauche, Isis, la t-citt'c d’Osiris, ou Taslro du jour. La première a, près d’elle, 
l’Amour; la seconde a, sur ses genoux, Uorus. Ces enfants sont F mi et l’antre la li- 
gure du soleil renaissant à l’époque du solstice d’hiver, comme Vénus et Isis sont la 
personnification delà nature, en deuil du soleil qui vicnl.de périr. On remarquera 
que Vénus est représentée dans une posture toute maçonnique. C’est ainsi que la dé- 
peint Macrobe, dans sa légende de la mort d’Adonis. 

Sur le devant du tableau, on voit, réunis sur un même tronc, le rameau d’acacia de 
l’iniliation maçonnique, la branche de chêne de l'initiation gauloise et Scandinave, et 
la branche de figuier do l’initiation syrienne, pour montrer que tous les mystères ont 
une source unique et reposent sur une base commune. 

II. Réception UK i/appuenti. Le moment choisi est celui où le vénérable, placé h Fo-. 
rien L, sons le dais mystique, donne la lumière au récipiendaire. Le néophyte occupe 
le centre du dessin. Derrière lui, est le maître des cérémonies, qui lui dénoue son 
bandeau; à sa gauche, un frère (pii souffle dans la lampe à lycopodc; autour de lui, 
le reste des assistants, rangés en cercle, qui lui présentent la pointe do leurs épées. 
(Voyez page 17.) II faut se rappeler que le récipiendaire représente le soleil. Les épées, 
dont les pointes sont ci reniai rom eut, dirigées vers lui, figurent les rayons de cet astre. 
Dans Finitiatiou aux mystères d’isis, on parait le front du néophyte d’une couronne 
de palmier dont les feuilles, en s'écartant, simulaient aussi des rayons. Le palmier, 
était consacré au soleil par les Egyptiens, qui prétendaient que col: arbre était doué de 
trois cent soixante-cinq propriétés, nombre égal à celui des révolutions diurnes que le 
soleil opère dans le cours de Fan née. 

III. Banquet. Le dessin représente la loge de table, au moment où les frères portent 
une santé. Sous le dais, clans le lond, adroite, est le vénérable delà loge: les deux 
surveillants occupent les extrémités de la table en fcr-a-cheval, autour de laquelle les 
frères sont rangés. (Voyez page 32.) 

IV. Adoption d’un louveteau. La scène se passe dans les pas perdus de la loge. A 
droite, est la nourrice tenant le louveteau sur ses genoux. Elle manifeste de Féionne- 
ment et de la crainte a la vue des frères qui se présentent décorés de leurs insignes 
et l’épée a la main, cl elle semble vouloir défendre contre eux le précieux dépôt qui 
lui a été remis. (Voyez page 4L) 

Y. Réception d’un jiaitue. Le personnage que l’on renverse et que Fou va coucher 
sur le. drap mortuaire étendu sur le sol de la loge est le récipiendaire, que le très res- 
pectable (le président) vient de frapper au front d’un coup de maillet. (Voyez page 51.) 
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ORIGINE DK I*A FUANC-JIAÇON'NKRIK : Jvnsoispicmcnt secret îles sciences el des arts en I^gyptc. — Corporation 
^'architectes sacrés de ce pays. — Les ouvriers dionysiens de la Grèce, de la Syrie, delà Perse cl de l’Inde. 
Les maçons juifs el lyrîcus. — Le temple de Salomon. — Les Xliasiiléens et les Kssénicns. — Particularité 
remarquable. — Les col 1 éç es d’ architectes romains. — Les corporations franches d'ouvriers constructeurs du 
moyen fisc, en Italie, en Allemagne, etc. — Les frères pontifes. — Les templiers. — La société de la truelle 
u Florence. — Lxtinclion des associations de maçons sur le continent. — Les compagnons du devoir. — 
Les confréries maçonniques en Angleterre. — Leurs statuts sous Alhelstan el sous Kdouard HJ. — Poème* 
maçonnique anglo-saxon. — i'.dil du parlement contre les maçons, pendant la minorité d’Henri VI. — 
La reine J^lisabeth- — La confrérie maçonnique en Kcosse. — Klnt de la société dans la Grande-Bretagne, 
au XVII 1 ' siècle. — Importante décision de la loge de Saint-Paul îi Londres, eu 4703, — Dernière transfor- 
mation de la société maçonnique. 


Ce fut la coutume générale des peuples de l’antiquité d’enseigner secrè- 

t 

lemonl les sciences, les arts el les métiers. Chez les Egyptiens, par exetn- 
pie, les prêtres formaient îles classes séparées, qui toutes se livraient à ren- 
seignement d’vmc branche spéciale tles connaissances humaines. Chaque 
classe faisait passer scs élèves par une série déterminée d'études propres à 
la science qu’elle professait cl les sou me Unit en outre, pour chaque degré 
du noviciat, a des épreuves qui avaient pour but de s'assurer de leur voca- 
tion et qui ajoutaient encore au mystère dont l'instruction était déjà cou- 
verle pour le public. Les autres castes procédaient do la mémo façon dans 
V enseignement des arts et des métiers qui étaient de leur domaine. 

Les Perses, les Chakléens, les Syriens, les Grecs, les Romains, les Gau- 
lois, adoptèrent celle méthode, don ton retrouve des traces chez les nations 
modernes jusqu'à la fin du xvn° siècle. Encore aujourd'hui, les Anglais 
emploient traditionnellement le mot mi/si-ery, mystère, comme synonyme 
de métier. 

jOinme toutes les autres sciences, Ta rclii lecture était enseignée dans le 

* 

secret parmi les Egyptiens. Il y avait, outre l’archi lecture civile, une ar- 
chitecture sacrée, qui puisait ses types emblématiques dans le spectacle que 
la nature offre à nos yeux. Les jeunes gens dé toute caste qui y étaient in- 
struits étaient en môme temps initiés dans les mystères de la religion et for- 
maient, en dehors du sacerdoce, u ne corporation distincte, qui, sur les des- 
sms tracés par les prêtres, édifiait les temples el les autres monuments con- 
sacres au culte des dieux (1). Les membres de cette corporation jouissaient 

(1) Tl paraî t qu’jl en était originairement de meme clans V Inde, où les Égyptiens pui- 
sèrent leurs institutions religieuses et civiles. Quoique, depuis longtemps, la tradition 
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(Tune grande estime et tenaient un rang élevé dans la société. On voit en- 
core dans les ruines de. la ville de Syène, en Egypte, une suite de tombeaux 
creusés pour recevoir des corps embaumés; tous remontent aux premiers 
pharaons de la dix-huitième dynastie, et font partie de la crypte royale: 
quelques-uns appartiennent à des chefs de travaux oninspecteurs des car- 
rières de Silsiîis. 

* 

Les Egyptiens portèrent dans la Grèce leurs mystères et les institutions 
qui en dépendaient:. Chez les Grecs, au rapport de Plutarque, Osiris prit 
le nom de Baechus; Isis, celui de Gérés; et la pamilia égyptienne devint la 
dionysia grecque. Il ne faut pas dès lors s’étonner que l 1 organisation des 
architectes sacrés fût semblable dans les deux pays. 

Les prêtres de Dionysius, ou Bacchus, sont les premiers qui élevèrent: 
les théâtres et qui instituèrent les représentations dramatiques, lesquelles, 
dans le principe, étaient: étroitement liées au. culte du dieu. Les architectes 
chargés de la construction de ces édifices tenaient au sacerdoce par l’initia- 
tion; on. les appelait ouwiers diony siens, ou diony si-as (es. 

Mille ans environ avant notre ère, les mystères de Bacchus furent établis 
dans l’Asie mineure par une colonie de Grecs. Là, les ouvriers dionysiens 
perfectionnèrent leur art et le portèrent à ce degré de sii Illimité dont témoi- 
gnent les ruines encore existantes des monuments cpi’ils y élevèrent. Ils 
avaient le privilège exclusif de construire les temples, les théâtres et les au- 
tres édifices publics dans toute, la contrée. Ils y devinrent très nombreux, 
et on les retrouve, sous la meme dénomination, dans la Syrie, dans la 
Perse et clans l’Incle. 

Leur organisation à Téos, que les rois de Pergarac leur assignèrent pour 
demeure, environ trois cents ans avant Jésus-Christ, offre une ressemblance 
frappante avec celle des francs-maçons à la fin du xvn' 1 siècle. Ils avaient 
une initiation particulière , des mots et des signes de reconnaissance. 
Us étaient divisés en communautés séparées, comme des loges, qu’on 
appelait collèges, synodes, sociétés, et qui étaient distinguées par des titres 
spéciaux, tels que communauté d’A ll-alus (y-oivùv twv } communauté 

des compagnons d’Kschine (/.owov v/jç Ey tvou cu^opiaç]. Chacune de ces tri- 
bus était sous la direction d’un maître et de présidents, ou surveillants, 
qu’elle élisait annuellement. Dans leurs cérémonies secrètes, les frères se 
servaient symboliquement des outils de leur profession . Us avaient, à cer- 
taines époques, des banquets et clés assemblées générales dans lesquels ils 


de leurs anciens rapports avec le sacerdoce se soit perdue, cependant, de nos jours 
encore, les maçons et les charpentiers hindous sont pris dans toutes les castes de la 
nation, et se décorent sans opposition du cordon sacre des brahmes; 
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décernaient des prix aux ouvriers les plus habiles. Les plus riches d* entre 
eux devaient secours et assistance aux indigents et aux malades. À ceux 

T 

qui avaient bien mérité de la confraternité, on élevait des monuments 
funéraires, comme on en. voit encore des vestiges dans les cimetières de . 
Siverhissar et d’Eraki. Des personnes étrangères à l’art de bâtir étaient, 
souvent agrégées en qualité de patrons ou de membres d’honneur, et, d’a- 
près une inscription lumulaire rapportée par Chandler, il est très probable 
qu’A-llülus II, roi de Pergame, appartenait, à ce litre, à la société. 

Dans la mère-patrie , les dionysiasles étaient organisés de la même ma- 
nière; les lois de Solon leur concèdent des privilèges particuliers (1). 

()n a vu que cette corporation était principalement répandue en Égypte 
et en Svric. Elle devait avoir aussi dos établissements dans la Phénicie, 
pays limitrophe, à celle époque où tous les peuples se copiaient. Si elle était 
primitivement inconnue en Judée, ce qui n’esl pas probable, puisque, selon 
la Bible, les Juifs, d’origine égyptienne, comme les Phéniciens, avaient l'ail 
en Egypte la métier de maçon, elle dut y Être introduite lors de la-construc- 
tion du temple de Salomon. Seulement elle eut un nom différent dans ce 
pays, les mystères judaïques se rattachant à un autre dieu que Bacchns. 

Les maçons juifs étaient bien certainement liés à une organisation qui 
s’étendait hors de la Judée. La Bible les montre se confondant avec les ma- 
çons tyriens, malgré la répugnance ordinaire des Israélites pour les étran- 
gers; et la tradition maçonnique, qu’il ne faut pas dédaigner, porte que les 
ouvriers qui contribuèrent à P édification du temple se reconnaissaient en- 
tre eux au moyen de mots et de signes secrets, semblables à ceux qui étaient 
employés par les maçons des autres contrées, il y avait, au surplus, entre 
les Juifs elles Tyriens, conformité de génie allégorique, notamment en ce 
qui Louchait 1* architecture sacrée. Suivant; Josèphe, le temple de Jérusa- 
lem (2) fut construit sur le môme plan, dans le môme esprit et par le même 
architecte que le temple dUercule cl d’Aslarlé, à Tyr. « Les proportions 
elles mesures du tabernacle, dit cet auteur, démontrent que c’était une 
imitation du système du monde. » Par les développements de celte asser- 
tion, on voit que, par exemple, les douze pains de proposition que renfer- 
mait le tabernacle faisaient allusion aux douze mois de l’année ; les soixan Le- 
dix pièces du chandelier, aux décans ou aux soixante-dix divisions des 
constellations; les sept lampes du chandelier, aux sept planètes, etc. Et 
ce n’était pas là une opinion émise par Josèpliepour faire sa cour aux Ro- 

(1) Voyez , pour ce qui concerne les dionysiasles, Strab., 1. iv; Aulu-Gçllc, 1. vni; 
Àntiq, a&iaiiq. de Chisclmli ; Antiq . ioniennes , delà société desDileüanlî ; Voyages de 
Ghandler; Robison, Proofs of a conspiracy ; Lawrie, History of masonry, etc. 

(2) Voyez planche n° 6. 
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mains, clonl les temples offraient la môme signification symbolique, puis- 
qu’on lit dans les Proverbes de Salomon ce passage caractéristique déjà 
cité ailleurs, et qui s’accorde parfaitement avec ce qu’avance l’historien 
juif : « La souveraine sagesse a bâti sa maison; elle a taillé ses sept co- 
lonnes. » El, à ce propos, si l’on se rappelle les explications que renferme 
le discours de l’orateur de la loge de maître, on remarquera que c’est dans 
Je môme sens que les francs-maçons, qui se prétendent issus des construc- 
teurs juifs et tyriens, interprètent les emblèmes de leur temple. 

An reste, il existait fort ancienncraenlen Judée une association religieuse 
dont on faisait remonter l’origine à l’époque de la construction du temple 
de Salomon, et dont les membres étaient appelés kbasidéens ouhhasidéens. 

« Scaliger, dit Basnage, fait des kbasidéens une confrérie de dévots, ou 
bien un ordre de chevaliers du temple de Jérusalem, parce qu’ils s’étaient 
associés particulièrement pour entretenir ce bâtiment et pour en orner les 
portiques. » On s’accorde à reconnaître que c’est du sein de celle société 
qu’est sortie la célèbre secte des esséniens, dont les juifs et les pères de 
l’Eglise chrétienne ont parlé avec une égale vénération, et aux mystères de 
laquelle Eusèbe prétend que Jésus fut initié. 

Les esséniens formaient des communautés séparées, qui étaient unies en- 
tre elles par le lien de la fraternité. Les biens de toutes étaient, la propriété 
de chacune, et tous les membres indistinctement pouvaient en user pour 
leurs besoins personnels. Les esséniens se livraient à l’exercice des profes- 
sions mécaniques ; ils construisaient eux-mômes leurs habitations; et il est 
probable qu’ils ne restreignaient pas à cet usage privé l’emploi de leurs 
connaissances architecturales. Us avaient des mystères et une initiation; 
les aspirants étaient soumis à trois années d’épreuves, et, après leur récep- 
tion, ils étaient décorés d’un tablier blanc. Philon d’Alexandrie, qui 

* 

donne des détails sur les esséniens de l’Egypte, ou thérapeutes, dit no- 
tamment cpic, lorsqu’ils étaient assemblés et qu’ils écoutaient les instruc- 
tions de leurs chefs, ils portaient « la main droite sur la poitrine , un peu 
au-dessous du menton, et la gauche plus bas, le long du côté. » Cette par- 
ticularité est précieuse à relever. Le signe qu’elle indique sera facilement 
reconnu par les francs-maçons. 11 concorde également avec la pose attri- 
buée par Macrobe à Vénus en pleurs, après la mort d’ Adonis, dont les 
mystères, tout phéniciens, élaien t célébrés à Tyr, ville d’où avait été envoyé 
Hiram, l’architecte du temple de Salomon. ISe se pourrait-il pas que Phi- 

t 

Ion, qui écrivait en Egypte, où les dionysiastes étaient établis, n’eût cité 
cette circonstance, qui, sans cela n’ offrirait qu’une indication puérile, que; 
pour donner à entendre à celle association que les esséniens étaient en 
communauté de mystères avec elle? Basnage dit, en effet, que les esséniens 
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professai ont plusieurs mystères des Egyptiens; et l’on a vu que ces mys- 
tères étaient, au fond, lés mômes que ceux des dionysiasles (1). 

tl sera il difficile de ne pas inférer des rapprochements qui. précèdent que 
les maçons juifs et les dionysiasles Joignaient une seule et même association 
sous des noms différents. Cependant ce ne serait là, il faut le reconnaître, 
(jifune simple conjecture, à laquelle manquerait toujours la sanction des 
faits positifs. On ne trouve, en effet, dans les auteurs aucun texte précis 
qui vienne l’appuyer formellement; et ce point historique important est 
condamné- à rester à jamais entouré d’incertitude et de doute. 

Il n’en est pas ainsi des rapports qui ont existé entre les dionysiasles et Jes 
corporations cVarcbilccles romains. Cesrapporlssonlhisloriquenient établis; 
ils sont incontestables. Vers l’an 71 'h avant notre ère, ISnina institua à Home 
des collèges d’artisans {collegia arlificum •), en (ôte desquels étaient les col- 
leges d'architectes [collcgia fabrorum). On désignait aussi ces agrégations 
sous les noms de sociétés, de fraternités {sodalilalcs, fraierai laies). Leurs 
membres primitifs étaient des Grecs, quoîSuina avait fait venir tout exprès, 
de l’Àîlique , pour les organiser. De la môme époque datait, à Rome, réta- 
blissement des libérales, ou fOles de Bacchus. 

La huitième des douze tables, tirées, comme on sait, de la législation de 
Solon, contient des dispositions générales applicables aux collèges romains. 
Ces associations avaient le droit de se faire des statuts particuliers et de 

conclure des contrats, pourvu que les uns et les autres ne fussent pas en 

* 

opposition avec les lois de l’Etal. Elles avaient une juridiction et des juges 
distincts. Les collèges d’archilectcs étaient de ceux qui jouissaient de l’im- 
munité des contributions ; et celle franchise, qui fut continuée aux corpo- 
rations d’artistes constructeurs durant le moyeu Age, est l’origine delà qua- 
lification de maçons libres ou de fra,acs-ma.çons , donnée h leurs membres. 

Les collèges romains existaient à la fois comme sociétés civiles et comme 
.institutions religieuses, et leurs rapports envers l’Etat elle sacerdoce étaient 
déterminés avec précision parla loi. Ils tenaient leurs assemblées àhuis- 

(I) Il est remarquable que le signe que nous venons de décrire est considéré connue 
sacré par les prêtres dit lamaïsme, religion dérivée de colle de 1*1 n do, de même que 
la croyance des Egyptiens. Au Tibcl, suivant Samuel Turner, les dépouilles des lamas, 
ou prêtres du premier ordre, qui se sont incarnés dans de nouveaux corps, sont pieu- 
sement conservées. Entre autres postures qu’on fait prendre à leur cadavre, on lui 
place la main y anche sur la poilrin e, les quatre doig Is allongés et réunis, le pouce sépare , 
de manière à former une équerre. 

"Voyez, a l’appui de ce que nous disons sur les maçons juifs, sur les esse ni eus, e(e M 
la Bible, Exod. i; Rois, i: Chron., n; Joscplie, Àntiq. jud., c. vu cl vin; Pli i Ion, De 
l 'Ra conlemplaMva; Hérodote, i ; Macrobe, Comment, sur le songe do Scip ion; Bas- 
nage, Histoire des Juifs, livre dos CaraïLes; Eusêbc, Préparai . évangél., etc. 
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clos, et ils en excluaient les profanes. Les maccricc, masures, ou loges, clans 
lesquelles ils se réunissaient, étaient ordinairement situées dans le voisinage 
des temples des divinités qu’ils vénéraient le plus, et dont les prêtres les em- 
ployaient, soit comme constructeurs, soit comme fournisseurs des ustensiles 
sacrés. Dans ces assemblées, où les décisions étaient prises à la majorité des 
voix, les frères se concertaient sur la distribution et sur l’exécution du tra- 
vail, et ils initiaient les nouveauxmembres dans les secrets deleurart et dans 
leurs mystères particuliers, dont un. des traits carac toriques était l’emploi, 
symbolique des outils de leurs professions. Les frères étaient divisés en trois 
classes : apprentis, compagnons et maîtres; ils s’engageaient par serment à 
se prêter réciproquement secours et assistance ; ils se reconnaissaient entre 
eux à certains signes secrets ; et des diplômes, qui leur étaient délivrés , les 
aidaient encore à établir leur qualité. Leurs présidents , élus pour cinq ans, 
se nommaient magislri , maîtres. Ils avaient des anciens ( senior es): des 
surveillants; des censeurs; des trésoriers, qui percevaient les cotisations 
mensuelles exigées de chacun d’eux ; des gardes du sceau; des aebivistes; 
des secrétaires; des médecins particuliers, et des frères servants. Ils avaient, 
la faculté d’admettre, comme membres d’honneur et même comme dames 
d’honneur (ma francs), des personnes qui n’nppar tenaient pas à leurs pro- 
fessions ; mais, parce que celle autorisation ouvrait souvent la voie à des 
conciliabules religieux ou politiques détendus, les empereurs la révoquèrent 
quelquefois, el.il y eut des lois qui fixèrent, au moins à l’égard de quelques 
collèges, le nombre des membres dont ils pouvaient se composer. 

Successivement, les collèges devinrent le théâtre de toutes les initiations 
étrangères, s’ouvrirent à toutes les doctrines secrètes; et il faut croire que 
c’est par celte voie que nous ont été transmis les mystères hébraïques, que 

H 

les francs-macons professent encore aujourd’hui. En effet, ont voit, dès le 
règne de .Iules César, les Juifs autorisés a tenir leurs synagogues à Rome 
et dans plusieurs villes de l’empire, et, au temps d’Auguste , beaucoup de 
chevaliers romains judaïser et observer publiquement le sabbat. Dans la 
suite, le christianisme fit pareillement invasion dans les collèges, après 
avoir vainement tenté d’obtenir pour ses sectateurs nominalement les droits 
et les privilèges de corporation. 

Les collèges d’artisans , et principalement ceux qui professaient les mé- 
tiers nécessaires à l'architecture religieuse , civile , navale et hydraulique, 
se répandirent, de Rome, dans les cités municipales et dans les provinces. 
Quand il s’agissait de bâtir une ville, de construire un temple , nue église , 
un palais, ces corporations étaient; convoquées des poin ts les plus éloignés 
par l’empereur pour qu’elles s’occupassent en commun de ces travaux. 
Indépendamment des collèges d’architectes établis à poste fixe dans les 



FRANC-MAÇ0KXER1E. ' 85 

villes, il y avait encore, à la suite des légions, de petites corporations ar- 
chitectoniques dont la mission était de tracer le plan de toutes les construc- 
tions militaires, telles que camps retranchés, routes stratégiques, ponts, 
arcs de triomphe, trophées, etc., et qui dirigeaient les soldats dans l'exécu- 
tion matérielle de ces ouvrages. Toutes ces corporations civiles et militaires, 
composées en majorité d’artistes habiles et de savants, contribuèrent^ répan- 
dre les mœurs, la littérature et les arts des Romains, partout où cette nation 
porta ses armes victorieuses (1). 

Les collèges subsistèrent jusqu'à la chute de l'empire dans toute leur vi- 
gueur. L’invasion des Barbares les réduisit à un petit nombre; et ils conti- 
nuèrent de décliner tant que ces hommes ignorants cl féroces conservèrent 
le culte de leurs dieux. Mais, lorsqu'ils se convertirent au christianisme, les 
corporations ileurirent de nouveau. Les prêtres, qui s'y firent admettre 
comme membres d'honneur et comme patrons, leur imprimèrent une utile 
impulsion elles employèrcn t acli vemen l à bâtir des ôgl ises et des monastères. 
Sous la domination lombarde, elles brillent d’un grand éclat en Italie. Elles 
apparaissent à celte époque sons les noms de corporations franche s et de 
confréries . 1 jCS ph i s cél èb res c lai ont ecll es d e Coi î ) e ; e L 1 ’ oi i voit , d a t is Mu- 
ra to ri , qu’elles avaient acquis sur ce point une telle supériorité que le litre 
de m a (fis tri co n mci ni , n i ni 1res d c Corn e , était d evei ni le n om gén é ri q n e d e 
l o lis les membres des corporations d'architectes. Leur organisation primitive 
s’était maintenue jusqu’alors. Elles avaient toujours leur enseignement se- 
cret et leurs mystères, qu’elles appelaient, cabale ; elles avaient leurs juridic- 
tions et leurs juges particuliers; leurs immunités et leurs franchises. 

Bientôt leur nombre se multiplia à l’infini , et la Lombardie, qu’elles 
avaient couverte d’édifices religieux, ne suffit plus à les occuper toutes. 
Quelques-unes d’entre elles se réunirent alors et se constituèrent en une 
seule grande association ou confrérie, dans le but d’aller exercer leur indus- 
trie au delà des Alpes, dans tous les pays où le christianisme, récemment 
établi, manquait encore d’églises eide monastères. Les papes secondèrent 
ce dessein : il leur convenait d’aider à la propagation de la foi par le majes- 
tueux spectacle des vastes basiliques et par tout le prestige des arts , dont ils 
entouraient le culte. Ils conférèrent donc à la nouvelle corporation, ot à celles 
qui se formèrent dans la suite avec le même objet un monopole qui embras- 
sait la chrétienté tout entière, et qu’ils appuyèrent de toutes les garanties et 


(1) On peut consulter, au sujet de ces associations, le corps du droit romain ; Cicé- 
ron, 1. h, Epiât, ad Quint, frai.; do Bugny, Pollïon ; Scliœll, Arc hiv. Mal., t. i ; C. 
henn in g (Mossdorf), Encyclopédie der freimaurcrei ; de Haminer, Aperçu de Vêlai 
actuel de Ici maçonnerie; K r au se, Les trois plus anciens documents; de AYiebclmig, Mé- 
moire surVêlal de l\irchileclure au moyen âge, lu à Fins li lui de France, en 1824, etc. 
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de lou le l'inviolabilité que leur suprématie spirituelle leur permettait de lui 
imprimer. Les diplômes qu’ils délivrèrent à cet effet aux corporations leur 
accordaient protection et privilège exclusif de construire tous les édilices 
religieux; ilsleur concédaient « ledroit.de relever directement et uniquement 
des papes, v et les affranchissaient «. de toutes les lois et statuts locaux, édits 
royaux, règlements municipaux concernant, soit les corvées, soit toute autre 
imposition obligatoire pour les habitants du pays. » Les membres des cor- 
porations eurent le privilège « de lixor eux-mêmes le faux de leurs salaires, 
eide régler exclusivement, dans leurs chapitres généraux , tout ce qui ap- 
partenait à leur gouvernement intérieur. » Défense fut faite « à tout artiste i 
qui n’était pas admis daos la société d’établir aucune concurrence à son pré- 
judice, et, à tout souverain , de soutenir ses sujets dans une telle rébellion 

t 

contre l’Eglise. » El il fut expressément enjoint à tous « de respecter ces 
lettres de créances, et d’obéir à ces ordres, sous peine d'excommunication.» 
Les pontifes sanctionnaient dos procédés aussi absolus par «, l’exemple d’Mi- 
ram, roi de Tyr, lorsqu’il envoya des architectes au roi Salomon pour édiiier 
le temple do Jérusalem. » 

El. cependant ,il est digne de remarque que lu plus grande partie des mem- 
bres de ces corporations étaient de communions opposées aux papes, comme 
ou en voit la preuve sur les constructions elles-mêmes, à certaines marques 
qu’y menaient les maçons, et dont le docteur Krause a donné une ample 
collection . 

Composées d’abord exclusivement d’Italiens, les associations maçonniques 
ne lardèrent pas à admettre dans leurs rangs des artistes de tous les pays oit 
elles élevaient des constructions. C’est ainsi qu’il y entra successivement des 
Crées, des Espagnols, des Portugais, des Français, des Belges, des Anglais, 
des Allemands. D’un autre côté, des prêtres et des membres des ordres mo- 
nastiques et des ordres militaires s’y firent, également recevoir en grand 
nombre, et coopérèrent à leurs travaux comme architectes et même comme 
simples ouvriers. Quelques-uns dos derniers s’en détachèrent dans la suite, 
et formèrent des sociétés séparées avec le but spécial de construire des ponts 
et des chaussées, et; de défendre les voyageurs contre les agressions des mal- 
faiteurs qui infestaient les chemins. 

De ce nombre étaient les frères pontifas, qui s’occupaient particulière- 
ment de ce qui concernait les ponts. On les voit établis à Avignon, dès 1 178. 
Ce sont eux qui biUirenl le pont de celle ville , et presque tous les ponts de 
la Provence , de l’Auvergne , de la Lorraine et du Lyonnais. Ils formaient 
une communauté religieuse; mais ils admettaient des séculiers dans leurs 
rangs. C’est ce qui résulte d’un acte de l’an 1 469 , dans lequel la qualité de 
marchands est donnée à des personnes qui appartenaient à l’ordre des 
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pontifes. On retrouve cet ordre à Lu cq ues, en. Italie, où il existait encore 
en 11)90. Le chef avait le titre de mugi nier , maître. Jean de Médicis était 
maître de Tordre eu 1 562. 

Les templiers s’adonnaient dans le meme temps a rétablissement et à la 
réparation des roules , à la construction des ponts et des hospices. Une des 
routes d'Espagne qui pari des Pyrénées, passe par Roncevenux et aboutit à 
la Basse-Navarre , a conservé le nom de chemin des templiers. Elle était 
T œuvre de. lies chevaliers , qui, en outre . protégeaient les voyageurs dans 
toute Vélendue de son parcours. Les templiers s’étaient donné la l fiche 
d'entretenir les trois roules romaines qui existaient au delà des Pyrénées. 
On leur attribue également la bâtisse de la plupart des ponts, des hospices 
et des hôpitaux érigés depuis le Roussillon jusqu’à Saint-Jaeques-ue-Loin- 
poslelle, dans les provinces île Catalogne, d’Aragon, de. Navarre. dcRurgos, 
de Palcricia, de Léon, d’Aslorga et de Calice (1). 

11 parait que, déjà vers la lin du xv ( * siècle , des personnes admises en 
qualité de membres d’honneur et de patrons dans les confréries maçon- 
niques avaient formé , en dehors de ces corporations , des sociétés particu- 
lières, qui, laissant de côté Tobicl; matériel de l'association, ne s’attachaient 
qu-à son objet mystique. On voit, en effet, à Florence, en 1512, mie 
Compagnie de la l ruelle , composée de savants eide personnages marquants 

dans Tordre civil, dont les symboles étaient la truelle, le marteau, l'équerre, 

# 

et dont le patron était celui des maçons d’Ecosse , saint André. Dans la 
môme ville, avait été fondée, en M80 , une antre société sous le titre d’yl- 
eadémie platonique. La. salle où celle-ci tenait ses séances existe encore; 
les sculptures dont elle est ornée présentent dos attributs et des emblèmes 
maçonniques. 

Quoi qu’il enfùL nous retrouvons les corporations d’ouvriers conslmc-* 
leurs dans toutes les contrées de l’Europe. Elles élèvent au xni^ et au xiv t! 
siècles les cathédrales de Cologne et de Meisscn ; vers 1^0, celle de Valen- 
ciennes. Ce sont elles qui bâtissent, après 1585, le fameux couvent de Ra- 
lliai ha, en Portugal , et le monastère du Moni-Cnssin , en Italie. Les plus 

r 

vastes monuments de la France, clc T Angleterre et de l’Ecosse, sont leur ou- 
vrage. Sur toutes leurs constructions, elles ont imprimé leur marque sym- 


(1) Guerrier de Dumast, dans les noies do son poème de la M uvonnerte, croit trouver 
la preuve de rapports entre les templiers elles maçons dans celle circonstance qu’en 
Italie, de vieilles églises qui avaient appartenu aux chevaliers conservent par tradi- 
tion le nom d’églises delta nut&scms ou delta macctune. Mais celle preuve, qui, du 
reste, serait surabondante, est, en définitive, de peu de valeur, puisque wassone et 
inaccioae^ ou mieux wiagyione, aiguillent maison, et qu’on appelait ainsi tous les éta- 
blissements des templiers. 
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bolique, Ainsi, dans le dôme de AVurxbourg, devant la porte do la chambre 
des morts, on voit, d’un côté , sur le chapiteau d’une colonne , rinscriplion 
mystérieuse JavJdiij cl de Tau Ire côté, le mot Jiooz sur le lui de la colonne. 
Ainsi encore, la figure du Christ qui occupe le latte du portail de droite de 
l’église cle Saint-Denis a la main placée dans une position bien connue des 
francs-maçons actuels (1). 

Partout où les corporations se présentaient, elles avaient à leur tôle un 
chef qui gouvernait la troupe, et , sur dix. hommes , en nommait un , qui, 

sous le nom de maUre % dirigeait les neuf autres. Elles élevaient d’abord des 

, * 

constructions temporaires autour du lieu où elles devaient bâtir. Ensuite. 

elles organisaient régulièrement les services et se mettaient à l'œuvre. Quand 

le besoin s’en faisait, sentir , elles envoyaient recru 1er des aides dans les 

• - 

autres associations. Aux pauvres, elles demandaient des corvées; aux ri elles, 
des matériaux et des moyens de transport , qui leur étaient accordés par 
esprit de religion. Quand leurs travaux étaient terminés, elles levaient leur 
camp , et elles allaient chercher fortune ailleurs. 

L’abbé Grandidier nous a conservé, d’après un vieux registre delà tribu 
des maçons de Strasbourg, de précieux renseignements suri’ association qui 
érigea la cathédrale do celte ville. Cet édifice, commencé en 1277 , sous la 
direction dTlorvin de Sleinbach , ne fut terminé qu’en Id59. Les maçons 
qui l'élevèrent étaient composés de maîtres, de compagnons et d’apprentis. 
Le lieu où ils s'assemblaient s’appelait Mille , maisonnette, loge. C’est l'é- 
quivalent du latin maceria. Ils employaient, ernblématiquemcnt les ou- 
tils de leur profession ; ils les portaient, comme insignes. Ils avaient pour 
principaux attributs l’équerre, le compas elle niveau. Ils se reconnaissaient 
a des mois et à des signes particuliers, qu’ils nommaient dasworlzeichen , 
signe des mots; et dergnm, salut. Les apprentis , les compagnons et les 
maîtres étaient reçus avec des cérémonies auxquelles présidait le secret. Ils 
admettaient, comme affiliés libres, des personnes qui n’appartenaient pas 


au métier de maçon ; c’est ce qu’on voi l par ce signe bien connu : 


qui servait de marque à Jean Grieninger, éditeur de Strasbourg , en 1525, 
époque à laquelle la corporation était encore en pleine vigueur dans celte 
ville . 

La confrérie de Strasbourg était devenue célèbre en Allemagne. Toutes 
les autres s’accordèrent à reconnaître sa supériorité , et elle reçut en consé- 
quence le litre de haupl Mille , ou grande loge. Les Miltèn qui s’étaient 



(1) Voyez le frontispice. 
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a -, ns j ralliées à elle étaient «elles de Souabe, de Hesse, de Bavière, de Fran- 
r.oide . do Saxe , de Thuringe el des pays situés le long de la Moselle. Les 
maîtres de ces hiUlen s’assemblèrent à Ralisbonne , en 12559, et y dressè- 
rent. le 25 avril, l’acte de confraternité qui établissait grand-maître unique 
et perpétuel delà confrérie, générale des maçons libres de V Allemagne le 
chef de la cathédrale de Strasbourg. L’empereur Maximilien confirma cet 
établissement par diplôme donné en cette ville en l 2198. Charles-Quint , 
Ferdinand et leurs successeurs le renouvelèrent. Une autre grande loge qui 
existait à Vienne, et dont relevaient les loges de la Hongrie et de la Slyrie ; 
la Grande-Loge de Zurich , qui avait, dans son ressort toutes les Mil- 
le n. de la Suisse; avaient recours à la confrérie de Strasbourg dans les cas 

graves et douteux. Elle avait une juridiction indépendante el souveraine, 

^ * 

el jugeait sans appel toutes les causes qui lui étaient portées , selon les 
règles el; les statuts delà société. Ces statuts furent renouvelés et imprimés 
en 1565 (î). 

lleldmann et Tillier ont recueilli de curieux détails sur l’histoire delà 
corporation maçonnique en Suisse, dans la meme période. Ils nous la mon- 
trent commençant en 1 252-1 la construction delà cathédrale de Berne sous 
la direction, de Mathias Heinz, de Strasbourg, et la continuant successive- 
ment sous Mathias GEsiriger , architecte du dôme d’Ulm , et sous le fils de 
celui-ci, Vincent OEsingor. Berne était alors le siège delà Grande-Loge 
helvétique. Après l’achèvement de la cathédrale de cette ville , en 1 502 , la 
Grande-Loge fut Iransférée à Zurich. En 1522. la confraternité s’étant 
mOlée d'affaires étrangères à l’art de bâtir , son grand-maître , Slephan 
Rülzislorlèr, de Zurich, fut cité, pour ce fait, devant la diète; et, comme il 
no comparut pas pour se défendre , la confrérie fut supprimée sur foule l’é- 
tendue de la confédération helvétique. 

Les documents sont presque nuis en ce qui louche les corporations d’ar- 
chitectes en France. Cependant on trouve sur la plupart des églises de ce 
pays de nombreuses traces de leur existence, el l’histoire d’Angleterre con- 
state qu’à diverses reprises, antérieurement au xi u siècle, plusieurs d’entre 
ell es furent appelées dans ce pays pour coopérera la construction d’églises, 
de châteaux et de fortifications qu’on y élevait. D’après Mossdorf , les con- 
I reries architectoniques auraient etc fort, multipliées en France et s’y se- 
raient perpétuées jusqu’au xvi“ siècle. A cette époque , el par suite de leur 
dissolution, la juridiction de la Grande-Loge de Strasbourg, dont elles 

(1) L’imprimé a pour litre : Statuts et règlements de la confraternité des tailleurs 

de pierre , renouvelés à la conférence de la Grande-Loge de Strasbourg , à la Saint- 

Michel, anno MDLXI1I. Une première révision des shUuts avait eu lieu de 1 4o9 à 
1 188 . 
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dépendaient dans les derniers temps, se serait considérabl emen l res- 
treinte , et elle aurait môme cessé entièrement en Allemagne en 1707. En 
elïet, par une loi du 16 mars de celte année , la diète de l’empire abrogea 
cette juridiction , ainsi que celles qu’exerçaient la Grande-Loge, de 
Vienne, et la Grande-Loge de Magdebourg. qui s’étail établie plus récem- 
ment, et elle ordonna que les contestations qui. pourraient, s’élever entre 
les constructeurs seraient à l’avenir soumises à la décision des tribunaux 
civils. 

Au reste, les grandes confréries, pour qui ces tribunaux avaient été insti- 
tués , n’existaient plus depuis longtemps , et les juridictions de Strasbourg , 
de Vienne et de Magdebourg, n Avaient plus à juger que les contestations 
qui surgissaient entre les particuliers et les entrepreneurs privés, pour fait 
de mal-façons et autres causes analogues. En ébranlant jusque sur ses ba- 
ses la puissance papale, la réforme de Luther avait aussi porté un coup 
mortel aux associations maçonniques. Le doute avait, pénétré dans tous les 
esprits, et l’on n’en ire prenait plus la construction de cesvast.es églises qui 
voulaient de la ferveur religieuse et de coûteux sacrifices. Les corporations 
étaient donc devenues sans objet, et elles s’étaienldîssoutes. Leurs membres 
. les plus riches .Vêlaient faits entrepreneurs de bâtiments, et avaient pris les 
autres à leur solde , en qualité d’ouvriers. Dès ce moment, s’était établie , 
parmi ceux-ci, une institution (le compagnonnage ) , qui, de temps immé- 
morial, existait dans les autres corps de métiers, et môme parmi les ou- 
vriers du batiment, qui s’ôtaient tenus en dehors des grandes associations 
privilégiées, et s’étaient exclusivement occupés de constructions civiles ('!). 
Ces dernières sociétés s’étaient formées des débris des collèges romains. 
Les vices du régime féodal les avaient forcées de modifier en plusieurs 
points leur organisation primitive; mais elles avaient conservé , à peu près 
intactes , les anciennes cérémonies mystérieuses. 

Nous avons dit que tontes les initiations, toutes les doctrines secrètes 
avaient trouvé accès dans les collèges romanis. C’est de là qu’est venue la 
diversi lé des mystères du compagnonnage. L’initiation des premiers chrétiens 

s’étail conservée, récemment encore, dans les corps de métiers étrangers à 

> ■ 

la bâtisse : le récipiendaire représentait Jésus; et on le faisait passer par 
ion tes les phases de la passion de rilomme-Dieu . Parmi les ouvriers du 
bâtiment, restés en dehors des associations privilégiées, et qui se donnent 


(1) Los membres du compagnonnage qui dérivai I, des associations de constructeurs 
privilégiées par les papes sont désignés, dans de vieux règlements municipaux de l’Al- 
lemagne, sous le nom de schrifC-inaurers (maçons, do l’érrît ou du diplôme); les au- 
tres y sont appelés, par opposition, /rrn^-imnrrm' (maçons du mol). 
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les «oms de compagnons passants et de loups-garoux , les mystères se for- 
ment d’un mélange de judaïsme et de christianisme ; il y est question de la 
mort tragique de maître Jacques , un des constructeurs du temple de Salo- 
mon , assassiné par cinq mauvais compagnons à l’histigation d’un sixième , 
appelé père Souhise. Dans le compagnonnage issu des associations privilé- 
giées et dont les membres prennent les titres de compagnons étrangers et de 
loups, les mystères sont exclusivement judaïques, et, comme dans les loges 
de francs-maçons, on y commémore le meurtre allégorique du respectable 
maître Hiram. De l’aveu même des autres compagnonnages, celui-ci est 
le plus ancien de tous. Il est présumable que les sanglants conflits qui 
s’élèvent journellement entre les divers ordres cle compagnons ont pour 
cause origiuelle une rivalité cle secte et la jalousie bien naturelle que de- 
vaient inspirer aux uns les privilèges dont les autres jouissaient à leur dé- 
triment (1). 

Sous la domination des Romains, Fîle cle Bretagne possédait un grand 
nombre de collèges d’architectes, les uns établis dons les villes, les autres 
attachés aux légions. Ces collèges cessèrent d’exister pour la plupart à l’é- 
poque îles guerres des Dictes , des Scols et des Saxons. Ceux-ci, ayant 
triomphé de leurs ennemis et affermi leur autorité , s’attachèrent à relever 
les monuments cpii. avaient été détruits et à reconstituer les collèges. A cet 
effet, ils appelèrent en Angleterre plusieurs des corporations d’architectes 
que renfermaient la France, l’Italie, l’Espagne et 1 Empire d’Orient (2). 


(I) Voir, sur les corporations (lu continent dans le moyen-âge, sur les pontifes, etc., 
Ifopc, JFisL de TarchiL de Hanuncr, Aperçu de Vêlai actuel de la maçonn SchooJJ, 
Archiv. hist 1/ 1 er ; Krausc, Les trois plus anciens documents ; do Wiebching, Mêm. 
sirr F v ieil de V archüecl,; C, Lenning (Mossdorf), Encyclopœdie der freimaurcrci ; 
Grandklicr, le lire à la suite de V Essai sur les illumines, du marquis de Lucliei ; Ar- 
ckco logùt, Londres, 1789, L XX ; Fiscimis, Theologiaplatonica ; Grégoire, Recherches 
sur les frères pontifes ; Guerrier de Dmnasl, la Maçonnerie 9 poème, aux notes; Du- 
laurc, Hist. de Paris , t. Vil] ; llcldmnvm, les Trois plus anciens monuments de la con- 
fraternité maçonnique allemande; Tillicr, Histoire de V Étal confédéré de Rerne; l!u~ 
bison, Pvoofs of a conspiracy ; Brulliol, Biclionn . des mono grammes f Munich, 1817; 
Thory, Histoire de la fondation du Grand- Orient de France ; Lawrie, Ilistory of 
freemasonry ; Prcstou, Illustrations of masonry; Perdiguier, le Livre du compa- 
gnonnage > etc. 

(-) ^ y avait encore dans ce temps-là, notamment en Syrie cl en Perse, une multi- 
tude d’agrégations cle constructeurs qui descendaient probablement des anciens dio- 
nysiasles. On voit effectivement Tamerlan tirer de ces pays les ouvriers qui bâtirent ses 
magnifiques palais et particulièrement celui de Samarcande, le plus vaste et le plus 
somptueux de tous. Les Maures d’Espagne durent également la construction des beaux 
monuments qu’ils ont laissés au concours des sociétés architectoniques syriennes et 
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Mais les invasions sans cesse renouvelées des Danois et les ravages que com- 
mettaient ces barbares s’opposèrent au succès de leurs tentati ves. Les con- 
structions commencées furent abandonnées, elles architectes étrangers se 
retirèrent du pays. 

4 

Un document du règne d’Edouard III fournil de précieux renseignements 
sur l’histoire des sociétés maçonniques en Angleterre, au x c siècle. On y lit 
quAthelstan , petit-fils d’ Alfred-le-Grand , niellant à profit les loisirs de la 
paix, fit bâtir plusieurs grands édifices et accorda une protection spéciale à 
la confrérie des maçons. Il appela en Angleterre plusieurs membres des cor- 
porations de France, et les institua surveillants des travaux de construction. 
Il les chargea en outre de recueillir les statuts, règlements et obligations qui 
gouvernaient les collèges romains el étaient restés. en vigueur parmi les asso- 
ciations maçonniques du continent, à reflet d’en former un corps de lois 
pour les maçons de l’Angleterre. Cet important travail eut lieu dans une 
assemblée générale de la confraternité qui se tint h York au mois de juin 
926, et que présida, en qualité de grand-maître, Edwin, le plus jeune des 
fils du roi, précédemment initié dans la maçonnerie. 

À partir de ce moment, la confrérie cul en Angleterre . sous le nom de 
Grande-Loge, un gouvernemeulréguber, dont le chef-lieu fut établi h York, 
et qui. dans ses réunions annuelles, statuait sur tout ce qui intéressait 
la société. Le nombre des maçons s’accrut, les loges se multiplièrent (1), el, 
le pays s’enrichit dune foule d’églises, do monastères el d’autres vastes 
édifices. 

Sous les règnes qui suivirent celui cl’Atbelstan, la confraternité fut égale- 
ment encouragée et soutenue. Des personnages du plus haut rang, des pré- 
lats, des princes, et même des rois, s’y firent agréger, et la plupart d’entre 
eux figurent dans la liste des grands-maîtres. On voit, en U 55 , les loges 
administrées par l’ordre du Temple, qui en conserva la direction jusqu’en 
Tannée 1 1 99. Trois siècles plus lard , c’est Tordre de Malte qui sc place à la 
tête de la confrérie , cl qui lui rend T éclat qu’elle avait perdu pendant les 
sanglants démêlés des maisons d’York el de Lan castre. En 1^92, elle se 
soustrait au patronage de ces chevaliers, et élit pour grand-maître John Islip, 
abbé de Westminster. Dès lors , et jusque dans les derniers temps, elle est 
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persanes. L’église du Temple, dans Fleet-Slrcel, à Londres, fut construite au xn u 
siècle par une confrérie architectonique chrétienne, qui était venue de la Terre- 
Sainte peu de temps auparavant. 

fl) Les différentes loges de Londres se formèrent en compagnie, ou corporation lo- 
cale,: au commencement du xv e siècle; et elles fu vent classées, a ce titre, sous le 
•n° 30 des associations de ta meme nature existant à Londres. En 1417, cette compagnie 
ïeçuLdes armoiries du roi d’armes Hankstow, 
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toiu' à tour gouvernée par des lords , des évêques el des architectes fameux , 
tels qu’Inigo .Tones et Christophe Wren. 

Les statuts du règne d’ Allie! s tan furent soumis à une révision sous 
Édouard III , en l’an 1 550, comme on en trouve la preuve dans un monu- 
ment de cette époque , sorte d’annexe aux statuts révisés , où déjà l’on voit 
percer les qualifications elles formes que relatent plus explicitement. les do- 
cuments postérieurs (1). Le texte des statuts auxquels se réfère cette pièce 
paraît avoir été détruit avec d’autres manuscrits, en 1 720, par des motifs qui 
n’ont jamais été bien, connus. Mais cette perte est réparée jusqu’à certain 
point par la découverte récente. d’un poème anglo-saxon du xiV siècle sur 
les règlements à l’usage de la congrégation des maçons anglais. Selon toute 
apparence, l’auteur de ce poème y a mis en vers les statuts de 1 550, afin de 
les fixer plus aisément dans la mémoire des ouvriers auxquels ils étaient 
destinés. Ce qu’on y lit de l’organisation delà confraternité des maçons, des 
règles auxquelles elle était soumise à cette époque reculée a un rapport 
frappant avec ce que disent les Constitut ions ïmyrmwcs en 1725, par ordre 
de la Grande-Loge de Londres (2). 

La société des maçons ne fut pas toujours protégée en Angleterre, comme 
elle l’avait été sous Athelstan et sous Édouard 111. Soit que l’esprit indépen- 

(4 ) Voici n o tum n s on t ce qu'on lit en le le do celle pièce : a Sons le règne glorieux 
d’Édouard 11 ï, les loges étant nombreuses el fréquentes, le grand-maitre avec ses sttr- 
, veillants, et. du conseil Ionien Ides lords du royaume, arrête et ordonne qu’a l’avenir 
au faire (ihakiny), ou à l’admission d’nn frère , la constitution et les vieilles instruc- 
tions {(ha ancîent charges) lui seront lues par le inailre ou par les surveillants de la 
loge, oie. 

(2) Le poème dont nous parlons a été public en 1840, par SI. James Orcbavd Iïaili- 
well, membre des sociétés des antiquaires de Londres, de Paris, d’Edimbourg, de 
Copenhague, d’Oxford, etc., sous ce titre : The early Tlislory of freemasonry in En- 
gland (la plus ancienne histoire, ou le plus ancien monument historique de la* franc- 
maçonnerie en Angleterre), 

Le manuscrit est tracé sur vélin, dans le format in-12; il fait partie de l’ancienne 
bibliothèque royale du Musée britannique, cl est coté : JHb. reg. 17. A. /. ff* 52. Il 
appartenait dans l’origine à Charles Theyor, collecteur fameux du xvii c siècle, et il 
porte le n° J4(i de sa collection, qui est rapportée dans le catalogus manuscriptoruvi 
Anglm, de Bernard, p. 200, col . 2. 

Ce poème, composé de 794 vers, qui s’accouplent deux par deux, en rimes plates, 
prouve que les mystères de la confralerni lé étaient pratiqués en Angleterre au xiv e siè- 
cle; cl il paraît parle vers 143 que hauteur, qui était probablement un prêtre, avait eu 
connaissance de divers documents relatifs a h histoire de la société* 

Dans ses notes sur ce poème, M* ïïalliwell cite un acte de 150G, dans lequel la qualité 
de francs-maçons [frecmasons) est donnée à deux personnes, John Ilylmer et William 
Verlue, qu’on engage pour réparer la toiture du college royal de Notre-Dame et Saint- 
Geo vge dans le château de Windsor. 
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clan! qu’elle manifestait portât ombrage au gouvernement, soit que le clergé 
s’inquiétât de l’indifférence qu’elle affectait en matières d’hérésies, étant 
elle-même composée de membres de toutes les communions chrétiennes; 
soit qu’effeclivemenl, à la suite de quelqu’une de ses assemblées, elle se fût 
rendue coupable, comme on l’en accusait, d’actes d’insubordination et de 
rébellion, un édit fut porté contre elle, en 1425, par le parlement, à l’insti- 
gation de l’évêque de Winchester, tuteur de Henri Yl, alors mineur. Ce 
bill interdisait les chapitres et. congrégations des maçons, et punissait les 
contrevenants parla prison et par une amende ou rançon , suivant le bon 
plaisir du roi (1). 

Il ne paraît pas cependant que cette loi ait jamais été mise à exécution. 
On voit, en effet, dans le registre latin de William Mollart, prieur de Can- 
torbéry (2), qu’en l’année 1429, le roi Henri étan t encore mineur, une loge 
fut tenue à Canlorbéry , sous le patronage de l’archevêque Henry Chicheley , 
à laquelle assistaient. Thomas Stapyllon, maître (vénérable); John Morris, 
eus Los de. la lodyc IcUhomorum . ou surveillant de la loge des maçons; et 
quinze compagnons et. trois apprentis dont les noms sont rapportés. 

Le 27 décembre 1.561, la confraternité tenait son assemblée annuelle à 
York, sous la présidence de Thomas Sackville, grand-maître, lorsqu’au mi- 

t 

lieu des délibérations, on apprit que la reine Elisabeth, trompée sur l’objet 
de la réunion , envoyait des hommes d’annes pour la dissoudre. Le grand- 
maître et ses surveillants se porlèren l aussi tôt à la rencon Lre du détachement, 
et parvinrent à décider les officiers qui le commandaient à suspendre l’exé- 
cution de leurs ordres, jusqu’à ce qu’ils eussent vérifié par eux-mêmes si. 
l’assemblée était aussi criminelle que la reine le supposait (5). introduits, 

(I) On a prétendu rpie, plus lard, cil lfôi, Henri sc lit recevoir maçon, eL qu’il ré- 
voqua ect edi U Pour prouver l’in it.ialion de Henri, on s* est étayé d’une sorte d'interro- 
gatoire que ce prince loi L subir à un maçon, louchant les secrets et les principes de la 
confrérie. Ce serait, dil-on, .loin) Locke qui, en 1696, aurait découvert dans la biblio- 
thèque bodlécunc le manuscrit oii cet interrogatoire est consigné. John Leyland, fa- 
meux antiquaire, l’aurait tracé, d’après une pièce écrite de la propre main de Henri VI, 
sur l’ordre que lui en aurait donné le roi Henri VIH. Mais, il fan Lie dire, celte pièce, 
qui, fùl-cllc vraie, ne ferait qu’établir surabondamment l’ancienneté de la société 
maçonnique, ne présente d’ailleurs aucun caractère d’autlienticité. Elle fut publiée 
pour la première fois en Allemagne vers le milieu du siècle passé, et ce n’est que 
dépuis 1772 qu’elle figure dans les Œuvres de Lokc. Au reste, M. Orehard Hall ivre] 1 
l’a vainement cherchée sur les rayons et même dans les catalogues de la bibliothèque 
bodléeimc. 

(2> Ce registre a pour titre : Liberalio (jeneralis Domine Gulidmi, •prions ccclcsm 
Chrisli Canluariensis, erya Feslum Natalis Domini 1129. Le passage ci lé occupe la 
page 88. 

(3) Voyez planche n°7. 
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en effet, dans la loge, ils y furent, de leur consentement, soumis aux épreuves 
eL initiés aux mystères delà maçonnerie. Ils assistèrent ensuite aux délibé- 
rations de la Grande-Loge , qui avaient été reprises après leur réception. 
Parfaitement édifiés alors sur ce qui se passait dans ces réunions, ils se hâ- 
tèrent d’en aller instruire la reine ; et leur enthousiasme s’exprima en termes 
si favorables et si chaleureux que non-seulement Élisabeth renonça à persé- 
cuter les maçons , mais encore qu’elle les prit dès ce moment sous sa pro- 
tection spéciale. On voit effectivement que, l’année suivante, cinquième du 
règne de celle princesse, elle rendit un statut qui abrogeait implicitement 
l’édit de 142-5. 

r 

La confraternité des maçons était organisée en Ecosse de la môme ma- 
nière qu’en Allemagne et en Angleterre. On la voit, dès 1150, former un 
établissement dans le village de Kilwinning, et, peu après, sur divers autres 
points du pays. La loge la Chapelle de Marie , à Éd imbourg, possède un 
vieux registre où sont relatés, à partir de 1 598, les élections de ses maîtres, 
de ses surveillants et de ses autres officiers. Dans les premières années du 
xv u siècle, les frères avaient le droit d’élire leur grand-maître, à la charge 
néanmoins de le choisir parmi les nobles ou les prêtres, et de soumettre cette 

élection à la sanction royale. Le grand-maître élu était autorisé à lever un 

* 

impôt de quatre livres, monnaie d’Ecosse, sur chaque maçon, et apercevoir 
un droit pour la réception des nouveaux membres. Le grand-maître avait 
. une juridiction qui s’étendait sur tous les frères ; il nommait, dans les com- 
tés, des substituts, qui jugeaient en son nom les causes de peu d’importance. 
En 1457, Jacques II relira aux maçons l’élection du grand-maître. Il con- 
féra celle charge à William Saint-Clair, baron de Rosslyn, et à ses héritiers 
en ligne directe. Vers 1650, les maçons d’Ecosse confirmèrent l’hérédité de 
la grande-maîtrise dans la famille des Rosslyn, par deux actes successifs, 
rapportés dans le manuscrit delïay, qui se trouve dans la bibliothèque des 

* _ t 

avocats, à Edimbourg. En Ecosse, la confrérie ne brilla pas d’un éclat aussi 
vif qu’en Angleterre ; mais elle y éleva un grand nombre d’églises et de mo- 
nastères, dont les ruines, encore debout, témoignent de sa haute habileté en 
architecture. 

Au commencement du xyii c siècle, on retrouve, dans la Grande-Bretagne, 
la société maçonnique avec son caractère et son objet primitifs. Elle se com- 
posait, alors comme antérieurement, d’ouvriers constructeurs, liés entre eux 
par un mystère, et entreprenant en commun l’érection des édifices publics. 
Ses membres avaient un pouvoir' discrétionnaire pour se former en loges 
dans le voisinage de tout édifice en voie de construction , avec l’approbation 
du maître de l’œuvre, pour travailler à quelque degré et en quelque nombre 
que cefCil, et aussi souvent qu’ils le jugeaient convenable. On n’avait pas 
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encore eu l’iclée d’investir des vénérables et des surveillants de loges, assem- 
blés en grande-loge, et le grand-maître lui-même, du droit de délivrer des 
patentes constitutionnelles à des agrégations spéciales de frères, qui les 
autorisassent à se réunir en certains lieux et à des conditions détenninées ; 
aucune autre restriction ne gênait la liberté de la confrérie. Les frères n’é- 
taient soumis individuellement qu’à l’exécution de règlements délibérés, 
sur des objets d’intérêt commun ou de discipline intérieure, par la confra- 
ternité réunie en assemblée générale , une ou deux fois par an, et l’autorité 
du grand-maître ne s’étendait jamais au delà des portes de la salle d’assem- 
blée. Chaque loge était sous la direction d’un maître, ou vénérable, choisi 
pour la circonstance, et dont le pouvoir cessait avec, la séance dans laquelle 
on le lui avait conféré. Quand une loge était établie dans un lieu cl pour un 
temps déterminé, une attestation des frères présents, inscrite dans le re- 
gistre des travaux, était, à leurs yeux, une preuve suffisante de la régulière 
constitution de râtelier. 

Bien que tous les membres de l’association fussent maçons de pratique 
[opcnUivc nuisons), ils initiaient pourtant à leurs mystères des hommes de 
diverses professions, dont la communauté pouvait attendre quelque utilité 
ou quelque relief. C’est ainsi, par exemple, qu’en 1641 , la loge la Cliapc Ile 

i 

de Marie, d’Edimbourg, initia Bobert Mo ray , quartier-maître général de. 

« 

l’armée d’Ecosse , et que le savant antiquaire Elie Àshmole et le colonel 
Mainwnring, de Kerlbingham , furent admis dans la société, en 1646, à 
"Waringlon, dans le comté de Lancaslre. C’est ainsi encore que, le 1 1 mars 
1682, le chevalier William Wilson et d’autres personnes de distinction 
furent, reçus à Londres par la Compagnie des maçons , et assistèrent 
au banquet qui termina la séance. Le litre de maçon que recevaient les 
personnes étrangères au métier était tout honorifique, et ne leur donnoil au- 
cun droit aux privilèges dont, jouissaient les véritables ouvriers. On les dé- 
signait particulièrement sous le nom ( ïaccepledmasons,. de maçons accep- 
tés, agrégés. 

Les troubles qui désolèrent l’Angleterre à la fin du règne de Charles I 01 ' 
et pendant les temps qui suivirent firent un tort considérable à la confra- 
ternité. Les accepled masons qui appartenaient au parti royaliste essayèrent 
de pousser la confrérie à se mêler d’intrigues politiques et à contribuer à la 
restauration delà monarchie des Stuarls. Mais, bien que Charles II, qui avait 
été reçu, maçon dans son exil, ait, en remontant sur le trône, accordé une 
protection spéciale à la société, rien ne prouve cependant qu’il en eût reçu 
un aide bien efficace pour ressaisir le pouvoir souverain . Il est plutôt probable 
que les menées de ses partisans éloignèrent des assemblées les maçons pai- 
sibles et sensés ; car, à partir de ce moment et malgré le zèle que déploya 
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le grand-maître Christophe Wren pendant de longues années, le nombre 
des loges alla toujours en diminuant , et le peu qui restèrent étaient pres- 
que désertes en 1705. 

En celte année, la loge de Sainl-Paul, à Londres (aujourd’hui Y Anti- 
quité, n° 2), prit une décision qui changea entièrement la face de la confré- 
rie; elle arrêta : « Les privilèges de la maçonnerie ne seront. plus désormais 
le partage exclusif des maçons constructeurs ; des hommes dediiïérenles pro- 
fessions seront appelés à en jouir, pourvu qu’ils soient régulièrement approu- 
vés et initiés dans l’ordre (1). » Celte innovation, qui peut-être n’avait pour 
but que d’augmenter le nombre toujours décroissant des membres de la con- 
fraternité, pour aider plus tard à lui rendre son importance et son activité 
premières, eut des conséquences que ses auteurs étaient loin de prévoir. 11 
y avait dans les doctrines de la maçonnerie un principe civilisateur qui ne 
demandait qu’à se développer; et lorsque les entraves qui le contenaient, cl 
l’étouffaient dans les bornes étroites d’une association mécanique eurent été 
brisées, il s’abandonna à toute sa puissance d’expansion, pénétra en un 
instant dans les entrailles du corps social, et l’anima d’une vie nouvelle. 

C’est donc.de celle décision de la loge de Sainl-Paul qu’il faut dater l’ôre 
de la franc-maçonnerie moderne, ou plutôt de la phase actuelle de la franc- 
maçonnerie; car nous croyons avoir prouvé que cette société remonte aux 
premiers âges du monde; qu’elle est aujourd’hui ce qu’elle était autrefois, 
et qu’elle n’a fait que renoncer à l’objet matériel de son institution : la con- 
struction des édifices religieux et d’utilité générale. 


(l)ïtie privilèges of masonry seliall no longer be restriclcd lo opérative nuisons, 

but oxtend lovnen of varions protessions, providcd Ibcy arc regulurly approved and 

* * * . 

uiiiialcd inlo the order. (Prcslon, Illustrations of masonry.) 

Voir, pour ce qui est relatif a l 'histoire do la maçonnerie en Angleterre et en Ecosse, 
Anderson, the Constitutions of the andenl and hono arable fralcrnity, clc.;Lawrie, 
Ilülory of freomasonry ; Smith, the Usa and abuse of freemasonrtj ; Rermolt, tha 
Ahinmn Reson; V reslon, Illustrations of masonry; J. Hardie, the new frecmasons Mo - 
nilor ; Elias Ashmole’s Diary ; J. Orehard Ilalliwell, The earhj IJislory, etc. : Coke, 
Inslilutcsy III ; T li or y , Acta lalomorum 9 1 ; the freemason s Guide; Robison, Proofs of 
a compiracy, etc. 
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REORGANISATION DE LA F R ANC-MAÇON N ERIK DANS LES TROIS ROYAUMES DE* LA GRANDE-BRETAGNE : Effets de h 
décision de la loge de Saint-Puid, retardés par les évènements politiques. — Situation de la société maçon- 
nique. — Assemblée des quatre loges de Londres, en 4717. — Formation de la Grande-Loge d'Angleterre. 
— Nomination d’un grand-maître. — Dispositions organiques importantes. — Anciens documents delà 
société colligés. — Destruction d’une partie de ces documents. — Introduction d’un nouveau mode d’élec- 
tion du grand-maître. — Installation du grand-maître due de Alcntagu. — Procession maçonnique. — Im- 
pression des constitutions de la confrérie. — L’ancienne Grande-Loge d* York. — fille prend le titre de Grande- 
Logo de TOUTE. l'Angleterre. — Juridictions des deux, grandes-loges tracées à l’amiable. — lileclion illégale du 
duc dcYYliarton comme grand-maître. — -Le duc de AI on Ingu se démet en sa faveur de )a grande-maîtrise. — 
Progrès extraordinaires de lu société. — Création de l’oOice de grand-secrétaire. — Ktablîssomenl du Coni- 
initlce of cliarity. — Détails sur celte institution. ■ — Anecdotes. — Réunion des loges de Galles à la Grande- 
Loge. — Création de l’ofïice de grand-maître provincial. — Formation de la loge des stewards. — Suspen- 
sion des processions publiques. — Caricature qui motive cette décision. — Initiation du duc de Lorraine, 
depuis empereur d'Allemagne, et du prince de Galles, père de Georges DJ . — Institution de la Grande- 
Loge d’Irlande. — etablissement de la Grande-Loge d’Kcosso. — Désignation de l’olïice de grand-maître 
héréditaire par AV. Sainl-Glair de Rossi vu* — Llection de ce frère aux fonctions de grand— maître. — La 
ÎUèrc-Logc de Kilwinning. — bonnes œuvres de lit Grande-Loge d’Kcosse. — bile pose processionnel lem en t 
la p verni ère pierre de l’hospice royal d’Kdimbotirg. 


Les discussions politiques et les querelles religieuses qui troublèrent 
la fin du règne de la reine Anne, l’accession de Georges de Brunswick, 
électeur de Hanovre , au trône d’Angleterre , et les révoltes qui éclatè- 
renl bientôt après en faveur de François-Edouard Stuart, connu sous le nom 
de Prétendant, ne permirent pas que la décision de la loge de Saint-Paul 
eut d’abord les résultats qu’on s’en était promis. Loin de là, beaucoup de 
loges cessèrent, de se réunir, clics assemblées et les létcs annuelles furent 
généralement négligées. Ce qui rendait encore plus fâcheuse celle situation 
de la maçonnerie, c’est que, depuis 1702, que Christophe Wren, accable 
d’ans et d’iufirmilés, avait été obligé de résigner sa charge de grand-maître, 
la confrérie était sans chef et tout à fait abandonnée à elle-même. 

Les choses étaient en cet état, lorsque les maçons de Londres et des envi- 
rons résolurent de faire une nouvelle tentative pour rendre quelque vigueur 
à leur institution chancelante. Les seules loges qui existassent alors dans le 
sud de l’Angleterre étaient celles qui se réunissaient dans les tavernes ayant 
pour enseignes l’Oie et le Gril, dans Saint-Paul’ s Churcli-yard; la Cou- 
ronne, dans.Parker’s lane; le Pommier, dans Charles-slreet , Covenl-Gar- 
den ; le Gobelet et les Raisins, dans Channel-Row, Westminster. Ces quatre 
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loses, auxquelles se joignirent quelques maçons isolés, s’assemblèrent à. la 
taverne du Pommier, au mois de février 1 71 7. Leur premier soin fut de se 
constituer Grande-Loge, pro lemporc ; et, après avoir décidé que les com- 
munications de quartier, ou tenues trimestrielles, et les fêles annuelles de 
saint Jean reprendraient à l’avenir leur cours régulier , elles s’ajournèrent 
au 2^ juin suivant pour élire un grand-maître et pour continuer les opé- 
rations commencées. 

La réunion eut lieu à la taverne de l’Oie el le Gril, dans le local de la loge 
de Saint-Paul, lapins ancienne des quatre. Les travaux ayant été ouverts 
sous la présidence du doyen d’age, on dressa une liste de candidats pour 
l’office de grand-maître; les noms des concurrents furent successivement 
appelés; et les frères, à la grande majorité des mains, fixèrent leur choix 
sur Antoine Soyer, qui fut immédiatement installé dans sa dignité par le 
■maître en chaire, el félicité par l’assemblée, « qui lui rendit hommage. » 
Le grand-maître, ayant préalablement désigné ses surveillants , ouvrit la 
délibération sur les divers objets à l’ordre du jour. On décida que le droit 
de se former en loge, qui jusque alors avait été sans limites, n’appartiendrait 
plus désormais qu’aux réunions de maçons qui en obtiendraient la confir- 
mation delà Grande-Loge, elauxqucllesilserait délivré en conséquence une 
patente constitutionnelle ; qu’en outre , les nouvelles loges ne pourraient 
conférer que le gracie d’apprenti, la Grande-Loge se réservant expressément 
la collation de ceux de compagnon el de maître (1); que toutes les loges 
constituées se feraient représenter dans les assemblées de communication 
de quartier par leur vénérable el par leurs surveillants; enfin qu’elles trans- 
mettraient annuellement à la Grande-Loge le rapport de leurs travaux ac- 
complis, et la copie littérale des règlements qu’elles entendraient adopter 
pour leur gouvernement intérieur. On exprima le vœu que, des vieux sta- 
tuts et des usages traditionnels de la confrérie, il fût formé un corps de lois 
générales qui servît de règle et de modèle aux loges et dont les lois parti- 
culières de celle-ci ne dussent jamais s’écarter. L’assemblée accueillit ce 
vœu avec empressement ; mais elle ne prit aucune mesure pour en opérer la 
réalisation immédiate. 

L’expérience fit voir combien étaient sages les dispositions arrêtées dans 
celte réunion. Quoi qu’il en soit, la société ne fit que peu de progrès sous l'ad- 
ministration du frère Sayer ; lesloges existantes ne s’accrurent qued’un petit 
nombre de membres, el deux nouvelles loges seulement furent constituées. 

Le frère Georges Payne, qui succéda en 1718 à ce grand-maître, déploya 


(1) On ignore l’époque à laquelle la Grande-Loge renonça à ce monopole, lin 1760, 
t°§cs inférieures conféraien t les trois grades. 
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beaucoup de zèle el. d'activité. C’esi à ses soins que la confrérie dut la dé- 
couverte el la mise eu ordre d’un grand nombre de manuscrits, la plupart 
anglo-saxons, relatifs au gouvernement., à l’histoire et aux anciens usages 
de la maçonnerie. 

O 

Un Français, le docteur Désaguliers, fut. élu grand-maître en 1 71 9. L’an- 
née suivante, le J'rère Payne lut. réélu, et, sous son habile direction, les 
affaires de la société prospérèrent au delà de toute espérance. Cependant, 
en celle année 1720, on lit une perle irréparable : la plupart des manuscrits 
recueillis par le grand-maître deux ans auparavant furent livrés aux flam- 
mes « par quelques frères scrupuleux, alarmés, dit Prcslon, de la publicité 
qu’il était question de donner à ces documents. » 

Jusque-là, les grands-maîtres avaient été nommés à la majorité des suf- 
frages, sur une liste de candidats dressée séance tenante. 11 fut dérogé à 
ce mode d’élection en 1721 . Dans l’assemblée de communication de quar- 
tier tenue au mois de mars de celle année, on arrêta que le grand-maître 
occupant la chaire aurait la faculté de désigner son successeur; que seule- 
ment ce choix serait soumis à la sanction des frères, et que, chaque année, 
celle sanction serait réclamée d’eux, soit pour remplacer le nouveau grand- 

É 

maître, soit pour le continuer dans ses fonctions. En vertu de cette dé- 
cision, le frère Payne proposa pour son successeur le duc de Monlugu. Ce 

« 

personnage occupait un poste éminent dans l’Etal; il était vénérable d’une 
des loges de Londres, el il avait toujours montré la plus vive sollicitude pour 
tout ce qui intéressait l’honneur el la prospérité de la confrérie : aussi fûl-il 
accepté avec autant d’empressement que de joie par la Grande-Loge, qui vit 
dans sa nomination le gage de nouveaux succès pour la maçonnerie. 

Le 2^5 juin suivant, le grand-maître Payne, ses surveillants et les grands- 
officiers de la Grande-Loge, les vénérables et les surveillants de douze loges 
du ressort s’assemblèrent à la taverne des Armes de la Heine, dans Saint- 
Paul’s Churcli-yard, où la vieille loge de Saint-Paul tenait alors ses 
séances. Là, sur la proposition du duc de Mon Ingu, la Grande-Loge initia 
plusieurs personnes de distinction , notammenlle lord Slanhope, depuis 
comte de Cheslerfield. Les frères , décorés de leurs tabliers , et bannières 
déployées, se rendirent processionnellement, à travers les rues, à la salle 
des Papetiers , dans Ludgate-slreet, où ils furent reçus avec de grandes 
démonstrations de joie par cent cinquante maçons qui les y attendaient. 
Le duc de Montagu y fut solennellement installé par son prédécesseur, 
et 1’assemblée entendit la lecture du projet cl’hisloire et de statuts de la so- 
ciété, que le frère Payne avait rédigé sur les anciens manuscrits recueillis 
en 1718. 

I 

Postérieurement, ce projet fut soumis à l’examen de deux commissions 
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successives. Sur le rapport de la dernière , le ministre anglican James An- 
derson et le docteur Désaguliers furent chargés de réviser et de refondre 
entièrement l’œuvre du grand-maître Payne et d’en présenter une nouvelle 
rédaction. Le 25 mars 1722, la Grande-Loge prit connaissance du travail 
de ces frères, l’approuva et en ordonna l’impression immédiate. Cependant 
il ne parut que l’année suivante, sous le titre de : Constitutions de l’an- 
cienne et honorable confraternité des maçons libres et acceptés. À partir de 
ce moment, l’organisation de la maçonnerie fut assise sur des hases solides, 
et sa prospérité alla toujours en augmentant . 

Pendant que ces évènements se passaient à Londres, l’ancienne Grande- 
Loge d’York ne restait pas inactive. On voit, par les livres quelle a publiés, 
qu’à celle époque ses assemblées annuelles avaient lieu régulièrement 
comme par le passé. 11 en était de même des loges de son ressort, dans les- 
quelles beaucoup de personnes de haut rang s’élaienl successivement fait 
initier. En 1705, elle avait pour grand-maître sir Georges Tempest. Elle 
lui donna plus lard pour successeurs le frère Robert Benson, lord-maire 
d’York i sir Waller Haivkesworlh, baronet, etc. 

11 ne paraît pas que rétablissement d'une grande-loge à Londres, sous 

✓ 

la dénomination usu rpée de Grande- Loge d' A ng le terre , a i l , dans le pr in cipe , 
rencontré de l’opposition de la part de la Grande-Loge d’York. Au contraire, 
les deux autorités tracèrent d’un commun accord les limites de leurs juridic- 
tions respectives; et, bien que la Grande-Loge d’York eût voulu constater 
sa légitimité el son droit de suprématie, en prenant le litre de Grande-Loge 
de toute V Angleterre, cependanlles maçons du sud eldu nord ne laissaient 
pas pour cela d’entretenir les uns avec les autres des relations suivies et tou- 
tes fraternelles. Ce n’est que longtemps après, comme on le verra, que des 
divisions éclatèrent entre les deux corps, et que les frères qui s’étaient ran- 
gés sous leurs bannières cessèrent tout à fait de communiquer, el se lan- 
cèrent, de part et d’autre, les foudres de l’anallième. 

Eu 1722, la Grande-Loge de Londres maintint le duc deMoulagu dans la 
grande-maîtrise. Cette nomination fut vue avec déplaisir par le duc de 
Wharlon, qui s’était flatté de l’espérance de lui succéder dans son office. Le 
2^5 juin, il convoqua une grande assemblée, pour laquelle il avait fait pré- 
parer un somptueux banquet. Vers la fin du repas, el lorsque toutes les têtes 
étaient échauffées par les vapeurs des vins, qu’on avait servis avec profusion , 
les partisans de l’amphitryon, prenant tour-à-lour la parole, attaquèrent vi- 
vcmentla réélection du duc de Monlagu, qu’ils signalèrent comme un acte 
impolitique, de nature à décourager des frères dont le zèle el le crédit pou- 
vaient être employés à l’avantage de la maçonnerie. Ils firent valoir tous les 
titres qui auraient dû déterminer la Grande-Loge à décerner la grande-maî- 
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trise au duc de Wharlon , et ils proposèrent à l’assemblée, dont les membres 
delà diète maçonnique, disaient-ils, n’étaienl, après tout, que les délégués, 
d’annuler l’élection du duc de Monlagu et d’élire en sa place le duc de 
Wharlon. Il était difficile de résister à la puissance des arguments divers 
mis en usage dans celle occasion pour porter la conviction dans les esprits: 
aussi obtinrent-ils un triomphe complet. Les amis du duc de Wharlon l’élu- 
rent grand-maître par acclamation , et leur vole fut ratifié avec enthousiasme 
par tous les frères présents. 

Ces procédés avant été déclarés irréguliers et inconstitutionnels par la 
Grande-Loge, il se forma dès lors deux partis fort animés l’un contre l’autre 
et soutenant leur cause avec une extrême chaleur. Il serait inévitablement 
résulté de là des divisions fatales à la maçonnerie, si le duc de Monlagu n’a- 
vait conjuré le péril par un acte de prudence et d’abnégation personnelle 
qui lui concilia l’estime et l’affection de tous. Dès qu’il eut connaissance de 
ce qui s’était passé, il convoqua extraordinairement la Grande-Loge ; et, 
dans celte assemblée, exagérant à dessein les forces de l’opposition qui s’é- 
tait formée contre lui, il supplia les frères de permettre que, pour rétablir 
la bonne harmonie si malheureusement troublée, il se démît de ses fonctions 
en faveur de son concurrent, qui lui paraissait réunir la majorité des suf- 
frages. Leduc de Wharlon, qui était présent à la séance, éprouva quelque 
confusion de ce procédé si plein de noblesse et de véritable esprit maçon- 
nique. Il confessa spontanément ses loris, renonça au litre qui lui avait été 
indûment décerné, et n’accepta finalement la grande-maîtrise, sur les in- 
stances réitérées du duc de Monlagu, qu’en protestant qu’il en remplirait 
les devoirs avec assez de zèle et de dévoûmont pour qu’on pût oublier plus 
lard par quelle voie il y était parvenu. En effet, son administration eut les 
résultats les plus avantageux pour la société. Le nombre des loges s’accrut 
considérablement à Londres, dans les comtés et au dehors, et la Grande- 
Loge se vit obligée de créer l’office de grand-secrétaire, afin de pourvoir 
aux besoins multipliés de la correspondance. 

Au duc de Buccleugh, qui succéda à ce grand-maître, en 172.5, est duela 
première idée du Commillee ofchariiy, institution qui a pour objet de se- 
courir les frères dans la détresse. Le duc de Richmond, élu en 1 724, posa les 
bases de cet établissement, et lord Paislcy, comte d’Àbercorn, vint, l’année 
suivante, mettre la dernière main àl’œuvredc ses prédécesseurs. Denosjours, 
le comité dispose de sommes considérables. Ses fonds s’alimentent par des 
dons volontaires et par une contribution annuelle de 4 shillings (5 fr.) sur 
chaque maçon du district de Londres, et de 2 shillings (2 fr. 5Q cent.) sur 
chaque membre des loges des comtés, des régiments et de l’extérieur. Parmi 
les dons volontaires recueillis par le comité, on cite particulièrement celui 
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de 1 ,000 livres sterling (25,000 fr.), fait en 1 81 9 parle frère WilliamPres- 
lon, auteur des Illustrations of inasonry, ouvrage historique auquel nous 
avons fait de nombreux emprunts. Le Comini lien of charily distribue d’a- 
bondants secours aux frères indigents. Les moindres sommes qu’il leur 
donne s’élèvent à 5 livres sterling (125 fr.). En 1825, il s’inscrivit pour 
50 livres sterling (1 ,250 fr.) en faveur de la veuve du voyageur Belzoni, 
pour laquelle une souscription publique avait été ouverte. Antérieurement, 
il avait prélé 1 ,000 livres sterling (25,000 fr.) à un frère While, coutelier à 
Londres, dont les magasins avaient été détruits par le feu; et lorsque, dans 
la suite, le débiteur, fidèle à sa promesse, était venu rapporter la somme 
qu'on lui avait prêtée, le comité l’avait prié d’accepter cet argent et d’en 
constituer une dot à sa fille. 

En 1 726, des loges qui existaient de temps immémorial dans la province 
de Galles, et dont les membres étaient connus sous le nom de hrclhrcn of 
Wales (frères de Galles), demandèrent, à se ranger sous la bannière de la 
Grande-Loge de Londres. Leur offre fut acceptée: et, à celte occasion, on 
institua l’office de grand-maître provincial. Les frères investis de celle 
charge, qui subsiste encore aujourd’hui, sont les représentants immédiats 
du grand-maître dans le district sur lequel s’étend leur autorité. Ils jugent 
les différends qui s’élèvent, entre les loges et les frères individuellement. Ils 

convoquent et président la Grande-Loge provinciale, corps qui, à l’instar 

* 

de la Grande-Loge nationale, se forme des vénérables et des surveillants, 
ou des proxies, ou fondés de pouvoirs, de toutes les loges du ressort. Les 
arrêtés des grandes-loges provinciales ne sont exécutoires que lorsqu’ils 
ont reçu la sanction de la grande-loge supérieure, à moins qu’il ne s’a- 
gisse de matières urgentes ou d’objets d’intérêt purement local. En 1757, 
la rapide extension qu’avait, prise la société rendit nécessaire la création de 
l’office de député grand-maître provincial, pour soulager les titulaires d’une 
partie du poids de l’administration des loges soumises à leur juridiction. 

Par l’effet de celle prospérité toujours croissante de la société, les assem- 
blées de communication de quartier elcelles desfêles annuelles delà Grande- 
Loge avaient fini par devenir très nombreuses, et il s’était particulièrement 
introduit une grande confusion dans le service des banquets. En 1728, on 
fil. revivre l’ancien usage de nommer des commissaires pour s’occuper spé- 
cialement des détails des fêles, et celle mesure ayant produit les meilleurs 
résultats, la Grande-Loge arrêta, en 1755, qu’il serait formé, de ces com- 
missaires, un comité permanent qui recevrait le nom de loge des stewards . 
Peu de temps après, cette loge prit à sa charge, moyennant un abonne- 
ment, la fourniture des divers objets de consommation et le paiement des 
gages des cuisiniers, des sommeliers et des autres officiers de bouche. 
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Los fêtes de l’ordre étaient ordinairement accompagnées de processions 
solennelles. Dans ces occasions , les frères parcouraient les rues, décorés de 
leurs tabliers, de leurs cordons et de leurs autres insignes; leurs bannières, 
les deux colonnes J et B, l’épée flamboyante, les tableaux emblématiques, 
en un mot, tous les objets mystérieux renfermés jusque-là dans le secret 
des loges, étaient portés en grande pompe et exposés à la vue des profanes, 
et des bandes de musiciens et de chanteurs se faisaient alternativement en- 
tendre pendant toute la durée de la marche du cortège, sur le passage du- 
quel accourait de toutes ports s’entasser la foule des curieux. 

L’abbé Prévôt, nous a conservé, dans son journal le Pour et con Ire, la 
description détaillée d’une de ces processions. « Le 9 mai 1757, dit-il, 
jour fixé pour l'installation du comte de Darnley, en qualité de nouveau 
grand-maître de la société des francs-maçons, tous les grands officiers de 
cette confrérie, l’evètus des colliers de leurs différents emplois, se rendi- 
rent vers dix heures du matin chez ce seigneur, et le complimentèrent sur 
le choix qu’on avait fait de lui pour exercer la charge do grand-maître. Le 
comte de Darnley fit servir un déjeuner magnifique. A midi, l’on partit de 
son hôtel, dans Pall-Mall, pour aller dîner à la salle de la compagnie des 
marchands poissonniers, près du pont de Londres. La marche se fit dans 
l’ordre suivant : 1 . Six carrosses occupés par les douze frères intendants de 
la fêle (stewards), revêtus de leurs colliers et tabliers, et tenant leurs ba- 
guettes blanches à la main. Ils étaient deux dans chaque carrosse. 2. Les 
maîtres des ditïérentes loges de la société, qui étaient au nombre de cent, 
revêtus de leurs colliers distinctifs, et occupant cinquante carrosses, dans 
chacun desquels ils étaient deux. 5. Les surveillants et les principaux mem- 
bres des autres loges, aussi deux à deux dans divers carrosses. dJn tim- 
balier, quatre trompettes et huit cors de chasse, montés sur des chevaux 
blancs. 5. Le comte de Loudon, grand-maître sortant d’exercice, revêtu 
du grand collier de la confrérie, et le comte de Darnley, nouveau grand- 
maître, qui avait seulement son tablier, étaient placés dans un superbe 
carrosse tiré par six chevaux gris-pommelé dont les harnais étaient de ve- 
lours cramoisi et d’or. 6. Des hérauts d’armes précédaient le carrosse elpor- 
taient les marques de la grande-maîtrise. Plusieurs huissiers marchaient 
aux portières. 7. Le carrosse était suivi des domestiques de ces deux sei- 
gneurs, en livrées neuves magnifiques, et, en tête du cortège, marchait à 
cheval le grand-luileur, une épée flamboyante à la main. Arrivés à la salle 
des marchands de poisson, les frères furent reçus dans la première cour 
par plusieurs membres de la société avec de grandes acclamations de joie. 
Lorsque tout le monde fut rassemblé dans la salle, on y entendit le rapport 
des loges établies en pays étrangers. On ordonna la distribution de plu- 
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sieurs libéralités pour les frères qui pouvaient être dans le besoin. Toute 
la compagnie se mil ensuite à table, au son clés cloches de la paroisse voi- 
sine et d’une excellente symphonie. Le repas fut servi sur vingt tables oc- 
cupées par quatre cent cinquante personnes. » 

Les premières fois, ces manifestations imposèrent à la masse du public; 
mais leur retour fréquent dissipa graduellement le prestige qui les avait d’a- 
bord entourées : Y humour britannique se donna carrière aux dépens de la 
confrérie par des quolibets et des rires auxquels succéda le grognement 
redoutable particulier au peuple anglais dans ses mauvais moments. Les 
frères firent au commencement lionne contenance; mais bientôt la divi- 
sion se mit dans leurs rangs. Les plus zélés voulaient qu’on tint tête à 
l’orage; les plus prudents étaient d’avis qu’on ne s’y exposât pas. Quel- 
ques-uns des derniers, pensant obtenir plus promptement par ce moyen 
une décision conforme à leurs vues , firent cause commune avec les rail- 
leurs et organisèrent à grands frais des processions grotesques, dont ils 
amusèrent les oisifs delà ville. Cet argument était peu maçonnique sans 
doute; et il fout croire qu’il eût irrité plutôt que convaincu les zélés; mais 
on publia en 1742 une caricature qui eut un succès si général à son ap- 
parition et qui attira tant de brocards sur les proccs.nonnûles, qu’il fallut 
bien, bon gré, mal gré, qu’ils se considérassent comme battus. Toutefois, 
ils sc retirèrent avec les honneurs de la guerre. Ce- n’est, en effet , que 
trois ans plus lard, en 1745, que, désespérant de vaincre, ils posèrent 
fièrement les armes, à la suite d’une transaction portant que « les proces- 
sions seraient maintenues en principe; mais qu’il faudrait, pour qu’elles 
eussent lieu à l’avenir, une autorisation spéciale de la Grande-Loge en as- 
semblée de communications de quartier. » Nous avons pensé qu’on verrait 
avec plaisir une reproduction de la caricature qui eut la gloire de triom- 
pher d’une si héroïque résistance (1). 

Ces puérils débats , il faut en convenir , n’étaient pas de nature à relever 
la maçonnerie dans l’esprit des profanes, qui ne les ignoraient pas et qui 
s’en amusaient. Cependant, comme la société répandait d’abondantes au- 
mônes , et que , dans toutes les occasions , les maçons se donnaient récipro- 
quement des preuves non équivoques d’affection et de dévoûment , on ne 
1 environnait pas moins pour cela d’estime et de considération , et chaque 


(1) Voir planche n° 8. — L’original a pour litre : À geometrical view of the grand, 
Procession of lhe scald misérable musons, etc. (Vue géométrique de la grande Proces- 
sion des misérables pouilleux do maçons, etc.) Le seul exemplaire, peut-être, qui existe 
aujourd’hui de celte estampe sc trouve dans la collection du frère Morisoti dcGroen- 
ticld, qui a bien voulu nous autoriser à la reproduire. 
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jour d’illustres candidats briguaient l’honneur d’être admis dans ses rangs, i 
Au nombre des acquisitions remarquables qu’elle fit dans ces premiers 
temps, il faut citer celle de François, duc de Lorraine, grand-duc de Tos- 
cane, qui depuis fut. empereur d’Allemagne. En '1751 , sur une délégation 
du grand-maître, lord Lovel , une loge se tint à La llaye , sous la présidence 
de Philippe Stanhope , comte de Cheslerfield , alors ambassadeur en Hol- 
lande. François y lut initié au grade d’apprenti, en présence d’une nom- 

i 

breuse cl brillante assemblée. Dans la môme année, ce prince ayant eu 
occasion de faire un voyage en Angleterre, il y reçut les grades de compa- 
gnon et de maître, dans une loge convoquée extraordinairement, pour cet 
objet à Houghlon-Hall , comté de Norfolk, résidence de sir Robert Walpole. 

Le prince Frédéric de Galles , père du roi Georges III, lut également iui- 
lié quelques années après. La loge où il reçut la lumière maçonnique se tint 
en 1 757 , au palais dcltew , sous la présidence du docteur Désaguliers , que 
nous avons vu grand-maître en 1719, et qui, depuis lors, avait puissam- 
ment contribué à l’organisation et aux progrès de la confrérie. 

Cependant l’activité déployée par les loges anglaises et l’éclat qui entou- 
rait leurs travaux stimulèrenl le zèle des maçons d’Irlande et d’Ecosse , qui 
e s’assemblaient auparavant qu’à des époques irrégulières et éloignées. Les 
temples se rouvrirent de toutes ports dans ces deux royaumes , et les récep- 
tions de nouveaux membres se multiplièrent à l’infini. 

En 1 729 , les loges de Dublin tinrent une grande assemblée dans laquelle 
elles fondèrent une grande-loge indépendante pour l’Irlande, et appelè- 
rent à la grande-maîtrise le lord vicomte de Kinsglon. 

La Grande-Loge d’Ecosse se forma en 1 756. On sait que, dans ce pays, la 
grande-maîtrise de l’ordre était héréditaire dans la famille des Saint-Clair 
deRosslyn depuis 1^57. Le dernier rejeton de celte famille, William Saint- 
Clair de Rosslyn , qui n’avait p.oint d’héritier direct et désespérait d’en avoir, 
craignit qu’à sa mort la charge dont il était investi ne vînt à demeurer va- 
cante et que la société n’en souffrît dans sa prospérité. Il manifesta à quel- 
ques frères, maîtres et surveillants des quatre plus anciennes loges d’É- 
dimbourg et des environs, l’intention bien arrêtée où il était de résigner 

_ i 

la grande-maîtrise entre les mains de la confrérie, qui pourvoirait à son 
remplacement suivant le mode adopté parles maçons d’Angleterre et d’Ir- 
lande, c’est-à-dire par voie d’élection. Eu conséquence de cette résolution, 
une circulaire, adressée le 1 1 juillet à toutes les loges de l’Ecosse, les convo- 
qua pour le 30 novembre suivant à Édimbourg, à l’effet d’organiser la 
maçonnerie sur de nouvelles bases. 

O 

Treille-deux loges répondirent à cet appel. Leurs proxics s’assemblèrent, 
le 50 novembre 1 736 , jour de Saint-André, dans le local de la loge la Char 
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pelle de Marie, àÉdimbourg. La G rande-Loge d’Écosse fui d’abord établie, 
constituée et proclamée dans la forme ordinaire. Ensuite il fut l’ait, lecture 
doracte de renonciation de William Saint-Clair de Rosslyn à la charge de 
grand-maître héréditaire d’Écosse ; et le premier usage que lit la Grande- 
Loge du pouvoir qui lui était remis fut d’appeler, parmi suffrage unanime, 
le donateur aux fonctions de grand-maître national. 

- La Grande-Loge décida qu’à partir de ce moment, toutes les loges du 
royaume devraient se pourvoir, sous peine d’irrégularité, de lettres de con- 
stitution délivrées par elle et revêtues du sceau de l’ordre. La plupart des 
ateliers se soumirent à cette décision. 11 n’y- eut guère que la Mère-Loge 
deJühvinning qui s’y refusa et voulut conserver sa suprématie et son indé- 
pendance. Longtemps encore après l’établissement de la Grande-Loge, elle 
délivra des constitutions de loges, comme elle l’avait lait antérieurement. 

'•w ' 1 

Celle rivalité donna lieu à de vives disputes, qui troublèrent, souvent de 
la manière la plus grave, la paix delà confraternité, et qui ne cessèrent 
qu’en 1807, époque à laquelle la Mère-Loge de K ilwinning consentit enfin 
à reconnaître l’autorité de la Grande-Logo d’Ecosse, et se rangea sous sa 
bannière avec toutes les loges qui relevaient d’elle. Elle fui placée, sans nu- 
méro , on tête de la liste des loges de l’Ecosse, et son vénérable fut institué 
grand-maître provincial de l’Ayrshire. 

r 

L’établissement de la Grande-Loge d’Ecosse imprima un nouvel élan àla 
société dans ce royaume. Le nombre des loges s’acmil considérablement. 
En 1759 , toutes furent divisées en districts, et des grands-maîtres provin- 
ciaux furent nommés pour les administrer. 

Une des premières mesures que prit la Grande-Loge fut de constituer son 
comité de bienfaisance à l’instar de celui de la. Grande-Loge d’Angleterre. 
Elle engagea chacun de ses membres à contribuer par un don volontaire à la 
formation du fonds de secours , cl. elle arrêta qu’à l’avenir tout frère qui se- 
rait admis dans l’ordre verserait préalablement une somme pour le même 
objet. Elle ne laissait d’ailleurs échapper aucune occasion d’accomplir de 
bonnes œuvres en faveur , soit des membres delà confrérie, soit des per- 
sonnes qui lui étaient étrangères. Lorsqu’on 1757 , des habitants d’Édim- 
bourg résolurent d’élever à leurs frais un hospice pour les malades pauvres, 
la Grande-Loge d’Écosse s’associa à cet acte de charité, en soldant de ses 
propres fonds une partie des maçons employés à la construction de l’édifice. 
La seule condition qu’elle mil à ce concours fut qu’on réserverait une 
chambre de l’hospice pour y recevoir les frères malades que le grand- 
maître recommanderait particulièrement. Plus lard, en 1740, la Grande- 
Loge arrêta qu’elle pourvoirait , à ses frais , à l’éducation professionnelle 
d un certain nombre de fils de maçons indigents. 
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La Grande-Loge eut occasion à celle époque de l'aire revivre un ancien 
usage de la société. Le 2 août 1758, sur la demande de Georges Drummond, 
un dessun’eillanlsde l’Hospice royal, cl le se transporln processionnellement, 

i 

avec l’assislance des loges d’ Edimbourg cl des villes voisines, sur le lieu où 
devait être construit cet hospice, pour en poser la première pierre. Le cor- 
tège était formé de la manière que nous avons décrite dans notre introduc- 
tion, en parlant de celle sorte de solennités. Autour du grand-maître, se 
groupait ce que la maçonnerie comptait de membres les plus illustres, et ce 
que la ville renfermai l de personnages éminents. 11 était accompagné du 

r 

lord prévôt, des conseillers d’Etat, des magistrats civils , des assesseurs de 
la cour de justice, du président et des membres du collège des médecins , 

t 

du barreau tout entier. Les pasteurs des diiïérentes paroisses d’Edimbourg 
s’étaient également associés à la cérémonie. Los formalités ordinaires ayant 
été remplies, les trompettes sonnèrent, et les applaudissements elles huzza 
se firent entendre à trois reprises diiïérentes. Le cortège se reforma en- 
suite et se rendit à la Grande-Loge, où les assistants se séparèrent. La 
même cérémonie se renouvela deux ans après, pour la pose de la première 
pierre de l’aile occidentale de l’hospice. 

Ainsi se compléta l’organisation de la franc-maçonnerie dans les trois 
royaumes de la Grande-Bretagne. Non-seulement la société y était puissante 
et considérée, à raison de la qualité cl du crédit, de ses chefs et de la majo- 
rité de ses membres, à raison aussi des actes de charité qu’elle multipliait 
autour d’elle, mais encore elle y avait une existence reconnue, cl les auto- 
rités publiques ne dédaignaient pas, à l’occasion, de lui prêter leur con- 
cours officiel. Nous allons montrer maintenant avec quelle rapidité elle se 
propagea dans le reste du monde 
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PROPAGATION DE LA maçonnerie HORS DES ILES BRITANNIQUES. France : Les premières loges. — Leur orga- 
nisation. Graves abus. — Heureuse influence. — '.Les Juifs exclus de J’inïliaiion. — Les Jésuites. — Ballet 

comique qu’ils foui représenter. — Maçonnerie des femmes :- les féliciLures. les chevaliers de l'ancre, les 
fiuulcnrs, le rite d’adoption, l'ordre de la persévérance, les nymphes de la rose, les philochoréiles, les 
dames du Monl-Tliabor. — Premiers grands-maîtres des loges françaises. — Anarchie dans la maçonnerie. 
Fondation de la Grande-Loge de France. — Allemagne : Introduction do la franc-maroimcrie. — La 
Grande-Loge de Saxe. — Frédéric-lo-Grand. — Le prince de Bayreuth. — Les Grandes-Loges aux Trois- 
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£ 1I)1R< Catherine H protège la société. — Progrès de la maçonnerie dans cet empire. — Flic y prend 

une tendance- politique. .1 labo . ■ buisse. ■ Sucdn. _ llanemaib. - Pologne. bohème. 1 ïuiquic» 

pm'jif* t Askéiv-Khaii. — Zadé-Mccrw- — Hindouslon : Le prince Omclil-ul-Omra Baluuulcr. — Afrique. 

Océanie. Amérique : Canada. — Klal s-Unis : WaiTcn. — balaye lie. — Solennités maçonniques. — 

Franklin. 'Washington. — Dissensions à Kev-Vork. — Inauguration du Canal de l’Frié. — Fête maçon- 

nique a la mémoire d’Adams et de Jcflcrson. — Haïti. — Brésil : Don Pédro. - — Schisme, ■ — Yénézucla. 
— Mexique : Les Lscoccscs et les Yorkinos. — Le ministre PoinseU. — Texas. 


A. on croire quelques historiens anglais et allemands, entre autres Ro- 
bison el le conseiller aulique Rode, la franc-maçonnerie aurait été intro- 
duite en France par les Irlandais de la suite du roi Jacques, après la révolu- 
tion d’Angleterre de 1688; la première loge aurait été établie au château 
de Saint-Germain; et, de là, l’association maçonnique se serait propagée 
dans le reste du royaume, en Allemagne et en Italie. 

Nous ne savons de quels documents s’élaie l’opinion de ces écrivains; 
cependant elle ne nous paraît pas dénuée de vraisemblance. On a vu que, 
dès 1 64 S , le parti royaliste, en Angleterre, avait; essayé de se servir du 
mystère qui entourait les. assemblées des maçons pour se réunir avec- sécu- 
rité et pour se concerter sur les moyens de soutenir et, plus tard, de res- 
taurer la monarchie des Sluarts. Rien n’empèchcrail donc que, réfugiés en 
France, les adhérents de cette famille y eussent, dans le môme but, établi, 
des loges, et qu’ils eussent entretenu , sous le voile de la maçonnerie , des 
relations politiques avec ceux de leurs amis qui étaient restés en Angleterre. 

Quoi qu’il en soit, il est certain que les partisans cle François-Edouard 
Stuart, fils de Jacques II, prirent une part très active à l’organisation de la 
maçonnerie en France, espérant en tirer parti pour la réussite de leurs des- 
seins. Un des agents les plus ardents de celte pensée était le lord Dervent- 
Water, qui fui grand-maître des loges françaises, el qui, depuis, en 17^6, 
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péril à Londres sur F échafaud, victime de son attachement au prétendant. 
Toutefois il est à remarquer que les menées contre-révolutionnaires des 
réfugiés anglais n’obtinrent que des résultats insignifiants dans nos loges. 

La composition de l'association maçonnique, où sont admis indifféremment 
des hommes de toutes les croyances religieuses et de toutes les opinions 
politiques, était peu propre, en effet, à aider les entreprises d’un parti. Les 
réfugiés ne tardèrent pas à le reconnaître; et, dès lors, ils s’attachèrent à 
modifier la constitution de la société. C’est ainsi que, sous prétexte del’e/nt- 
rer, mais, en réalité, pour y recruter des adhérents, et pour d’autres motifs 
encore, que nous exposerons plus loin, ils y introduisirent les hauts grades. 

La première loge dont l’établissement en France soit historiquement 
prouvé est celle que la Grande-Loge (Je Londres institua à Dunkerque en 
'1721 , sous le litre de V Amitié et la Fraternité (1). La deuxième , dont le 
nom n’est pas parvenu jusqu’il nous, fut fondée à Paris en 1725 par lord 
Dervenl-Water, le chevalier Maskeline, le frère d’Héguerly, et quelques 
autres personnes de la suite du prétendant; elle se réunissait chez llure, 
traiteur anglais, rue des Boucheries, faubourg Saint-Germain. Un frère 
Gousland, lapidaire, de la mémo nation, créa une nouvelle loge à Paris, 
vers cette époque. 11 s’y en établit une troisième en 1726, sous le nom de 
Saint-Thomas. La Grande-Loge d’Angleterre en constitua deux autres en 
1729 : l’une avait pour titre : Au Louis d’argent , cl un frère Lebrefon en 
était le vénérable (2); la seconde avait pour dénomination : A Sainte-Mar- 
guerite. On n’a sur celle-ci d’autres renseignements que son titre, rapporté 
dans un registre de l’an 1765. Enfin, une dernière loge se forma à Paris 
en 1752, chez Landelle, traiteur, rue de Bussy ; elle reçut d’abord le nom 
delà rue où elle était située; plus tard, on l’appela loge d’Amnonl, parce 
que le duc d’Àumont y avait été initié. 

A celle période, d’autres loges étaient instituées dans les provinces. Tel- 
les étaient Y Anglaise, de Bordeaux, qui date de 1 752 ; la Par fai le-Union , 
de Valenciennes, constituée en 1 755. Ces deux ateliers existent encore. 

Toutes les loges qui s’établirent ensuite à Paris et dans le reste de la 
France durent leur institution aux sociétés dont nous venons de parler. La 
plupart s’attribuaient les pouvoirs des grandes-loges et délivraient des let- 
tres constitutives à de nouveaux ateliers (5). Les Mandais et les autres rélu- 


(1) Cet te toge ligure sur les tableaux du Grand-Orient, de France comme constituée 
en 1756; c’est la date de sa reconstitution par la Grande-Loge de France. 

(2) Celle-ci était seule portée en 1732 sur la liste des loges de la constitution an- 
glaise; elle y avait le n° 90. 

(3) C’est ainsi cj ne l’ Aiu/la/isc, de Bordeaux, constitua l’Heureuse rencontre, à Brest, 
en 1745; une seconde loge dans la même ville, en 1746; une loge à Limoges, eu 1751 ; 
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giés augmentèrent encore ce désordre en concédant au premier venu l’ auto- 
risation de tenir loge. À celle époque les constitutions étaient personnelles 
aux frères qui les avaient obtenues , elles fonctions de vénérable étaient à 
yie. Tout maçon d’une condition libre était apte à être constitué vénérable 
inamovible, pourvu qu’il eût le grade de maître et qu’il eût été surveillant 
d’une loge. Les patentes constitutionnelles étaient à son nom ; il en était 
propriétaire. 11 avait le droit dénommer ses deux surveillants. Le reste des 
officiers était proposé par ces trois fonctionnaires, qui dressaient en com- 
mun une liste double de candidats. Les frères votaient au scrutin de boules 
sur chaque office. 11 y avait, à cet effet, deux boîtes, sur chacune desquelles 
était inscrit le nom d’un des deux candidats-, et celui des concurrents qui 
obtenait le plus de suffrages était investi de la charge pour laquelle on avait 
voté. 11 y avait, il est vrai, des loges qui choisissaient et renouvelaient 
annuellement tous leurs officiers; mais elles étaient en très petit nombre, 
le pouvoir dont elles usaient formait une véritable exception. 

Chaque vénérable de loge gouvernait les frères d’une manière absolue 
et ne dépendait que de lui seul : aussi, dans ces premiers temps, le désordre 
était-il grand dans la maçonnerie française. C’est ce qu’on voit par le tableau 
suivant, qu’en trace un auteur contemporain, dans l’écrit intitulé : La 
franc-maçonne. « Les profanes, dit cet auteur, se scandalisent avec raison 
de notre peu de délicatesse dans le choix des sujets, du trafic honteux des 
initiations, de la somptuosité de nos repas. La plupart des frères ne savent 
presque rien de noire art, parce qu’on néglige leur instruction. Le nombre 
des vénérables n’est pas en proportion avec celui des maçons. Tel vénérable 
compte cinq cents maçons et plus dans sa loge : comment lui serait-il possi- 
ble de les assembler tous à la lois? il faut que les neuf dixièmes attendent 
leur tour, qui vient à peine une lois par semestre. L’administration des fonds 
n’est ni ordonnée ni justifiée ; la recette cl la dépense se font sans con trôle-, 
sans reddition de compte ; elles passen l par des mains prodigues ou infidèles . 
De là, que de profusions! que de déprédations! que de maçons pauvres 
abandonnés à leur indigence, faute de fonds pour les secourir! » 

Telle était alors, en effet, la situation de la maçonnerie. Bien qu’elle fût 
de nature à décourager les frères qui apportaient dans les loges des senti- 
ments en harmonie avec l’esprit de l’institution , cependant leur zèle n’en 
était point refroidi, et ils s’appliquaient, le plus souvent avec succès, à lui 
faire atteindre son utile destination . Au seuil des loges, venaient expirer les 


mie autre à Pons, en 175Î-; une cinquième à Cayenne, en 1755 ; enfin l'Amitié, à Péri- 
guonx, en 1765. .Beaucoup d’ateliers, dans les provinces, reçurent leur institution de 
la. Parfaile-Union, de la Rochelle; d’une loge-mère qui existait à Lyon en 1760, etc. 
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rivalités et les haines, celles principalement qui avaient leur source dans les 
divergences d’opinions et d’intérêts. Les loges étaient l’asile de la concorde, 
de l'amitié, delà tolérance. Néanmoins, dans ces premiers temps, les mem- 
bres des diverses communions chrétiennes étaient seuls admis à participer 
à nos mystères; et, bien que la masse des frères fût d’avis que les autres 
croyances religieuses dussent également y avoir accès, les juifs en étaient 
exclus, aux termes des règlements de 1 755, qui étaient formels à cet égard. 
Celle anomalie, quia cessé d’exister en France depuis de longues années, 
subsiste malheureusement encore dansla plupart, des loges de l’Allemagne. 

Les formes de la maçonnerie différai eut peu alors de ce qu’elles sont au- 
jourd’hui. Les loges se réunissaient, généralement, comme en Angleterre, 
dans une salle particulière de quelque auberge, dont l'enseigne leur servait 
de litre distinctif. Celle salle n’élail ornée d’aucune décora lion spéciale : on 
eût craint de fournir à la police, qui pouvait, d’un moment à l’autre, venir 
faire perquisition, la preuve de l’objet pour lequel on était assemblé. C’est 
pour cela qu’habilueîlcment le tableau emblématique du grade auquel se 
tenaient les travaux étai I. tracé avec de la craie sur le plancher et effacé après 
la séance à l’aide d’une éponge mouillée (')). 

Quelque soin qu’apportassent les maçons à tenir leurs cérémonies secrè- 
tes, il en avait cependant transpiré quelque chose dans le public. Des faux- 
frères s’étalent fait initier dans 1c. but de livrer aux profanes la connaissance 
des mystères. Les jésuites surtout, qui avaient eu. accès dans les loges , et 
qui s'étaient, convaincus qu’il, leur serait impossible d’assouplir la société â 
leurs vues, étaient des plus ardents à cette œuvre de vulgarisation. Ils firent 
imprimer, sous divers pseudonymes, des écrits où était soulevée la plus 
grande partie du voile qui couvrait l’initiation. Ils allèrent plus loin encore, 
ils s’efforcèrent de la frapper de ridicule. Ceux du collège Dubois, à Caen, 
à la suite d’une représen tation de Jlhadamisie cl Zcnobic, donnée par leurs 
écoliers, le 2 août 1 7^1 , firent exécuter un ballet comique, dans lequel était 
figuré le cérémonial qui s’accomplit à la réception d’un maçon. La pièce 
commençait par une leçon que donnait un maître à danser à un élégant de 
l’époque. Survenaient un bourguemeslre hollandais et sa fille, qui entraient 
par une marche burlesque, et allaient s’asseoir au fond du théâtre. Un Es- 
pagnol paraissait alors, suivi de son valet , et faisait au maître à danser et à 
son élève, qui tous deux étaient initiés, des signes maçonniques qu’ils lui 
rendaient. Ces trois personnages se jetaient ensuite dans les bras l’un de 
l’autre et se donnaient le baiser fraternel dans la forme usitée. Ce spectacle 


(1) Nous avons fait reproduire une gravure du temps, pour donner une idée exacte 
de l’intérieur d’une loge à cetLe période. Voir planche n° 9. 
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excitait la curiosité du Hollandais; il quittait sa place et. venait observer les 
gestes que faisaient les frères. Ceux-ci, le prenant pour un des leurs, lui 
faisaient également les signes, qu’il répétait d’une façon grotesque eide 
manière à laisser voir qu’ils ne lui étaient pas familiers. On lui proposait de 
sc faire initier; il y consentait avec empressement. En conséquence l’Espa- 
gnol ordonnait à son valet de tout préparer pour la réception, et le Hollan- 
dais faisait retirer sa fille , qui courait se placer à une fenêtre, pourvoir de 
là tout ce qui allait se passer. Bientôt avait, lieu la réception, exactement 
comme elle se pratique en loge. Lorsqu’elle était achevée, et que tous les 
objets oui y avaient servi avaient été enlevés, le Hollandais rappelait sa fille, 
qui, à la stupéfaction générale, entrait en scène en imitant les signes et le 
cérémonial, dont elle avait été témoin. Les frères manifestaient le plus vif 
déplaisir de voir leurs secrets ainsi, parvenus à la connaissance d’une femme ; 
mais ils ne lardaient, pas à en prendre philosophiquement leur parti. L’Es- 
pagnol demandait en mariage la fille dubourguemeslrc; et, le consentement 
accordé, les deux futurs époux dansaient un pas comique auquel ils mêlaient 
les signes des francs-maçons. On verra plus lard les jésuites employer des 
moyens plus énergiques pour anéantir la société. 

Vers 1 750, fui instituée la franc-maçonnerie des femmes. On ignore quel 
on fut l’in veilleur ; niais elle fit sa première apparition en France, et c’est, 
liien évidemment un produit de l’esprit français. Les formes de celle ma- 
çonnerie n’ont toutefois été fixées définitivement qu’après')760, et elle ne 
fui. reconnue et sanctionnée par le corps administratif de la maçonnerie 
qu’en l’année 1 77 'A. Elle alfecta d’aborcl divers noms et, divers rituels , qui 
no sont pas parvenus jusqu’à nous. En 1 7^13 , elle avait des emblèmes et un 
vocabulaire nautiques ; et les sœurs faisaient le voyage fictif de l’île de la 
Félicité sous la voile des frères et pilotées par eux. C’était alors l’ordre des 
Véïicilaires , qui comprenait les grades de mousse, de patron, de chef-d’ esca- 
dre et de vice-âmiral, et avait pour amiral , c’est-à-dire pour grand-maître, 
le irèredeChambonnet, qui enétaitl’auteur. Onfaisail jurer au récipiendaire 
de garder le secret sur le cérémonial qui accompagnait l’initiation. Si c’é- 
tait un homme, il faisait serment « de ne jamais entreprendre le mouillage 
dans aucun port où déjà se trouverait à l’ancre un des vaisseaux de l’or- 
dre. » Si c’était une femme, elle promettait « de ne point recevoir de vais- 
seau étranger dans son port, tant qu’un vaisseau de l’ordre y serait à l’an- 
ei'e. » Elle prêtait serment assise à la place du chef-d’ escadre, pu président, 
qui, durant cette formalité, se mettait à ses genoux. Une scission de cet or- 
dre donna naissance, en 1 7^5, à l’ordre des chevaliers et des chevalières 
de l’Ancre, qui n’était qu’une épuration du premier et qui en avait con- 
servé les formules. Deux ans plus tard, en 1 7^7, le chevalier Beauchaine, 
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le plus fameux et le plus zélé des vénérables inamovibles de Paris, le môme 
qui avait établi sa loge dans un cabaret de la me Saint-Victor, à l’enseigne 
du Soleil d'or, qui y couchait et y donnait pour six francs, dans une seule 
séance , tous les grades de la maçonnerie, institua Y ordre des Fondeurs, 
donllescérémonies étaient calquées surccllesdela coterie des charbonniers, 
une des nombreuses branches des compagnons du devoir. La loge avait le 
nom de chantier; elle était censée représenter une forêt. Le président, s’ap- 
pelai t jacra-nia? Ire ; les frères elles sœurs prenaient le litre de cousins et de 
cousines , et le récipiendaire était qualifié de briquet. Ces réunions eurent 
une vogue extraordinaire. Elles avaient lieu dans un vaste jardin situé dans 
le quartier de laNouvelle-France, hors de Paris. Les gens de cour, hommes 
et femmes, s’y rendaient enfouie, bras dessus, bras dessous, vêtus de blou- 
ses ou de juponsde bure, les pieds chaussés de lourds sabots, et s’y livraient 
à tous les éclats et à tout le sans-façon de la gaîté populaire (1). D’autres 
sociétés androgynes succédèrent à celle-là : tels furent les ordres de la 
Coignée, de la Centaine, de la Fidélité, dont les formes se rapprochaient 
davantage de celles de la franc-maçonnerie ordinaire. 

La maçonnerie d’adoption proprement dite se forma la dernière. A ce que 
nous en avons rapporté dans noire introduction, nous ajouterons qu’elle se 
compose de quatre grades, appelés Y apprentissage, le compagnonnage, la 
maîtrise, 1 a maîtrise par fai l e , et que les emblèmes de ces grades sont pui- 
sés dans la Bible, et commémorent successivement le péché originel, le dé- 
luge, la confusion de la tour de Babel, etc. 

Une fois arrêtés définitivement, les rites d’adoption se répandirent de la 
France dans la plupart des outres pays de l’Europe et jusqu’en Amérique. 
Les maçons les accueillirent partout avec empressement, comme un moyen 
honnête de faire participer leurs femmes et leurs filles aux plaisirs qu’ils 
goûtaient dans leurs l'êtes mystérieuses. Les banquets elles bals qui accom- 
pagnaient ces réunions étaient toujours l’occasion de nombreux actes do 
charité. Ils devinrent le rendez-vous de la plus haute société. Plusieurs de 
ces assemblées furent entourées cl’un éclat qui leur mérite une place dans 
l’histoire. 

Tout ce que Paris comptait de notabilités dans les lettres , dans les arts 
et dans la noblesse, se portait en foule, en 1760, à la loge d’adoption qu’a- 
vait fondée le comte de Bernouville à la Nouvelle-France , et à celles que 
plusieurs autres seigneurs tenaient, vers la même époque, dans leurs hôtels. 

Il y eut à Nimègue, dans l’hiver de 1 77:4, une réunion de ce genre, pré- 
sidée par la princesse d’Orange et par le prince de Waldeck. L’élite de la 


(1) Voir Appendice, il" 1 . 
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noblesse hollandaise assistait à la fêle. Du produit d’une souscription qui 
v fut ouverte, on fonda un hospice en faveur des malheureux. 

En 1775, la loge de Sainte Antoine , à Paris, établit une loge d’adoption 
dont la présidence fut déférée à la duchesse de Bourbon. Au mois de mai , 

)a grande-maîtresse fut installée avec une pompe extraordinaire. Le duc de 
Chartres, depuis duc d’Orléans, alors graud-maîlre de la maçonnerie fran- 
çaise, tenait les travaux. On remarquait, parmi les assistants, les duchesses 
de Luvnes et deBnmcas, la comtesse de Caylus, la vicomtesse de Tavannes, 
et beaucoup d’autres sœurs du plus haut rang. La quête fut abondante, et 
servit principalement à tirer de prison de pauvres familles qui y étaient 
détenues pour mois de nourrice. La duchesse de Bourbon présida encore, 
en 1777 , une fête donnée par la loge de la Candeur , et à laquelle assis- 
taient la duchesse de Chartres, la princesse de Lamballe , les duchesses de 
Choiseul-Gouffier, de Bochecbouarl , de Loménie, de Nicolaï, la comtesse 
de Brienne; les marquises deRochambeau, de Bélhizy et de Genlis. À une 
loge d’adoption , tenue en 1779, sous la présidence de la même sœur, on 
lit une quête extraordinaire en faveur d’une famille indigente de province, 
qui, dans sa naïve confiance, avait jeté à la poste une demande de secours 
avec, celte simple suscriplion : « A. Messieurs les francs-maçons de Paris. » 
Dans la même année, la loge d’adoption de la Candeur s’intéressa parti- 
culièrement à l’in Ibr lu ne d’un frère titré, qui, victime d’une haine de 
famille, se trouvait réduit a la plus affreuse misère. À. la sollicitation de 
cette logo, Louis XVI. accorda à son protégé une gratification de mille livres, 
huit cents francs de pension et une lieutenance clans nu régiment. Les 
loges des IS'euf-Stmtrs, sous la présidence de M me Helvétius ; du Contrat so- 
cial, présidée par la princesse de Lamballe, célébrèrent, aussi des fêles 
brillantes, clans lesquelles les joies du festin et du bal ne firent pas oublier 
l’infortune. 

Sous l’empire, les fêtes d’adoption ne jetèrent pas un moindre éclat. En 
1 805 , la loge des Francs-Chevaliers, de Paris, se transporta à Strasbourg 
pour y tenir uue loge d’adoption. La baronne Diélrick y remplit les fonc- 
tions de grande-maîtresse, et l’impératrice Joséphine voulut bien y assister, 
une fête non moins remarquable eut lieu à Paris, en 1807 , dans la Loge 
de Sainte- Caroline, sous la présidence de la duchesse de Vaudemonl. 
L assemblée était des plus nombreuses. On y remarquait le prince Camba- 
cérès, le comte Régnault de Saint-Jean d’Àngély, la princesse de Carignau, 
les comtesses de Girardin, de Roncherolles, de Croix-Marcl, de Monlehenu, 
deLaborde, de Narbonne, de La Ferté-Mun, d’Àmbrugeac, deBondy, etc. 

De toutes les fêles d’adoption qui furent célébrées à Paris sous la res- 
tauration, et au nombre desquelles il faut citer celles que donnèrent, en 
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1820, les loges du rite de Misraïm, sous la présidence du comte Muraire el 
delà marquise de Foucbécour, el, en 1826, la Clémente Amitié, présidée 
par le duc de Choiseul elle comtesse de Curnieu, la plus remarquable, sans 
contredit, est celle qui eut lieu le 9 février 1 81 9, dans l’hôtel de Yilletle, rue 
du faubourg Saint-Honoré, 50. La loge avait pour titre : Belle et Borne; 
elle était tenue par le comte de Lacépède et. par la marquise de Yilletle, 
nièce de Voltaire. Belle et Bonne était le surnom affectueux que la mar- 
quise avait reçu de ce grand homme. Lorsqu’on 1778, à son initiation dans 
la maçonnerie, le vénérable Lalande lui avait remis les gants de femme qu’il 
est d’usage de donner au néophyte, Voltaire les avait pris, et se tournant vers 
le marquis de Yilletle, il les lui avait remis, en disant : « Puisque ces gants 
sont destinés à une personne pour laquelle on me suppose un attachement 
honnête, tendre et mérité, je vous prie de les présenter à Belle et Bonne. » 
Tout ce que la France comptait alors de notabilités dans le parlement, les 
sciences et les arts, dans la carrière militaire el administrative, d’illustres 
étrangers, le prince royal de Wurtemberg el l’ambassadeur de Perse, entre 
autres, assistaient à la séance de la loge de Belle el Bonne. Outre l’élite des 
sœurs françaises, la duchesse de la Rochefoucaull, notamment, on y voyait 
aussi lady Morgan el plusieurs autres sojurs étrangères, distinguées par leur 
naissance ou par leurs talents. Le buste de Voltaire y fut solennemenl inau- 
guré. La sœur Duchesnois lut, en l’honneur de l’illustre écrivain, une ode 
que Mann on tel avait composée et à laquelle le frère de <louy avait ajouté 
deux strophes adaptées à la Jéte du jour ; elle déposa sur le buste de Voltaire 
la même couronne dont son front avait été ceint au Tbéû tre-Francais, 
en 1778, parla célèbre tragédienne Clairon ; puis, avec le concours du frère 
Talma, elle récita la belle et terrible scène de la double confidence dans 
Œdipe. Beaucoup d’autres artistes sc firent pareillement entendre, et une 
abondante collecte termina clignement la séance. À la suite, il y eut un bal 
qui se prolongea une partie de la nuit (1). 

Peu de temps après rétablissement du rite d’adoption, il se forma à Ver- 
sailles une nouvelle société, qui prétendait à une antique origine. Celle-ci, 
dont le formulaire mystérieux s’est perdu, s’appelait Y ordre des chevaliers 
el des dames de la Persévérance. Elle avait pour fondateurs la comtesse dé 
Potoska, quelques autres dames de la cour, le comte de Brotowsld et le 
marquis de Seignelay, elne remontait pas, en réalité, au delà de 1 769. Les 
inventeurs racontaient le plus sérieusement du monde et avec une bonho- 
mie parfaite que l’ordre avait été institué dans le royaume de Pologne, à une 
époque très reculée ; qu’il y avait existé sans interruption dans le plus pro- 


(1) Voyez planche 10. 
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fond secret - , et qu’il avait été introduit récemment en France par des Polo- 
nais de distinction. La comtesse de Potoska, qui avait imaginé celle faille, 
sollicita son parent, Stanislas, roi de Pologne , alors réfugié en France , de 
se prêter à la supercherie. Le monarque y consentit de bonne grâce et poussa 
même la plaisanterie jusqu’à tracer, dans une lettre de sa propre main, 
l’histoire circonstanciée de l’ordre, depuis ses premiers temps supposés, af- 
firmant qu’il était encore en grand honneur en Pologne. Le moyen de nier 
l’ancienneté de cet ordre , lorsqu’elle était attestée par un si haut person- 
nage! Aussi tous les doutes qu’elle avait d’abord inspirés s’évanouirent- 
ils à partir de ce moment. Rulhières, à qui l’on doit une histoire de la Po- 
logne, et qui se larguait de posséder mieux que. personne les annales de ce 
pays, était, au nombre des plus crédules. 11 eut la malheureuse vanité de 
faire parade de son érudition gasconne au sujet de l’ordre de la Persévérance, 
un jour qu’il rencontra dans le Palais-Royal la comtesse de Caylus, une. des 
dames qui avaient, contribué à l’établissement, de cette société. 11 lui dit 
qu’il avait découvert une foule de particularités curieuses de l’histoire de 
l’ordre; qu’il était certain, par exemple, que le comte de Palouski l’avait 
restauré en Pologne au milieu, du xv° siècle, et que, dans la suite, Henri III 
en avait été nommé grand-maître, lorsqu’il fut appelé au trône, de Polo- 
gne, etc. « Vraiment! repartit, la comtesse. Et oîi, bon Dieu 1 avez-vous 
trouvé toutes ces belles choses? — Dans de vieilles chroniques polonaises 
qui m’ont été communiquées par des bénédictins. — Qui les ont fabri- 
quées? — Non pasl Ce sont des frères de leur ordre qui les leur ont en- 
voyées de Varsovie tout exprès pour moi, sachant que je suis très curieux 
de tout ce qui touche à l’histoire de ce pays. — Eh bien 1 chevalier, dit en 
riant la comtesse, ils auront à faire pénitence pour un si gros mensonge. Je 
puis vous le dire à vous, qui sûrement n’irez pas le répéter, car, après tout, 
le secret que je garde depuis si longtemps finirait par m’étouffer : sachez 
donc que l’histoire de l’ordre de la Persévérance n’est qu’une fable, et que 
vous voyez devant vous une des personnes qui l’ont imaginée. » Elle donna 
alors à Rulhières les détails que nous avons rapportés plus haut. Le cheva- 
lier, un peu confus, n’eut garde de se vanter de l’aventure; la comtesse ne 
fut pas si discrète. Quoiqu’il eût à se reprocher cette petite fraude liislo- 
rique, 1 ordre de la Persévérance n’en accomplissait pas moins une lâche 
louable : il répandait d’abondantes aumônes, et s’attachait particulièrement, 
à secourir les pauvres femmes en couches. 

Une association d’un tout autre genre fut établie, vers la même époque, 
sous le titre d’ordre des chevaliers et des nymphes de la Rose. Le but qu’elle 
se proposait, était la bienfaisance prise dans un sens fort restreint , et l’a- 
mour du prochain y était circonscrit dans les limites les plus étroites. C’était 
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tout simplement une réunion de plaisir qui. s’élail. trompée de. date, et qui 
appartenait, par ses tendances et par sa composition, aux beaux jours de la 
Régence. M. de Chaumont, secrétaire particulier du duc de Chartres pour 
ce qui concernait la franc-maçonnerie, était l'inventeur de cet ordre, qu’il 
avait imaginé pour complaire aux désirs du prince. La société avait son 
siège principal à Paris, rue de Montreuil, à la Folic-Tilon, petite maison de 
Son Altesse; elle avait aussi des succursales dans les hôtels de plusieurs 
seigneurs. La salle où se faisaient les réceptions s’appelait le Temple de 
V Amour. Les murs, ornés de guirlandes de fleurs, étaient chargés d’écus- 
sons où étaient tracés des emblèmes et des devises érotiques. L’assemblée 
était présidée par deux officiers de sexe différent, dont l’un avait le titre 
(V hiérophante , et l’autre celui d e (/rande-pré tresse . Le premier recevait les 
hommes ; les femmes étaient initiées par la seconde. XJn chevalier, nommé 
Sentiment, , une nymphe nomra ée JDiscréli on , deux introducteurs, homme 
et femme, aidaient l’hiérophun le et la grande-pré tresse dans l’accomplisse- 
ment des réceptions. Les assistan ts sequaliliaienl.de frères eide sœurs. Les 
hommes avaient une couronne de myrte ; les femmes, une couronne de roses. 
L’hiérophante et la grande-prêtresse portaient, en outre, un large ruban 
rose sur lequel étaient brodées deux colombes au centre d’une couronne de 
myrte. Au moment où les réceptions avaient lieu, la salle n’était éclairée 
que par une lanterne sourde que tenait à la main la sœur Discrétion ; les 
réceptions achevées, le temple étincelait de la clarté de mille bougies. 

Voici de quelle manière s’opéraient ces réceptions, d’après le rituel de 
l’ordre, que nous copions textuellement : 

«. L’introductrice (si l’on admet une nymphe), et l’introducteur (si c’est 
un chevalier) les dépouillent de leurs armes, bijoux ou diamants; leur cou- 
vrent les yeux; les chargent de chaînes, et les conduisent à la porte du 
Temple de l’Amour, à laquelle on frappe deux coups. Le frère Sentiment 
introduit les néophytes, par l’ordre de l’ hiérophante ou delà grande-prê- 
tresse. On leur demande leur nom , leur patrie,, leur état, enfin ce qu’ils 
cherchent. Ils doivent répondre à celle dernière question : Le bonheur. 

« D. Quel Age avez-vous ? — R. (Si c’est un chevalier : ) L’âge d’aimer. 
(Si c’est une nymphe : ) L’âge de plaire et d’aimer. 

« Les candidats sont ensuite interrogés sur leurs sentiments particuliers, 
leurs préjugés , leur conduite en matière de galanterie, etc. Après les ré- 
ponses, on ordonne que les chaînes doul ils sont chargés soient brisées, et 
remplacées par celles de l’Amour. Alors des chaînes de fleurs succèdent 
aux premières. Dans cet état, on commande le premier voyage. Le frère 
Sentiment leur fait parcourir un chemin tracé par des nœuds d’amour, qui 
part du trône de la grande-prêtresse et vient aboutir, à l’autre extrémité de 



117 


FRANC-MAÇONNERIE . 

la salle, à la place occupée par le frère S en liment. Le second voyage est or- 
donné, et la même roule est suivie en sens contraire. Si c’est une nymphe 
qui doit être admise, elle est conduite par la sœur Discrétion, qui la couvre 
de son voile. Ces deux voyages terminés, les candidats s’approchent del’au- 
iel de l’Amour, et s’engagent par le serment, suivant : 

,( Je jure el je promets, au nom du maître de 1 ! univers , dont le pouvoir 
se renouvelle sans cesse par le plaisir, son plus doux, ouvrage, de ne jamais 
révéler les seerels de l’ordre de la Rose. Si je manque à mes serments, que 
le mystère n'ajoute rien à mes plaisirs 1 qu’au lieu des roses du bonheur, je 
ne trouve jamais que les épines du repentir ! 

Ce serment; prononcé-, on ordonne que les néophytes soient conduits 
dans les bosquets mystérieux, voisins du Temple de l’Amour. On donne aux 
chevaliers une couronne de myrte, aux nymphes une simple rose. Pendant 
ce voyage, un orchestre nombreux exécute une marche tendre, avec des 
sourdines. On les conduit à V autel du Mystère, placé au pied du trône de 
l’hiérophante ; là, des parfums sont olïèrts à Vénus et à son fils. Si l’on re- 
çoit un chevalier, il échange sa couronne avec la rose de la dernière sœur 
admise. Si c’est une nymphe qu’on reçoit, elle échange sa rose avec la cou- 
ronne du frère Sentiment. If hiérophante lit des vers en l’honneur du dieu 
du Mystère, après quoi il lait ôter le bandeau qui a couvert les yeux des can- 
didats pendant, toute la cérémonie. Une musique mélodieuse se fait entendre 
et vient; ajouter au charme du spectacle qu’offrent aux initiés une réunion 
brillante elun lieu enchanteur. Pendanlqu’on exécute cette musique, F hié- 
rophante oula grande-prêtresse donne aux néophytes les signes de recon- 
naissance, qui so rapportent tous à l’amour et au mystère. » 

D’autres mystères suivaient, dont le rituel ne fait pas mention, mais 
qu’on a pu lire dans la chronique de l’époque. 

Cette société de la Rose, qui date de 1 778, n’a eu qu’une briève existence. 
On n’en trouve aucune trace postérieurement à 1782. 

Une autre société, qui n’a d’analogie avec celle-ci que par le nom : Y ordre 
des PhiloclioréilcSi ou Amants du plaisir , fut instituée en 1808 au camp 
français, devant Orense, en Galice. De jeunes officiers en furent les inven- 
teurs. 11 avait pour objet de charmer les courts intervalles des combats par 
des réunions choisies de personnes des deux sexes, qu’embellissaient des 
divertissements et des fêles. C’était une sorte de maçonnerie d’adoption, qui 
avait ses initiations el ses mystères. Les loges prenaient le titre de cercles. 
Chaque chevalier portait un nom particulier: ainsi, M. Gustave de Damas 
s appelait, le chevalier d.u Défi-d’ Amour ; M. de Ndirefonlaine , le chevalier 

des Nœuds. Les formules de la réception, dont le secret paraît avoir été reli- 
* 

gicusement gardé, tenaient aux usages des cours d’amour et aux cérémo- 
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nies de la chevalerie. De 1’ année d’Espagne, la société s’étendit aux armées ! 
françaises employées sur les autres points de l’Europe , et. à quelques gar- 5 
nisons de l’intérieur. Elle n’eut point d’établissement à Paris. En 1814, j 
elle avait tout à fait cessé d’exister. j 

r 

Enfin, une dernièreassocialion, l’Ordre des dames écossaises de V hospice ] 

du Monl-Thabor, qui. avai t beaucoup de ressemblance avec la maçonnerie ! 

1 

d’adoption ordinaire, fut fondée à Paris, en 181 0, par M. de Mangourit, qui \ 
s’en constitua le grand-maître. Elle avait pour grande-maîtresse M mo de ; 
Çarondelel. Les instructions que recevaient les néophytes dans les divers 
grades dont se composait le système tendaient spécialement à les rame- 
ner vers les occupations auxquelles les institutions sociales ont particu- 
lièrement destiné les femmes, et à les prémunir contre l’oisiveté et la séduc- 
tion qu’elle traîne à sa suite. « Donner du pain et du travail aux. per- 
sonnes do bonne conduite du sexe féminin qui en manquent; les aider d’a- 
bord, les consolei” ensuite, et les préserver, par des bienfaits cl par l’espé- 
rance, de l’abandon des principes et du supplice du désespoir, » tel était le 
but de cette société , qui a fait beaucoup de bien, et qui s’esl. dissoute vers 
la fin delà restauration. Nous aurons occasion de revenir sur les réunions 
de femmes à propos de là maçonnerie de Caglioslro. 

Six loges existaient à Paris en 1755 ; elles se réunissaient dans divers lo- 

* 

eaux situés rue de Bussy, rue des Deux-Ecus et à la Râpée. Quoique la 
maçonnerie n’eût point de centre d’administration fixe et régulier à cette 
époque, et qu’on n’eût pas encore, comme en Angleterre, procédé à l’élec- 
tion d’un grand-maître, cependant cette qualité était tacitement accordée à 
lord Derveul-Waler, que l’on doit considérer comme le premier grand-maî- 
tre de la maçonnerie en France, et qui effectivement en remplissait les fonc- 
tions. En cette année, ce seigneur retourna en Angleterre, où il devait périr 
si malheureusement. Les loges de Paris s’assemblèrent, en 1756, et élurent 
en sa place lord d’Harnouesler. Le chevalier Ramsay, particulièrement fa- 
meux par ses innovations maçonniques , remplissait dans celte assemblée 
les fonctions d’orateur. 

Y ers la fin de l’année suivante, lord d’Harnouesler, devant quitter la 
France, convoqua une nouvelle assemblée générale, afin qu’il fût pourvu au 
choix de son successeur. Louis XV, mécontent des intrigues que les réfu- 
giés anglais ourdissaient dans les loges, et qui, déjà, avait interdit la cour 
aux seigneurs qui s’étaient fait recevoir maçons, fut informé de cette convo- 
cation. Il déclara que si le nouveau grand-maître était un Français, il le ferait 
mettre à la Bastille. Toutefois, cette menace ne se réalisa pas. L’assemblée 
annoncée eut lieu sans obstacle, le 24 juin 1 758 ; le duc d’ Au tin fut nommé 
grand-maître, et accepta. À son décès, arrivé en 1745, les loges se réunirent 
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pour le remplacer. Le comte de Clermont, prince du sang, obtint la majo- 
rité des suffrages. 11 avait pour concurrents le prince de Conli et le maréchal 

de Saxe. 

C’csl de cette époque que date l’établissement légal du corps adminislra- 
i lif de la maçonnerie française. 11 se constitua régulièrement en celte année, 
et prit le titre de Grande-Loge anglaise de France. Dès 1 755 , une dépu- 
tation des loges de Paris, dont faisait partie lord Dervenl-Water, avait de- 
î mandé à la Grande-Loge d’Angleterre l’autorisation de se former en grande 
loge provinciale -, et.ee n’est qu’en 1 745 que celle autorisation avait été ac- 
cordée. La tendance politique qu’on s’efforçait de donner aux loges en 
France avait été, sinon le motif réel, du moins le prétexte avoué de ce retard. 

À peine installé dans sa charge de grand-maître, le comte de Clermont 
. ' abandonna les loges à elles-mêmes, cl négligea de convoquer la Grande- 
Loge. Cependant, pressé de pourvoir à l’administration de la société, il 
désigna pour député grand-maître, avec pouvoir de le substituer, le frère 
llaure, banquier à Paris. Mais ce suppléant ne déploya pas plus de zèle; et 
la maçonnerie retomba bientôt dons l’état d’abandon où l’avait laissée le 

O 

erniid-maîlre lui-inôine. Il s’iiHroûuisit alors une exlvôme anarchie dans 
les loges. Chaque vénérable tendit à se rendre indépendant, et s’attribua 
le droit de constituer de nouveaux ateliers, soit à Paris, soit dans les pro- 
' vinces, où le môme désordre avait lieu. La Grande-Loge, composée d’a- 
y: bord en majorité de personnes de distinction , en fut peu à peu désertée; 
la sécheresse des détails de l’administration fut la cause principale de leur 
! retraite. Les vénérables de loges qui les remplacèrent appartenaient en 
presque totalité à la petite bourgeoisie et même à des rangs inférieurs. Ce 
personnel delà Grande-Loge lui ôta toute influence sur les ateliers de sa 
.. correspondance. Néanmoins les séances avaient lieu assez régulièrement, 

' i 

■: et la Grande-Loge s’appliquait à rétablir l’ordre dans l’administration et là 
' : discipline dans les loges. Elle crut arriver plus aisément à ce résultat en éla- 
v.| blissanl, en 1754, des mères-loges dans les provinces , pour surveiller de 
P r u s les procédés des ateliers inférieurs dans les diverses circonscriptions 
quelle leur avait assignées. Mais celle mesure, bonne en elle-même dans 
d autres circonstances, cul alors des effets tout opposés à ceux qu’elle en 
attendait. Les mères-loges cessèrent bientôt, pour la plupart, de corres- 
pondre avec le centre maçonnique ; elles devinrent des corps rivaux; et 
beaucoup s’étant fait délivrer de nouvelles constitutions par les grandes- 
loges étrangères, secouèrent le joug de la métropole et constituèrent à leur 
tour des ateliers, tant en France qu’à l’étranger. 

Cet état de lutte et d’anarchie était parvenu à son comble en 1756. À 
celle époque, la Grande-Loge se déclara indépendante de l’Angleterre et 
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prit le litre de Grande-Loge de France, s'imaginant que, parce moyen, 
elle acquerrait une plus grande force pour dominer le désordre qui mena- 
çait d'entraîner la maçonnerie à sa ruine. C'est aussi dans ce but qu’elle ré- 
visa sa constitution et arrêta de nouveaux règlements. Elle déclara ne re- 
connaître que les trois grades d’apprenti, de compagnon et de maître, et se 
composer uniquement des vénérables inamovibles présidant les loges régu- 
lières établies à Paris et ayant, à leur tête le grand-maître et ses représen- 
tants. Aux seuls vénérales de Paris appartenai t le gouvernement de l’ordre ; 
les vénérables des loges de provinces en étaient formellement, exclus. Les 
affaires étaient examinées et décidées par dix-huit frères, neuf officiers et 
neuf vénérables, lesquels formaient V Assemblée de conseil. Les décisions 
de cette assemblée n'étaient que provisoires ; la Loge de comnmidcalûm de 
quartier, composée de trente officiers nommés tous les trois ans par la voie 
du serntiu , était investie du pouvoir de les approuver ou de les réformer. 
Ces deux autorités réunies formaient rassemblée: générale 1 : , ou la Grande- 
Loge. Une Chambre des dépêches était instituée pour expédier la corres- 
pondance, pour recueillir des informations sur la moralité des impétrants ; 
edle se composait de quinze frères, dont neuf officiers et. six vénérabfos de 
loges. La Grande-Loge connaissait de l’appel de tous les jugements rendus 
par les ateliers inférieurs; elle percevait un tribut annuel sur les loges de, 
son ressort, et ses officiers pourvoyaient, par une cotisation personnelle, à 
l’excédant des frais qu’eulraînail l’administration de l’ordre. Telles sont, en 
substance, les dispositions générales de la constitution de la Grande-Loge: 
de France, les règles C[ui la gouvernèrent, sauf de légères modifications, 
jusqu’en 1799, époque à laquelle elle se réunit à un corps rival, le Grand- 
Orient fie France, dont nous parlerons ailleurs. 

Les Allemands ainsi que les Français ont reçu, selon llobison, les pre- 
miers éléments delà maçonnerie des partisans delà maison des Stuarts, 
qui s’étaient réfugiés en Autriche et y avaient pris du service, La première- 
loge allemande fut érigée à Cologne, en 1 71 6 ; mais elle fut presque aussitôt 
dissoute que formée. Avant 1725, les Etats catholiques et protestants delà 
ligue germanique virent aussi se former dans leur sein un certain nombre 
de loges, qui, toutefois, n’eurent pas une plus longue existence. 

Preston place l’introduction de la franc-maçonnerie en Allemagne à une: 
époque plus voisine de nous, Suivant lui, la plus ancienne loge de cette con- 
trée aurait été fondée à Hambourg, en 1 755, par quelques envoyés anglais. 
Il ajoute que, pourtant, il existait déjà en 1750 un grand-maître provin- 
cial de la Basse-Saxe, bien que ce pays ne contînt pas encore de loges. 
Quoi qu’il en fût, ce premier atelier ne subsista que peu d’années. Il se 
fondit en 1740 dans la loge Absalon, établie dans la même ville par la 
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Gvandc-Loge d’Angleterre. Quelques membres de la loge Absalon, qui 
était devenue fort nombreuse, s’en retirèrent en 1745, et créèrent à côté 
d’elle un nouvel atelier sous le titre de Saint-Georges. Le comte de Schmet- 
tau avait aussi formé à Hambourg, en. 1 741 , la loge Judica. 

Dresde vil se fonder dans ses murs, en 1758, une loge sous le titre des 
Trois A igles blancs , par les soins du maréchal Rulowski et du baron d’ in- 
combes, conseiller de la légation de France près la cour de Berlin. Elle 
donna naissance, dans la môme année, à la loge des Trois Glaives , et, plus 
lard, à une troisième loge appelée les Trois Cygnes. Ces ateliers réunis 
formèrent, en 1 741 , une grande loge pour la Saxe, dont le comte Rulowski 
fut élu grand-maître. Bientôt après, la loge Minerve aux trois Palmiers, 
établie à Leipzig , en 1 741 , se rangea sous 1 J autorité de la Grande-Loge de 
Saxe. Le premier procès-verbal de celte loge, qui a été conservé, est rédigé 
en langue française, 

.Dès 1757, la Grande-Loge d'Angleterre avait nommé le prince Henri- 
Guillaume, maréchal héréditaire de Thuringe, à la dignité de grand-maître 
provincial pour la Haute-Saxe. Les premières loges qui s’établirent sous 
ses auspices avaient leur siège à Àllembourg et à Nuremberg. 

L’année suivante, la maçonnerie allemande fit une acquisition de la plus 
haute importance. Encore prince royal, Frédéric-Je-Grand lut reçu, à Bruns- 
wick, dansla nuit du H au 1 5 août 1 758, par une députation de la loge de 
Hambourg, composée des barons d’Oberg, deBielfeldetde Lowen,du comte 
régnant de Lippe-Bucklebourg et de quelques autres frères. La réception eut 
lieu à l’auberge de Korn, sous la présidence du baron d’Oberg. Frédéric, qui 
avait exigé qu’on le soumîtà toutes les épreuves usitées en pareille occurrence, 
man ilèsta lap] us haute estime pour lesprinci pes et pour les formes de la franc- 
maçonnerie, qui lui furent expliqués par le -baron de Biell'eld; et, dansla 
suite, comme on le verra, il ne cessa d’accorder une protection toute spéciale 
à cette institution. Le roi régnant, au contraire, s’était toujours opposé à ré- 
tablissement de la société dans ses Etats, et avait déclaré qu’il traiterait avec 
la dernière rigueur les auteurs de toute tentative qui serait faite dans ce but; 
aussi garda-t-on le secret le plus absolu sur l’initiation du jeune prince, et 
ne fut-elle connue qui après son accession à la couronne. Ali mois de juin 1 740, 
F rodéric présida lui-même une loge a Charlottenbourg ; il y reçut son frère 
Henri-Guillaume de Prusse, le marquis Charles de Brandebourg et le duc 
brédéric-Guillaume de Holstein-Beck. À une autre loge, tenue dans son ap- 
partement, au mois de novembre suivant, il initiale prince souverain de Bay- 
reuih, son beau-frère. Peu de temps après sa réception, ce prince provoqua 
1 établissement d’une loge àBayreulh, sa capitale. Le 4 décembre 1741 , 
là séance d’installation eut lieu sous sa présidence et dans son palais meme; 
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cl de là, il se rendit, à la tôle des frères, proccssionnelle-ment et bannières 
déployées, au local de la loge, où un banquet avait élé préparé. Sur le désir 
qu’en exprima Frédéric, le baron deBielfcld et le conseiller privé Jordan 
fondèrent à Berlin une loge à laquelle ils donnèrent pour titre : les Trois 
Globes. Par lettres patentes de 1 7:10, Frédéric éleva cet atelier au rang de 
grande-loge. Depuis lors et jusqu’en 1 754, les tableaux de ce corps maçon- 
nique portent le roi comme grand-maître. La Grande-Loge aux Trots Glo- 
bes avait, en 1 7il6, quatorze loges sous sa juridiction, tant à Berlin qu’à 
Meiningen, F r an cfo r t-sur-1’ Oder, Breslau, ISeufchàlel, Halle, et dans d’au- 
tres villes de l’Allemagne. Elle tenait ses travaux alternativement en alle- 
mand et en français. 

O 

Des savants et des artistes français réfugiés en Prusse établirent, en 1 752, 
une autre loge à Berlin , sous le litre de V Amitié. Cette loge se rangea, en 
1755, dans la correspondance des Trois Globes; mais elle s’en sépara en 
1762, se déclara indépendante, et, de sa propre autorité, délivra des cons- 
titutions à de nouveaux ateliers. En 1765, elle initia le duc d’York aux 
mystères maçonniques, et, à partir de ce moment , clic prit la dénomination 
de Mère-Loge royale York à l’Ami lié. 

Ce fut là l’organisation primitive que reçut la maçonnerie en Allemagne. 
Nous la verrons plus lard se modifier essentiellement, par suite des divi- 
sions auxquelles donna lieu l’introduction d’une foule de systèmes nouveaux 
dans la dogmatique de l’institution. 

On n’a que fort peu de notions sur les premiers temps de la franc-ma- 
çonnerie en Belgique. On sait seulement que la Grande-Loge d’Angleterre 
constitua, en 1721, la loge la T a r fai le- Uni on, à àlons, et, en 1750, une 
autre loge à Gand. Dans la suite, la Par fai le- Uni on fut érigée en Grande- 
Loge provinciale anglaise pour les Pays-Bas autrichiens. 

À aucune époque, la maçonnerie n’eut une organisation bien forte dans 
ce pays. La Grande-Loge provinciale des loges jaunes, ou belges, dont le 
marquis de Gages fut le chef pendant, de longues aimées, ne réunit, jamais 
plus de vingt et une loges sous sa juridiction, constituées directement par 
elle, ou tenant leur institution des Grandes-Loges de Hollande et doFrauce. 
Dans "la plupart de ces loges, régnai L l’esprit, démocratique le plus prononcé ; 
ce qui provoqua, de la pari du gouvernement de Joseph II, peu avant la ré- 
volution française de 1789, la concentration de la maçonnerie belge dans 
la ville de Bruxelles. En général, pourtant, la classe nobiliaire composait en 
majorité les loges. On y voyait aussi beaucoup de membres du haut clergé. À 
Liège, notammen t, le prince évéque et la plus grande partie de son chapitre 
appartenaient, en 1770, à la loge la Par faîte-intelligence, et presque tous 
les officiers de cet atelier étaient des dignitaires de l’Église. 
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L’époque de l'établissement de la franc-maçonnerie dans la république 
balave aélé vivement controversée en '1819. Le prince Frédéric de Nassau, 
frère du roi. actuel de Hollande, qui rêvait alors une réforme delà maçon- 
nerie, avait adressé aux loges hollandaises et belges, dont il était le grand- 
maître, copie de documents qui remontaient aux premières années du 
xvi° siècle, et servaient de base et d’appui à son système de réformation. 
L’authenticité de ces pièces était certifiée par les quatre loges de La Haye 
etdeDelft, qui en avaient dressé procès-verbal d’inspection. 

Le premier document est une espèce de charte datée de Cologne, le 
juin 1555, et signée do dix-neuf personnes portant des noms illustres, tels 
que Col i gui. Bruce, Fallc, Philippe Mélanchlon, Vicieux et Slanliope. Ces 
signataires sont présentés comme délégués par les loges maçonniques de 
Londres, Edimbourg, Vienne, Amsterdam, Paris, Lyon, Francfort, Ham- 
bourg et autres.villes, pour assister aune assemblée générale convoquée à 
Cologne. Les rédacteurs de cette pièce se plaignent fies imputations dont la 
maçonnerie est l’objet dans ces temps malheureux, et notamment de l’accu- 
sation de vouloir rétablir l’ordre des templiers, afin de récupérer les biens 
qui avaient appartenu à col ordre, et de venger la mort du dernier grand- 
maître, Jacques IVlolai, sur les descendants de ceux qui furent coupables de 
son assassinai juridique. A. cause de ces accusations et d’autres analogues, 
les rédacteurs croient devoir exposer, dans une déclaration solennelle, l’ori- 
gine. et le but. de la franc-maconneric, et envoyer celle déclaration à leurs 
loges respectives en multiple original , afin que, si, dans la suite, les cir- 
constances devenaient meilleures, on. pfil reconstituer la franc-maçonnerie, 
forcée alors de suspendre ses travaux , sur les bases primitives de son insti- 
tution. En conséquence , ils établissent que la société maçonnique est con- 
temporaine du christianisme., et qu’elle eut au commencement le nom de 
frères ch Jean; que rien n'indique quelle ait été connue, avant. \ sous 
une autre dénomination , et que ce n’est qu alors qu’elle prit le titre de con- 
fraternité des francs-maçons, spécialement à Valenciennes, en Flandre, 
parce qu’à celte époque on commença, par les soins et avec le secours des 
frères de cet ordre, à bâtir, dans quelques parties du Hainault, des hospices 
pour y soigner les pauvres atteints du mal de saint Antoine; que les prin- 
cipes qui guident toutes les actions des frères sont énoncés dans ces deux 
préceptes : et Aime et chéris tous les hommes comme tes frères et tes parents, 
— rends à Dieu ce qui appartient à Dieu, et à César ce qui appartient à 
César; » que les frères célèbrent tous les ans la mémoire de saint Jean, 
précurseur du Christ et patron de la société; que la hiérarchie de l’ordre 
se compose de cinq grades : apprenti., compagnon, maître, maître élu, et 
sublime maître élu ; enfin, que cet ordre est gouverné par un chef uni- 
que et universel, et que les divers magistères qui le composent sont régis 
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par plusieurs grands-maîtres, suivant la position et les besoins des pays. 

Le second document est le registre des procès-verbaux d’une loge qui au- 
rait existé à La Haye, en 1 657 , sous le titre de la Vallée de la Paix, de Fré- 
déric. Ce registre fait mention, parmi d’autres papiers dont il y est dressé 
inventaire, de l’acte d’installation en anglais d’une loge de la Vallée de la 
Paix, à Amsterdam, en date du 8 mai 1519, et delà charte du 24 juin 
1555. que nous avons analysée plus haut. Il y est également question de 
l’élection du prince Frédéric-Henri de Nassau en qualité de grand-maître 
de la maçonnerie dans les Provinces-Unies et de suprême maître élu, opé- 
rée par les frères réunis en chapitre. 

La charte est écrite sur une feuille de parchemin, en caractères maçon- 
niques; elle est rédigée en langue latine du moyen âge ; l’écriture en est si 
altérée que souvent il a fallu ajouter des lettres à des mots devenus incom- 
plets. Le registre paraît avoir été assez volumineux. Les seuls feuillets qui 
restent indiquent qu’ils ont fait partie d’un livre relié, et l’on voit qu’ils ont 
été endommagés par le feu. De savants antiquaires de L’université de Leyde 
ont constaté que le papier de ces feuillets est celui dont on se servait en 
Hollande au commencement du xvn e siècle, et que les caractères qui y sont 
tracés appartiennent à la même époque. 

• Longtemps ces documents sont restés en la possession de la famille de 
Walkenaer. Vers l’an 1790, M. de Walkenaer d’Obdam en fit don au frère 
Boelzelaar, alors grand-maître des loges de Hollande. A. la mort de ce grand- 
maître, tous ces papiers tombèrent entre les mains d’une personne demeu- 
rée inconnue, qui, en 1816, les remit au prince Frédéric. 

Tels sont les renseignements qui furent publiés en 1819 sur l’origine et 
sur l’ authenticité de la charte de 1 555 et du registre de 1 657. Le prince ti- 
rait de ces deux pièces la double conclusion que la maçonnerie existait en 
Hollande au moins depuis l’an 1519, et qu’à cette époque reculée, elle 
se composait des cinq grades rapportés dans la charte. Or, ces cinq grades 
étaient justement ceux qu’il prétendait faire adopter par les loges de son 
obéissance, et l’on pouvait croire que les documents produits avaient été 
forgés pour donner à sa réforme la sanction de l’ancienneté.. Quelques loges 
seulement; eurent assez de savoir-vivre pour substituer les nouveaux rites à 
la maçonnerie universellement pratiquée. Le reste les rejeta et se permit 
même de clouter de la sincérité des pièces qui leur servaient de fondement. 
Malgré le haut rang du grand-maître, les contradicteurs furent ardents et 
nombreux; mais, en général , les arguments qu’ils firent valoir étaient fai- 
bles et peu concluants, et la question demeura indécise. Cependant, sans 
parler des anachronismes dont abonde la charte prétendue de 1 535, du dé- 
menti qu’elle donne aux faits incontestables et prouvés dont nous avons été 
l’écho dans le premier chapitre de ce livre, il y a une considération qui ruine 
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de fond en comble l’ économie de la pièce fabriquée, et qui n’aurait pas dû 
échapper à la sagacité des critiques. Celle considération la voici. L'assem- 
blée de Cologne se plaint qu’on calomnie dans le public les intentions et le 
but. de la société maçonnique, et elle rédige une déclaration qui a essentiel- 
lement pour objet de les faire mieux connaître. Et pourtant ce xi est pas au 
public, qui accueille et qui propage la calomnie, quelle adresse sa déclai*a- 
tion ; c’est aux loges, à qui elle est: inutile, puisqu’elles savent pertinemment 
h quoi s’en tenir sur la réalité des accusations que l’on porte contre elles. Et 
comme si rassemblée de Cologne craignait que la justification quelle entre- 
prend n’arrivât, par cas fortuit, à la connaissance des personnes étrangères 
à la maçonnerie, auxquelles elle est naturellement destinée, puisque cest 
à ces personnes seules quelle peut apprendre quelque chose, elle rédige sa 
déclaration en langue latine, qui. n’est entendue que clés savants, et elle la 
trace en caractères maçonniques, inintelligibles pour tous autres que pour 
les initiés. Cette déclaration eût donc été sans motif plausible, et, dès lors, 
il serait absurde de prétendre que dix-neuf personnes d’un esprit élevé, tel- 
les que Coligni, Mélanchlon, Slanhope elles autres, fussent venues à Colo- 
gne, cle tous les points de l’Europe, tout exprès pour la rédiger. Mainte- 
nant, si la charte de 1 555 est évidemment fausse, que devient le registre de 
1657, où elle est relatée? Tout cela ne peut, en vérité, soutenir un seul in- 
stant l’analyse, et nous aurions passé sous silence celte fraude maçonnique' 
si, par une légèreté inexplicable, elle n’avait été prise au sérieux, en Suisse 
et en Allemagne, par quelques frères plu s savants que réfléchis, qui ont prodi- 
gué des trésors d’érudition pour en concilier toutes les invraisemblances (1). 

Au reste, rien n’ empêche que les anciennes confréries cle maçons con- 
structeurs aient eu des établissements en Hollande dans le moyen âge et jus- 
qu au commencement du xyi (î siècle; les vastes églises qui existent encore 
sur quelques points cle ce pays sont même incontestablement leur ouvrage. 
Mais leur organisation différait essentiellement cle celle de la société imagi- 
naire à laquelle est attribuée la charte cle 1 555 ; etlà, comme sur le reste du 
continent, elles se sont dissoutes, et ce n’est que longtemps après que la 
Inmc-maçonnerie y a été introduite sous sa forme actuelle. 

Les premières traces de son établissement clans les Provinces-Unies re- 
montent, suivant Smith, à 1725. Il y existait alors plusieurs loges compo- 


(H ^°us ne suspectons en aucune façon Ja bonne loi du prince Frédéric, qui, cer- 
ainoment, a été trompé tout le premier; cl ce qui le prouve, c’est qu’en 1835, il a 
soumis la charte de 1535 et le registre de 1637 a l’examen d’une commission char- 
gée de fixer les doutes élevés sur l'authenticité de ces deux pièces. La commission pour- 
suit, en ce moment encore, ses investi galions avec un soin et un scrupule qui la place- 
ront du moins au-dessus de tout soupçon de partialité. 
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sées de l’élite de la société hollandaise. On a vu que François de Lorraine, 
depuis empereur d’Allemagne, fut initié dans une d’elles, en 1 751 , sous la 
présidence de lord Cheslerfield. Plusieurs nouvelles loges y furent fondées 
en 1755, une, entre autres, qui avait son siège à La Haye, et qui prenait 
le titre de Loge dit grand-maître des Promnces-Unies cl du ressort de la 
généralité; elle tenait ses séances à l’hôtel du Lion d’or , et avait pour vé- 
nérable le frère Vincent van Kapellen. C’est la môme qui prit, en 1749 , la 
dénomination de Mère-Loge de V Union roxjdle. Le 50 novembre 1754 , il 
s’y tint une grande assemblée, dans laquelle on posa les bases d’une orga- 
nisation régulière de la maçonnerie hollandaise. Le comte de Wagenaer y 
remplit les fonctions de grand-maître, line sorte de grande-loge provinciale 
y fut instituée. Cet établissement fut régularisé en 1 755, par lettres patentes 
de la Grande-Loge d’Angleterre, et inauguré, le 24 juin, dans une assem- 
blée tenue à l’hôtel de Niemoen Doelen, sous la présidence du frère Joan- 
nes-Cornclis Badermacher. Ce n’est cependant qu’en 1756 que cette grande- 
loge se constitua définitivement. Elle avait alors treize ateliers dans sa juri- 
diction. Les députés de ces ateliers se réunirent, le 27 décembre, dans le 
temple de l’Union royale; et, après avoir arrêté les principales dispositions 
de statuts généraux pour le gouvernement de la confraternité dans les Pro- 
vin ces-Uni es , ils procédèrent à l’élection d’un grand-maître. Celle dignité 
échut au baron van A.crsen Beijeren van Boogcrhcide. 

La Grande-Loge provinciale do Hollande eut sa première assemblée gé- 
nérale le 18 décembre 1757. Elle y installa solennellement le grand-maître 
national, et elle y promulgua les statuts généraux définitifs, en quarante et 
un articles, Elle élut, en 1758, un nouveau grand-maître, le comte Chris- 
tian-Frédéric- Antoine de Bentinck. Le prince do Hesse-Philipslhal remplis- 
sait les fonctions d’orateur dans l’assemblée d’élection. L’année suivante, la 
Grande-Loge élut, pour troisième grand-maître, le prince de Nassau-Usin- 
gen; mais ce frère ayant fait agréer ses excuses, le baron de Boetzelaar fut 
nommé à sa place, le 24 juin. Il resta en fonctions jusqu’en 1798. 

Le 25 avril 1770, la Grande-Loge provinciale de Hollande adressa une 
requête à la Grande-Loge d’ Angleterre , dans laquelle, elle la priait de con- 
sentir à ce qu’elle eût désormais une existence indépendante. Ce vœu fut 
accueilli; et un concordat intervint entre les deux autorités, aux termes 
duquel la Grande-Loge d’Angleterre renonçait, à charge de réciprocité, à 
constituer des loges dans le ressort de la Grande-Loge hollandaise. 11 fut 
convenu qu’il y aurait affiliation et correspondance mutuelles, et que, de 
chaque côté, on se ferait part de tout ce qui pourrait intéresser l’ordre dans 

I 

les deux pays. En conséquence, la Grande-Loge de Hollande proclama son 
indépendance, et notifia cet évènement à toutes les grandes-loges d’Europe. 
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C’est de 1 726 que date rintroduction de la franc-maçonnerie en Espagne. 

En celle année, des constitutions lurent accordées par la Grande-Loge 
d’Angleterre à une* loge qui s’était formée à Gibraltar. En 1 727 , une autre 
loge fut fondée à Madrid, qui tenait ses séances dans la rue Saint-Bernard, 
jusqu’en ') 779, celle-ci reconnut la juridiction de la Grande-Loge d’Àngle- 
lerre, de laquelle elle tenait ses pouvoirs; mais, à cette époque, elle secoua 
le joug et constitua des ateliers tant à Cadix et à Barcelonne qu’à Vallado- 
lid et dans d’autres villes. Les réunions maçonniques étaient 1res secrètes 
en Espagne, où l’inquisition les 'poursuivait avec acharnement ; aussi n’a- 
t-on que peu de renseignements sur les actes de la société dans ce pays. On 
ne l’y voit reparaître ouvertement qu’ après l’invasion française de 1 809. 

Les premières loges qui s’établirent en Portugal y furent érigées en 1 727 
pur des délégués des sociétés de Paris; la Grande-Loge d’Angleterre fonda 
iiussi. à partir de 1 755, plusieurs ateliers à Lisbonne et dans les provinces. 
Depuis lors les travaux maçonniques ne furent jamais entièrement suspen- 
dus dans ce royaume; mais, sauf les exceptions que nous signalerons ail- 
leurs, ils y lurent constamment entourés du mystère le plus profond. 

En 1751 , la maçonnerie avait déjà un établissement en Russie. Anne ré- 
gnait alors, ou plutôt Biron, son favori, dont: on connaît l'ambition elles 
crimes. L’empire des czars tremblait sous ce joug sanguinaire, et les maçons, 
qui excitaient plus particulièrement les craintes du tyran, ne se réunissaient 
qu’avec la plus grande circonspection et à des jours irréguliers. 11 n’est plus 
question de la société maçonnique, dans ce pays, jusqu’à l’année 1740, 
époque à laquelle des Anglais érigèrent une loge à Saint-Pétersbourg, sous 
les auspices delà Grande-Loge de Londres. Un grand-maître provincial lut 
nommé ; quelqueslogesnouvellesseformèren t ; maisles travaux maçonniques 
devinrentbientôtlanguissanls. En 1763, ils reprirent tout à coup une grande 
activité. À 1* occasion de la fondation d’une loge à Moscou, sous le titre de 
Gho, l’impératrice Catherine s’était fait rendre compte de la nature et du but 
de l’institution maçonnique ; elle avait compris aussitôt quel immense parti 
elle pouvait en tirer pour la civilisation de scs peuples, et elle s’en était dé- 
clarée la protectrice. À partir de ce moment, les loges sc multiplièrent en 
Russie. En 1 770, s’ouvrit à Mohilow la loge des Deux Aigles; en 1 671 , à 
Saint-Pétersbourg, la loge de la Parfaile-ünion. La grande-Loge d’Angle- 
terre nomma en 1772 grand-maître provincial de l’empire le frère Jean 
ïelaguine, sénateur, membre du conseil privé et du cabinet russe. Sous l’ad- 
minis ira lion de ce grand-maître, des loges furent constituées dans la capi- 
tale, à Moscou, à Riga, à Jassy, et dans différentes parties de la Courtaude ; 
et la Grande-Loge provinciale fît construire à Saint-Pétersbourg un magni- 
fique local pour la tenue de ses séances. Enfin, en 1784, s’établit dans la 
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même ville, sous l’autorité de la Grande-Loge d’Ecosse, et à la demande 
de T impératrice elle-même, une nouvelle loge qu’on appela Y Impériale. 
Une aussi haute protection fit de la maçonnerie un véritable objet de mode. 
Toute la noblesse voulut s’y faire initier. La plupart des grands seigneurs se 
constituèrent vénérables de loges et firent bâtir dansleursproprcspalais des 
temples spacieux pour la tenue des assemblées. Mais comme, malheureuse- 
ment, le principe de leur zèle reposait dans un. outre intérêt que celui de l’hu- 
manité, duprogrès et de l’esprit de sociabilité, leurs loges ne tardèren t pas à 
se transformer en des clubs politiques. De là résultèrent des divisions et des ri- 
valités qui furent les principales causes de la décadence de la maçonnerie en 
Russie, où elle cojbptait cent quarante-cinq ateliers à la fin du siècle passé. 

La franc-maçonnerie n’a jamais été très vivace en Italie ; les censures ec- 
clésiastiques elles préjugés nationaux y ont constamment mis obstacle. Elle 
n’y a guère été le partage que du petit nombre des esprits d’élite, et, depuis 
son introduction jusqu’à l’époque de la domination française , elle y a été pra- 
tiquée avec une extrême circonspection. Une médaille frappée en l’honneur 
du duc de Middlesèx est le seul indice qui nous révèle l’existence d’une loge 
à Florence, dès '1 755. La société fut établie en 1 759 dans la Savoie, dans le 
Piémont et dans la Sardaigne, et un grand-maître provincial fut nommé, 
onia même année, pour ces trois pays, par la Grande-Loge d’ Angleterre. 
Il existait à Rome, en 1 742, plusieurs loges de francs-maçons : on le voit 
par une médaille qu’ elles décernèrent an frère Martin Folkes, président de 
la société royale de Londres. La maçonnerie se maintint dans le secret, à 
Rome, jusqu’en 1789. Une loge notamment, les À mis sincères, y était 
alors en vigueur, et sa fondation remontait à plus de vinglannées. D’abord 
indépendante , elle s’était fait depuis régulariser par le Grand-Orient de 
F rance, dont les commissaires l’avaien l installée au mois de décembre 1 787 . 
Dans les derniers temps, elle se composait, en majorité, d’Allemands et de 
Français, et avait pour vénérable un frère appelé Belle. Elle avait contracté 
successivement des affiliations avec les loges la Par fai le- Egalité , de Liège; 

le Patriotisme, de Lyon; le Secret et l'Harmonie, de Malte; le Conseil 
* 

des Elus, de Carcassonne; la Concorde, de Milan; la P arf aile-Union, de 
Naples; et avec plusieurs autres corps maçonniques de Varsovie, de Paris, 
d’Àlbi, etc. On voit, sur un diplôme délivré par celte loge, un fleuron des- 
siné à la main, et représentant, au milieu d’un triangle placé lui-même 
dans un cercle, une louve allaitant deux enfants. 

Dans la première moitié du xvm c siècle, la société paraît avoir eu un cer- 
tain nombre d’ateliers dans le royaume de Naples. En 1756, ils avaient 
formé une Grande-Loge nationale, qui était en correspondance avec l’Alle- 
magne, et qui subsistait encore en 1789. 
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Une grande loge provinciale anglaise fut instituée à Genève en 1 757 par 
sir Georges Hamillon , qui avait reçu à cet effet une patente de laGrande-Loge 
de Londres. Genève comptait dans ses murs plusieurs ateliers, qui avaient 
été fondés antérieurement, et il y avait aussi un certain nombre de loges aux 
environs de celle ville et dans le reste du canton : toutes se rangèrent sous 
l ! aulorité de la Grande-Loge provinciale. En 1759, des Anglais résidant à 
Lausanne y instituèrent une loge sous le li ire de la Par fai le union des étran- 
gers. Celle-ci avait reçu ses lettres de constitutions de la Grande-Loge d’An- 
gleterre. De celle loge, émanèrent: divers ateliers qui. s’établirent à Berne 
et dans les localités environnantes. D’autres furent constitués directement 
en 1 7 2Î5, par les Grandes-Loges de l’Angleterre et de l’Allemagne. Des cir- 
constances que nous mentionnerons plus loin amenèrent , à cette époque, 
la suspension des travaux maçonniques dans le pays de Yaud et dans les 
autres cantons de l’Helvétie. Ce sommeil de la maçonnerie suisse dura jus- 
qu’en 1 7 6zî . Alors l’ancienne loge de Lausanne sortit de sa léthargie , et 
donna le signal du réveil à toutes les autres. Des divisions et des schismes 
s’introduisirent vers 1 770 parmi les maçons du pays. En France, la société 
n’était pas dans un état plus paisible. Fatiguées de ces luttes, qui nuisaient, 
aux progrès delà maçonnerieetinlerrompaient. toutes les relations, quelques 
loges do Genève et des villes voisines, afin de sortir de leur isolement, se 
constituèrent en grande loge indépendante, sousle nom de Grand-Orient 
de Genève. Mais ce corps maçonnique ne fut pas lui-même à l’abri des que- 
relles intestines. Après avoir recueilli sous sa bannière, en 1790, les loges 
des Etals sardes, que le gouvernement de ce royaume avait privées de la di- 
rection de leur Grande-Loge, en interdisant les travaux de celle autorité, il 
vil, s’opérer dans son sein une scission qui, si elle n’amena pas immédiate- 
ment sa ruine, l’affaiblit du moins considérablemen t et paralysa eu grande 
partie son action. Quelques loges se séparèrent de lui. et formèrent un 
deuxième corps constituant ; d’autres loges se rangèrent sous la bannière du 
Grand-Orient de France, qui leur délivra de nouvelles constitutions. A la 
suite de ces défections, le Grand-Orient de Genève et le corps rival qui s’é- 
tait établi à côté de lui tombèrent en pleine dissolution. Après l’incorpora- 
tion de Genève à la France, les loges de cette ville, qui étaient alors dans 
un état complet d’anarchie, formèrent une grande loge provinciale dépen- 
d ante du Grand-Orientde France. Cette organisation subsista jusqu’en 1 809, 
époque à laquelle la Grande-Loge provinciale fut dissoute. Plusieurs de ses 
ateliers , qui refusèrent de reconnaître la suprématie du corps dirigeant de 
la maçonnerie française, continuèrent de travailler hors de toute correspon- 
dance; niais elles se rallièrent l’année suivante au Grand-Orient helvétique 
roman , dont nous parlerons ailleurs. 
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La franc-maçonnerie lut importée en Suède antérieurement à '1 758. Sus- 
pendus pendant quelquelemps, ses travaux furent repris vers 1 746. En celle 
année, des francs-maçonsde Stokholm firen t frapper une médaille à l’occa- 
sion de la naissance du prince royal. Les loges suédoises étaient florissantes 
en 1755. Elles fondent alors, pour célébrer la naissance de la princesse 
Sopliie-Àlbcrline, une maison de secours pour les enfants orphelins, sur 
laquelle nous avons inséré des détails dans notre statistique delà maçonne- 
rie. Ce n’est qu’en 175*1 que la Grande-Loge de Suède fut. instituée; elle 

* 

reçut à cet effet, delà grande loge d’Ecosse, une patente qui lui conférait 
le titre de Grande-Loge provinciale. Dans la suite, elle se déclara indépen- 
dante, et se constitua en grande loge nationale. Elle fut reconnue en cette 
qualité par tousles corps maçonniquesderEurope,notannnent.parla Grande- 
Loge d’ Angle terre, qui, en 1799, sur la demande du duc de Suclermanie, 
grand-maître de Suède, contracta une alliance intime avec elle. 

Introduite en Pologne avau 1 1759, la franc-maçonnerie y cessases travaux 
en cette année, pour obéir à un édit du roi. Auguste IL Les loges ne s’y rou- 
vrirent que sous Stanislas-Auguste, qui favorisa particulièrement, les ma- 
çons. En 1781, le Grand-Orient de France, sur les sollicitations des loges 

/ f 

Catherine à V Etoile du Nord et la Déesse d’Eleusis, de Varsovie, établit 
une commission en Pologne, à l’effet d’y constituer des ateliers de son rite, 
et, s’il était possible, un Grand-Orient. La commission érigea plusieurs lo- 
ges, entre autres, la Parfaite Union, le Bon Pasteur, le Lithuanien zélé 
elle Temple de la Sagesse, à Wilna ; Ig Parfait Mystère , à Dûbno; la Con- 
stance couronnée, Y .Ecole de la Sagesse et Y Aigle blanc, à Posen; Y Heu- 
reuse Délivrance, <\ Grodno; le Temple d’Jsis et le Bouclier du Nord, à 
Varsovie. Les nouvelles loges, réunies à celles qui existaient déjà, fondèrent 
en 1784 un Grand-Orient national, qui. avai t son siège à Varsovie. À par- 
tir de ce moment, l’association se propagea rapidement dans toutes les 
parties de la Pologne. En 1790, on y comptait soixante-dix ateliers flo- 
rissants. 

L’époque de rétablissement de la franc-maçonnerie en Danemark est en- 
tourée d’obscurité. Suivant Lawric, laGrande-Loge de ce royaume aurait été 
instituée à Copenhague en 1742, tandis que, d’après Smith, ce serait seu- 
menl en 1 745 que la première loge danoise aurait, été fondée dans cette ville. 
Ce qu’il y a de certain , c’est qu’un grand-maître provincial fut nommé pour 
le Danemark, en 1747, par la Grande-Loge d’Angleterre, sous la grande- 
maîtrise de lord Byron. Il faut croire que si, dans ces commencements, il se 
forma des ateliers maçonniques en Danemark, ils n’y eurent pas unelongue 
existence; car il n’en restait pas de traces en 1754. En cette année, la 
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Grande-Loge d’Ecosse érigea une loge à Copenhague, sous le litre du Petit 
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Nombre, et institua en môme temps un grancl-maîlre provincial qu’elle in- 
vestit du pouvoir de constituer de nouveaux ateliers et de les réunir à sa 
grande loge, à la condition de reconnaître la suprématie de la Grande-Loge 

V 

d’Écosse. En effet, un centre maçonnique lut établi, qui, dans la suite, se- 
coua le joug de la métropole et se déclara indépendant. Une ordonnance 
royale, rendue alors, dispose que tout, atelier qui ne serait, pas reconnu 
par la Grande-Loge nationale serait considéré et traité comme une société 
secrète en opposition aux lois. Depuis , la franc-maçonnerie a joui dans 
ce pays d’une tolérance non interrompue; uue ordonnance royale du 2 no- 
vembre '1792 la reconnaît môme officiellement. Aujourd’hui, elle forme 
une institution de l’Etat, et le roi régnant en est. le grand-maître. 

La première loge qui s’établit en Bohême fut instituée, en 17*19, parla 
Grande-Loge d’Ecosse. Prague comptaitqualreloges en 1776, toutes remar- 
quables par leur brillante composition et se signalant, dans toutes les oc- 
casions, par des actes de charité au-dessus de tout éloge. Du produit d’une 
souscription qu'elles firent entre elles en cette année 1776, elles érigèrent 
l’institution de bienfaisance connue sous le nom de Maison des Orphelins. 
L’Eger ayant débordé dans la nuit, du 28 au.29 février 178^, et la ville dePra- 
gueprcsque tout entière ayant été couverte par l’inondation, tous les frères de 
la loge Vérité et- Concorde, de celle ville, arrachèrent, au péril de leur vie, 
un grand nombre d’habitants à la fureur des Ilots. À la suite de ce désastre, 
les quatre loges se réunirent; elles firent une collecte générale qui s’éleva à 
quinze cents florins; et, non contentes de cette libéralité, elles déléguèrent 
leurs membres les plus éloquents pour aller se placer aux portes des églises 
et y sollici ter la commisération des fidèles en faveur des victimes de l’inonda- 
lion. En trois jours, elles recueillirent ainsi plus de onze mille florins, sans 
compter une Joule de dons en nature, qui lurent immédiatement distribués. 
De pareils actes avaient rendu les maçons un objet de respect et de véné- 
ration pour toutes les classes de la population. Le gouvernement autrichien 
n’en supprima pas moins la franc-maçonnerie en Bohême, à l’époque de la 
première révolution française. 

Ce n'est pas seulement dans les Etats chrétiens de l’Euroque que l’associa- 
lion maçonnique a trouvé des adeptes. Elle s'établit au sein meme de l’is- 
lamisme, et des loges furent fondées, en 1 758, à Constantinople, à Smyrne, 
il Àlep, et dans d’autres villes de l’empire ottoman. Depuis, elle s’étendit en 
Orient jusque dans la Perse. L'ambassadeur de ce pays en France, Àskéry- 
Khan, fut initié à Paris, en 1 808, dans la loge de Saint Alexandre d'E- 
cosse, Après sa réception, s’adressant à. la loge, il lui dit : « le vous promets 
fidélité, amitié, estime. Souffrez que je vous fasse un présent digne de véri- 
tables Français. Recevez ce sabre, qui m’a servi dans vingt-sept batailles. 
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Puisse cet hommage vous convaincre des sentiments que vous m’avez inspi- 
rés et du plaisir que j’ai d’appartenir à votre ordre ! » Le fils du roi de Perse, 
Zade Meerza, et son jeune frère, qui étaient venus on Angleterre en 1856, 
furent également admis dans la maçonnerie, le 16 juin de cette année, dans 
la loge de Y Amitié, à Londres, la même qui, le vA avril précédent, avait 
initiél’ambassadeur du roi d’Àoude. Malgré ces diverses acquisitions et d’au- 
tres encore, qui lui assuraient en Perse de puissants protecteurs, la société 
n’a pu jusqu’à présent parvenir à former des établissements stables dans cet • 
empire. Cependant sir Gore O useley, baronet , exerce à Téhéran les fonctions 
de grand-maître provincial au nom de la Grande-Loge d’Angleterre, et son 
zèle, qui n’est pas douteux, aurait certainement obtenu de meilleurs résul- 
tats, si la politique du cabinet persan ne lui avait opposé, des obstacles qui 
en ont paralysé les effets. 

La franc-maçonnerie fut. introduite dans l’Inde en 1728 par sir Georges 

Pomfret, qui établit en celle année une première loge à Calcutta. 11 s’y en 
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forma une seconde en 1 IA 0 , sous le litre de Y Etoile de V Orient. Dès lors, 
la société fit de rapides progrès dans celle partie des possessions anglaises; 
et, en 1779, il n’y avait guère de villes de l’Hindoustan dans laquelle on 
no trouvât des ateliers maçonniques. Ce n’est pas seulement d’Européens 
que se composaient ces loges; elles comptaient aussi dans leurs rangs la 
plupart des notabilités indigènes. En celle mémo année 1779, la loge de 
Trilchinopoli, près de Madras, donna l’initiation àOnidil-ul-Ornrah Bahan- 
der, fils aîné du nabab de Karnalic. Ce prince suivit, régulièrement les 
travaux de sa loge ; il y amena même de nombreux prosélytes de sa nation, 
particulièrement son frère Omur-ul-Omrah. Instruite de ces faits, la Grande 
Loge d’Angleterre fil parvenir au prince une let tre de félicitations, accompa- 
gnée d’un tablier richement brodé cl d’un exemplaire du livre des Consti- 
tutions relié avec le plus grand luxe. Au commencement de 1780, elle reçut 
la réponse du prince. La lettre était, écrite en persan et renfermée dans une 
enveloppe de toile d’or. La Grande-Loge en fil faire une copie sur vélin, qui 
fut mise sous verre, et qu’on affiche dans la salle des séances les jours de 
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l'é tes e L d’ assem blées gén ér aies . 

Ainsi que l’Inde, l’Afrique eut de bonne heure des établissements ma- 
çonniques. Due loge y était érigée en 1735 à Gambie, par la Grande-Loge 
d’Angleterre; une autre s’y élevait en 1756 à Cap-Coast-Caslle. Plus lard, 
il en fut formé plusieurs par la môme autorité au cap de Bonne-Espérance et 
à Sierra-Leone. Après la conquête d’Alger, la maçonnerie fut importée dans 
celle partie du continent africain par le Grand-Orient de France. Alger, 
Oran, Bougie, Boue, Sélif, Gigelli et d’autres villes ont des, ateliers maçon- 
niques, qui s’attachent particulièrement à initier des indigènes. 
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L’institution a également pénétré clans l’Océanie. Depuis 1 828, elle y a 
<les loges à Sydney, à Paramalta, à Melbourne, et dans d’autres colonies. 

Dès 1 721 . elle avait été portée au Canada. Elle s’établit au Louisbourg et 
mu Cap-Breton en 17.^5. Aux Etats-Unis, la première loge fut fondée en 
1 750, en Géorgie ; et le frère Roger Lacey y fut institué grand-maître provin- 

9 

cial. Le nombre des ateliers s’étail multiplié dans cet Etal, lorsque, le 1 6 dé- 
cembre 1786, le grand-maître provincial, Samuel Elberl, en réunit tous 
les députés à Savannah, et abdiqua entre leurs mains les pouvoirs qu’il 
avait exercés jusque-là au nom de la Grande-Loge d’Angleterre. À partir 
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de ce moment, une grande loge indépendante fut instituée pour l’Etat de 
Géorgie. Elle rédigea ses statuts, nomma ses officiers et maintint le frère 
Elberl dans fa grande-maîtrise. C’est aussi en 1750 que la maçonnerie fut 
introduite clans le New-Jèrsey, et en 1786 également que se constitua la 
grande loge de cet Etal. LefrèreDaviclBrearly en lu lie premier grand-maître. 

La société existait déjà dans le Massachussetts, vers l’an 1 750. Sur la de- 
mande de frères résidant à Boston, le lord vicomte deMonlagu, grand-maître 
d’Angleterre, nomma, en 1755, le frère Henri Price grand-maître provin- 
cial pour le nord de 1* Amérique, avec pleins pouvoirs de choisir les officiers 
nécessaires pour former une grande loge provinciale, et de constituer des 
ateliers maçonniques dans toute l’étendue des colonies américaines. Le 50 
juillet, le frère Price constitua sa grande loge provinciale et institua des loges 

dans différentes parties du continent. En 1755, une autre grande loge pro- 

* 

vinciale s’établit à Boston , sous P autorité clc la Grande-Loge d’Ecosse, en id- 
valilé de la première. Celle-ci fil de vains efforts pour s’opposer à cet établisse- 
ment; elle le déclara schismatique, et défendit à ses loges de communiquer 

avec les maçons qui le reconnaissaient. Elle adressa, au sujet d’un tel empiète- 

$ 

ment sur sa juridiction, des réclamations à la Grande-Loge d’Ecosse, qui n’en 

tint aucun compte, et qui môme délivra, sous la date du 50 mai 1769, 

* 

une charte qui nommait Joseph Warren grand-maître provincial du rite d’E- 
cosse à Boston et à cent milles à la ronde. Ce grand-maître fut installé le 27 
décembre suivant, et bientôt la grande loge à laquelle il présidait constitua 
une foule de loges dans le Massachussetts, le Nèw-Hampshire, le Connecti- 
cut, le Vermonl, le New-York, etc. Peu de temps après, la guerre éclata 
entre l’Angleterre et ses colonies. Boston fut fortifié et devint place d’armes. 
Beaucoup de ses habitants émigrèrent; les loges cessèrent leurs travaux, et 
les deux grandes loges suspendirent également leurs réunions. Cet étal de 
choses dura jusqu’à la paix. 

En 1775 eut lieu, le 17 juin, la bataille de Bunker* s-Hill. Le grand- 
maître Warren y fuL tué en combattant pour la liberté. Quelques-uns de ses 
frères l’enterrèrent sur le lieu même où il avait péri. A la paix, la grande 
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loge dont il avait été le chef voulut lui rendre les derniers honneurs. A cet 
effet, elle se transporta en corps sur le champ de bataille, et guidée par un 

frère qui avait combattu aux côtés de Warren et avait contribué à inhumer 

* 

sa dépouille mortelle, elle fit fouiller la terre et exhumer les restes du grand 
citoyen, qui. furent transportés à la maison d’état de Boston, au milieu d’un 
immense concours de frères (1). Peu après, on les déposa dans une tombe 
sur laquelle on n’avait tracé aucun emblème et aucun nom, pensant « que 
les belles actions de Warren n’avaient pas besoin d’être gravées sur le mar- 
bre pour rester dans la mémoire de la postérité. » 

Le champ de bataille de Bunker’ s-Hill fut témoin d’une magnifique solen- 
nité maçonnique, lors du voyage du général Lafayette aux Etats-Unis. Le 
1 7 juin 1825, cinquantième anniversaire de cette lutte héroïque dans la- 
quelle les patriotes américains triomphèrent pour la première fois du cou- 
rage discipliné des Anglais, la Grande-Loge de Boston appela tous les- ma- 
çons de la république à la célébration d’une grande fête nationale. Plus de 
cinq mille frères répondiren t à cet appel. Un cortège se forma, qui se porta, 
d’un mouvement spontané, à la maison du général Lafayette, dont on avait 
résolu de célébrer clignement la présence à Boston. Les frères le prirent au 
milieu d’eux et le conduisirent; en triomphe, au bruit des cloches de toutes 
les églises et des détonations de l’artillerie, à travers un million de ci- 
toyens accourus des points les plus éloignés et se pressant sur son passage, 
sur le lieu même où, cinquante ans auparavant, il avait exposé sa vie pour 
la défense des droits et des libertés de l’Amérique. On y posa la première 
pierre d’un monument destiné à perpé tuer le souvenir delà victoire deBun- 
ker’ s-IIill. Le grand-maître répandit du blé, du vin et de l’huile sur la pierre, 
pendant qu’un ministre de la religion la consacrait sous les auspices du ciel . 
Alors le cortège se rendit à un vaste amphithéâtre construit sur le revers de 
la montagne, et là, l’orateur de la Grande-Loge, s’adressant à ses innom- 
brables auditeurs, leur rappela, dans un chaleureux discours, les iniqui tés 
et les malheurs dont leurs pères avaient; eu à souffrir sous la tyrannie de la 
métropole, et les bienfaits d’une liberté due à leur généreux dévoûmenlet 
à l’appui désintéressé de quelques nobles étrangers. A ces mots, un im- 
mense applaudissement s’éleva du sein de la foule, et Lafayette fut salué du 
nom de père delà patrie. Ce fut un beau jour pour cet illustre vieillard, 
qui répandit de douces larmes en recevant ainsi l’hommage de la recon- 
naissance de tout cm peuple ! 

En 1 777, les deuxGrandes-Loges deBostonse déclarèrentindépendantes. 
Cependant la rivalité qui les divisait avait beaucoup perdu de sa vivacité. 


(1) Voyez planclic n° 11. 
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Les frères des deux obédiences communiquaient entre eux sans que les corps 
don t ils dépendaient y missent sérieusement obstacle. Le vœu d’une réunion, 
émis par quelques maçons, était devenu celui de tous ; aussi, lorsque la grande 
loge fondée originairement par la métropole anglaise fit à sa rivale une pro- 
position formelle de fusion, celle-ci l’ accepta-t-elle avec empressement. Les 
bases en furent facilement arrêtées, et la réunion s’opéra le 5 mars 1792. 

r 

De pareils rapprochements eurent lieu bientôt après dans tous les Etats de 
l’Union américaine où les loges étaient soumises à différentes autorités. 

K celte occasion, le président Washington fut nommé grand-maître général 
de la maçonnerie dans la république. Une médaille lut frappée en 1797 pour 
perpétuer le souvenir de cette élection. 

L’ établissement de la société dans la Pensylvanie remonte à l’an 1734. 
La Grande-Loge de Boston délivra en cette année, à plusieurs frères rési- 
dant à Philadelphie, des constitutions pour ouvrir une loge dans celte ville. 

Benjamin Franklin, si célèbre depuis, en fut le premier vénérable. Le nom- 

* 

bre des loges s’accrut rapidement dans cet Etat. La plupart s’étaient fait 
constituer directement par la Grande-Loge d’Angleterre; elles obtinrent de 
ce corps en 1764 l’autorisation de former une grande loge provinciale, qui 
se déclara indépendante en 1786, à l’exemple de celles de New-Jersey, de 
Géorgie et de Massachussetts. 

La Grande-Loge de New- York fut constituée comme grande loge provin- 
ciale le 5 septembre 1 781 , en vertu d’une charte du duc d’Àtholl , chef de 
la Grande-Loge des anciens maçons, corps qui s’élail formé à Londres en ri- 
valité de la Grande-Loge d’Angleterre, ainsi qu’on le verra dans la suite de 
celte histoire. En 1787, elle secoua le joug, et proclama son indépendance. 
Ur ie au Ire grande loge avait été fondée antérieurement sous les auspices de 
la Grande-Loge d’Angleterre. Celle-ci avait son siège â Àlbany. Elle s’affran- 
chit également en 1787 de la dépendance de l’ autorité qui l’avait établie. 
En 1 826 j ces deux grandes loges comptaient plus de cinq cents ateliers dans 
leurs juridictions. La dernière a cessé d’exister vers 1828. 

A la fin de 1 857, une grande loge schismatique tenta de se former à New- 
York. La loge d’ York , n° 367, avait résolu de faire, le juin, une proces- 
sion publique, pour célébrer , suivant un usage anciennement en vigueur 
dans ce pays , la fête de saint Jean, patron de la société maçonnique. Un 
grave évènement que nous relaterons ailleurs, et dont l’impression n’était 
pas tout à fait effacée, imposait à la maçonnerie américaine la plus grande 

circonspection, et lui interdisait toutes les manifestations extérieures qui 
* 

auraient pu réveiller le souvenir du passé. La Grande-Loge intervint donc 
pour obtenir de la loge d ’ York qu’elle renonçât à réaliser son dessein. On 
promit tout ce qu’elle voulut; mais on n’en continua pas moins les prcpa- 
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ratit's commencés, et loul annonçait que la procession aurait lieu comme il 
avait été décidé. Au jour fixé pour cette cérémonie, le député grand-maître 
se transporta au local où la loge était réunie, espéran l qu’il obtiendrait, d’elle 
par la persuasion ce qu’elle refusait d’accorder aux injonctions de la Grande- 
Loge. Mais un esprit de vertige semblait avoir saisi les frères : ils refusèrent 
d’entendre la parole de cet; intermédiaire officieux; et, au lieu d’apprécier 
ce qu’il y avait de fraternel dans sa démarche, ils l’accablèrent d’invectives 
et le contraignirent à se retirer pour n'avoir pas à subir de plus sérieux ou- 
trages. Aussitôt le cortège se forma; la procession parcourut les rues delà 
ville, non sans provoquer sur son passage des murmures inquiétants pour sa 
sûreté. Peu de temps après, la Grande-Loge s’assembla extraordinairement, 
et prononça la radiation de la loge, qu’elle déclara irrégulière et qu’elle si- 
gnala comme telle aux autres ateliers de sa juridiction. Cette mesure fut. di- 
versement jugée. Quelques loges la désapprouvèrent hautement, firent 
cause commune avec la loge rayée, et constituèrent une nouvelle grau de loge. 
Celle levée de boucliers n’eut cependant pas de suites ; la plupart des frères 
dissidents vinrent bientôt à résipiscence, et obtinrent leur pardon de la 
G ramie- Loge. Quant aux autres, ne trouvant d’appui dans aucun des corps 

t 

maçonniques des Etats-Unis, fisse dispersèrent; et les ateliers dont ils fai- 
saient partie, ainsi que la grande loge schismatique, cessèrent dès ce mo- 
ment d’exister (I). 

On a vu plus haut que la maçonnerie américaine s’associait aux solen- 
nités publiques comme corporation de l’Etal, qualité qui lui avait été con- 
férée par la plupart des législatures de l’Union ; nous en citerons deux au- 
tres exemples. En 1825, il lut célébré à New-York une grande fête nationale 

t 

pour l’inauguration du canal de l’Erié. Les maçons, notamment, y accou- 
rurent des extrémités de la république. Dans le cortège qui partit de l’hôtel 
•le la commune pour se rendre aux bords du caual, ils marchaient, décorés 
de leurs insignes et leurs bannières déployées, entre l’ordre judiciaire et 

t 

le gouverneur de l’Etal, et ils eurent une place d’honneur sur les gradins de 
l’immense amphithéâtre qui avait été dressé sur le lieu de la cérémonie. 
L’année suivante, à la fêle qui eut pour objet d’honorer la mémoire des pa- 


( - ' 


(1) Dans les autres Étais de l 1 Union, l’histoire delà maçonnerie n’offre aucune cir- 
constance remarquable. Nous nous bornerons donc à rapporter l’époque de la fonda- 
tion des diverses grandes loges qui y sont établies. La formation de la Grande-Loge de 
la Yi rginîc date de 1778. La Grande-Loge de Maryland remonte à 1783. Celles des Caro- 
Jines du sud et du nord se constituèrent en 1787; celles de Connecticut cl deNew-Hamp- 
shive, en 1789 ; les Grandes-Loges dcRhodc-Island, en 1791 ; deYermonl, en 179t; 
de Kentucky, en J 800- La Grande-Loge de Delawarc lut érigée en 1806. Enfin la Grande- 
Loge du district de Colombie., siège du gouvernement fédéral, prit naissance en 1810. 
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Irioles Adams el Jefferson, la sociélé maçonnique lie fut pas l’objet d’une 
moindre distinction. Elle figurait, dans les premiers rangs du cortège. 
Les robes, les ceintures des différents hauts grades ; les riches costumes 
des officiers des chapitres de Royale-Àrche ; les vêlements noirs à l’espa- 
gnole des chevaliers duïemple, formaient un coup d’œil imposant et bizarre 
à la fois, qui attirail particulièrement l’attention de la foule. 

Depuis la révolution qui renversa la domination française à Saint-Do- 
mingue, la maçonnerie avait cessé d’exister dans cette île, où elle avait été 
portée vers le milieu du siècle passé. Le Grand-Orientde F rance l’v introdui- 
sit de nouveau en 1808. On voit, en effet, figurer sur ses tableaux à celte 
date les loges le Choix des hommes, à J a cm cl ; les Frères réunis, aux Coyes ; 
la Réunion désirée, au Port-au-Prince ; la- Réunion iks cœurs, à Jérémie. 
En 1809, les Anglais constituèrent V Amitié des frères réunis, au Port-au- 
Prince, el V Heureuse réunion , aux Caves, et attirèrent à leur juridiction les 
loges créées par le Grand-Orient. En 1817, ils instituèrent une grande loge 
provinciale au Port-au-Prince, dont ils nommèrent grand-maître le grand- 
juge delà république haïtienne. 

Le frère d’Obernnv . qui prenait le titre de grand-maître ad vilain de tou- 
tes les loges du Mexique, et qui , dès le mois de juillet 1 81 9, avait été investi 
de pleins pouvoirs par le Grand-Orient de France, érigea en 1 820 plusieurs 
ateliers du rite français à .lacmol, au Port-au-Prince et ailleurs. En 1822. 

** 1 J 

une loge du rite écossais ancien et. accepté lui. aussi établie aux Caves par 
le comte Roume de Saint-Laurent. Celle-ci avait, pour litre : les Elèves ch la 
nature, et reconnaissait, l’autorité du Suprême Conseil de France. Col étal 
d’anarchie de la sociélé entraînant, de graves inconvénients, les maçons 
haïtiens songèrent à y mettre un terme. Dans ce but. ils se détachèrent de 
la Grande-Loge anglaise, el formèrent, le 25 mai 1825. un Grand-Orient 
national sous la protection du président, de la république. Ce corps déclara, 
eu 1853, reconnaître les divers rites maçonniques en vigueur, et s’en attribua 
rndminislration dans toute l’étendue du territoire haïtien. Ce coup d’Élat 
donna lieu a de vives réclamations. Jusqu’à présent, les Elèves de la nature, 
aux Cayes ; les Philadelphes , à Jacmel ; la Vraie gloire, à Saint-Marc, ont 
refusé do s’y soumettre. 

A, l’époque de rétablissement do l’empire brésilien, la maçonnerie avait 
déjà plusieurs ateliers en vigueur dans ces contrées. Un Grand-Orient s’y 
iorma peu après. Don Pédro I er , reçu maçon le 5 août 1822, en fut nommé 
grand-maître le 22 septembre de la môme année. A peine installé, il conçut 
des doutes sur la fidélité des loges et voulut interdire leurs réunions ; mais, 
depuis, mieux informé, il abandonna ce dessein. Le rite écossais ancien el; 
accepté s’introduisit dans le pays postérieurement à 1820, el y fonda un 

18 
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suprême conseil du (rente-troisième degré. Celle autorité est. distincte du 
Grand-Orient du Brésil, qui pratique le rite français ou moderne. Dans 
ces derniers temps, il s est opéré une scission dans le sein du Suprême Con- 
seil, de laquelle est née une seconde puissance écossaise. 

Pendant quelque temps, la franc-maçonnerie jouit d’une grande faveur 
dans la république de Vénézuela, où elle avait été introduite vers 1 808 ; mais 
les dissensions politiques qui ont agité le pays lui ont été fatales ; et l’on n’y 
compte plus aujourd’hui qu’un petit nombre de loges,, qui professent le rite 
écossais et dépendent d’un suprême conseil du trente-troisième degré. 

Au Mexique, l’institution n’est pas dans un état plus florissant. Les pre- 
mières loges y furent érigées pendant la guerre de l’indépendance. Elles 

; 

lenaientleurs constitutions des divers Grandes-Loges des Etats-Unis, et par- 
ticulièrement de celle de New-York. Le rite qu’elles pratiquaient était celui 
des anciens maçons d’Angleterre, plus connu sous le nom de rite d’York. 
Avant 1 820, il se forma dans ce pays plusieurs ateliers du ri le écossais ancien 
et accepté, qui, à quelque temps de Jà, y organisèrent un suprême conseil de 
ce rite. Ce n’est qu’en '1 825 que les loges du rite d’York établirent le Grand- 

f 

Orient mexicain, avec le concours du frère Poïnsetl, minisi re des Etats-Unis, 
qui. procéda son installation. En 1827, la division des partis était des 
plus tranchées au Mexique. Les loges, malheureusement, leur servirent de 
points de réunion. Le parti, du peuple, composé des membres du gouverne- 
ment, de la majorité des Indiens et dos indigènes, et de tous les adhérents 
sincères du système fédéral, s’aflilia aux loges du rite d’York, et reçut, à. 
cause de cela, le surnom de Yovkino. Le parti opposé, celui du haut clergé, 
de l’aristocratie, des monarchistes, des centralistes, s’attacha aux. loges du 
rite écossais, et fut, par une raison analogue, appelé Escoccs. Celui-ci, le 
moins fort, mais le plus adroit, s’empara un moment du pouvoir, et détrui- 
sit la plupart des loges des Yorldnos. Lorsque la chance tourna, ce furent, à 
leur tour, les Escocescs qui furent l’objet de violences de la part du vain-' 
queur. Pendant ces. agitations, la maçonnerie eut beaucoup à souffrir: aussi 
ne compte-l-on aujourd’hui, au Mexique, que fort peu. de loges, dont les tra- 
vaux sont languissants, et qui, peut-être, ne larderont; pas à se dissoudre. 

Les dernières grandes loges qui s’organisèrent en Amérique sont celles 
de la république du Texas, du territoire d’Arkansas et de l’État d’Illinois 
(États-Unis). La première a été fondée, le 20 décembre 1 837, sous l’autorité 
de la Grande-Loge de la Louisiane. Elle a son siège à Auslin, et compte qua- 
torze loges dans sa juridiction. La seconde date du commencement de 1 842, 
La troisième enfin a été établie le 25 octobre de la même année par les 
Grandes-Loges du Kentucky et du Missouri, sur les débris d’une autorité 
de même nature, qui s’était dissoute il y a quelques années. 
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C’est ainsi que, dans ]e cours d’un siècle, la franc-maçonnerie se propa- 
gea sur toute la surface de la terre , répandant partout soi' son passage des 
semences de civilisation et de progrès, au milieu meme de ses plus grands 
écarts. Il est, en effet, à remorquer que toutes les améliorations qui se sont 
produites dans les idées et traduites dans les faits, depuis un pareil nombre 
d’annces, ont leur source dans les prédications mystérieuses de la maçon- 
nerie, et clans les habitudes contractées dans les loges et reportées an dehors 
parles maçons. Il ne faut donc pas s’étonner que les partisans elles soutiens 
d’un vieil ordre de choses dont la maçonnerie opère insensiblement et pa- 
cifiquement. la transformation se soient opposés de tout leur pouvoir à réta- 
blissement et au développement de celle institution. On verra dans le cha- 
pitre suivant de quels obstacles de toute nature il lui a fallu triompher. 


CHAPITRE IV. 
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ÎMd’SLCUTJONS : Edils dos KlaLs-Géuérnux Or: Hollande. — Airuslalions. — Conversion des juges. — Sentence, du 
Ghàlclet de Paris. — Lo Ont: O’Anlin. — Oondamnulions.— Ordonnances dos maidslrats de Borne eide fiant- 
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ïig. — Les inquîsiloms de Florence. — Bulle de Cîémêul XI L -—Le parlement de Paris refuse de l’èiirugis- 
Irer. — FerU brûlé à Home. — Le duc Oc Lorraine, —i Procès a Malle. — Bulle de Benoît XIV. — Prédication s 
fanatiques à Aix-la-Chapelle, à Munich. — Violences graves. — L'inquisition d'KspagJie. — Procès du frère 
'J 'ou mon. — Lnrieuse sentence. — Les frères Coustos, Aloulon et Brus-lé, jugés par les inquisiteurs de Lis- 
honne. — AlTrenses tortures. — Intervention du roi d 'Angleterre, Georges .IL — Délivrance. — Le divan de 
Constantinople. —J.e marquis de Tanmicei, à Naples. — Vêle d’uclopl îon. — ïUorl d’une récipiendaire. — > 
Interdiction de la maçonnerie. — Intrigue do ’i’anmiccî. — Nouvel édit contre les maçons. — Le frère Lioy. 
— La reine Caroline. — Les assemblées maçonniques défendues en Belgique. — Société des Aiopscs . — 
Marie-Thérèse d'Autriche. — Joseph IL — Kspril des loges belges. — Piévolntion française. — Kcrils de Le- 
franc, Bobisnn. Cadel-Gassicourl, BaiTitel, Proyard. — François 1 1 et la diète de Batîsbonnc. — Bcnouvel- 
lemenl des édits contre les maçons. — Cruautés exercées envers eux en Port «gai. — Bill du parlement d’An- 
gleterre. — La maçonnerie en France pendant, la terreur. — Chute de Napoléon. — Nouveaux édits. — 
Rétablissement, de l'inquisition d*l*!spagne. — Sanglantes exécutions. — Les frères Alava, Quatero, C.ordova, 

I j avril 1 an a, etc. — Le missionnaire Guy on a Montauban. — Révolution do Juillet. — La loge les sJmis (te iti 
vérité. — Banquet offert à La fay et le. — 'Tendances politiques des loges. —Défenses faites aux maçons alic- 
mands de s'affilier et de correspondre avec leurs frères de France. 

A 

t 

G* es l en Hollande que la franc-maçonnerie fut, pour la première fois, 
l’objet des recherches deraulorité. Dès 1754, le clergé catholique avait ré- 
pandu mille bruits défavorables sur son compte, et avait ameuté contre elle 
les classes ignorantes de la population. Le 16 octobre 1735, des maçons 
venus d’Angleterre étaient assemblés, Amsterdam, dans une maison si- 
tuée vers le milieu du Stil-Steeg, quils avaient louée pour y tenir loge, 
lorsqu’une foule de fanatiques envahit le lieu de leurs séances, brise tous 
lesmeuhles servant aux récep Lions, et se livre sur leurs personnes memes aux 
actes de la plus brutale violence. Cependant cet évènement ne découragea 
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pas les frères ; el, s’imaginant, qu’en se couvrant de la protection d’un nom 
respecté, ils dissiperaient les fâcheuses préventions qu’ils avaient inspirées, 
ils annoncèrent, le 5 novembre suivant, par la x’oie des journaux, l’instal- 
la (ion solennelle de la loge, sous la présidence du trésorier-général du prince 
d’Orange. Mais cette annonce ne produisitpas l’effet qu’ils s’en étaient pro- 
mis; on la considéra, au contraire, comme une insulte elune bravade. Les 
Étals-Généraux s’en émurent. Ils firent procéder;! une enquête, el rendi- 
rent, par suite, le 50 du même mois, un édit par lequel , Ionien recon- 
naissant que la conduite des francs-maçons ne présentait rien de dangereux 
pour la tranquillité publique et qui s’éloignât des devoirs de loyaux sujets, 
ils n’en interdisaient pas moins les assemblées de cette société, pour préve- 
nir les mauvaises conséquences qui pourraient en résulter. 

Au mépris de celle ordonnance, une loge, composée d’ailleurs de person- 
nes honorables, continua de se réunir dans une maison particulière d’Am- 
sterdam. Les magistrats en ayant été informés, firent, cerner la maison et 
arrêter toute la loge. Le lendemain, réunis à la Sladhuis , ils interrogèrent 
le vénérable et les surveillants sur l’objet de leurs assemblées el sur l’es- 
sence même de l’institution à laquelle ils appartenaient. Les frères se ren- 
fermèrent à cet égard dans des généralités; mais ils offrirent de donner l’ini- 
tiation à un des magistrats, qui ne manquerait pas ensuite d’attester que le 
secret de la maçonnerie ne voilait rien que la morale la plus sévère ne pût 
approuver sans reslricliop. Les magistrats souscrivirent, à celte offre; et, 
après avoir ordonné la mise en liberté provisoire des frères arrêtés, ils dé- 
signèrent, pour être initié, le secrétaire de ville, qui fut immédiatement 
admis à la connaissance des mystères. De retour à la Sladhuis, il en rendit 
un compte si avantageux que, non-seulement l’affaire n’culpas d’autres sui- 
tes, mais encore que les magistrats prirent un vif intérêt à la loge et s’y fi- 
rent successivement recevoir. Depuis lors, l’exercice de la franc-maçonne- 
rie n’a plus été entravé dans les Provinces-Unics. 

Le clergé catholique ne cessait pas pour cela de se montrer hostile aux 
maçons. Fort des censures ecclésiastiques fulminées contre eux en 1738, 
ses prédications redoublèrent d’énergie ; et des loges d’Amsterdam , de ÎSi- 
mègue et de La Haye se virent en bulle à des sévices graves de la part de 
malheureux que l’anathème prononcé du haut, de la chaire avait fanatisés. 
En 1740, un prêtre refusa des billets de confession à deux jeunes officiers, 
parce qu’ils avaient avoué qu’ils étaient membres d’une loge. Cet évènement 
lit du bruit, et beaucoup de pamphlets furent publiés pour et contre la ma- 
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connerie. Il fallut que les Etals-Généraux intervinssent pour mettre fin à 
cette polémique, qui commençait à aigrir fortement les esprits. Ils défendi- 
rent aux ecclésiastiques de questionner leurs pénitents sur le fait de la ma- 
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connerie, et ordonnèrent au prôtre qui avait été l 9 origine de tous ces débats 
de délivrer aux deux officiersles billets de confession qu’illeur availrefusés. 

Vers la môme époque, les réunions maçonniques éveillaient en France 
la sollicitude des magistrats. Le 10 septembre 1737, le commissaire de po- 
lice, Jean de Lespinay, instruit qu’il devait se tenir une assemblée très nom- 
breuse de freys masom chez Chapelol, marchand de vins, à la Râpée, à 
renseigne de Saint-Bonnet, s’v transporta, accompagné de A 7 iéret, exempt 
dérobé courte, et de quelques soldats, dans T intention de dissoudre rassem- 
blée. Arrivé sur les neuf heures et demie du soir, il y vil, suivant les ter- 
mes de son rapport, « un très grand nombre de personnes, la plupart des- 
quelles avaient toutes des tabliers de peau blanche devant eux et un cordon 
de soie bleue qui passait dans le col, au bout duquel il y avait attaché, aux 
uns, une équerre; aux autres, une truelle ; à d’autres, un compas, et autres 
outils servant à la maçonnerie. » Les avenues étaient occupées « par un très 
grand nombre de laquais cl de carrosses, tant bourgeois, de remise que de 
place. )) Soi l que les disposi lions qu’il apportait ne fussent. pas bien hostiles, 
soit que l'affluence qu'il apercevait lui inspirât quelques craintes sur les 
suites de la rigueur qu’il pourrait déployer, Lespinay ne pénétra pas dans 
le salon où les frères étaient réunis, et il remarqua de loin seulement qu’une 
table y était dressée et qu’il y avait une grande quantité de, couverts. Cepen- 
dant il crut de son devoir de représenter du moins aux personnes qui lui 
semblèrent faire partie de la société « que de telles assemblées étaient pro- 
hibées par les dispositions générales des ordonnances du royaume et des 
arrêts des parlements. » La plupart de ceux à qui il s’adressa se retranchè- 
rent dans l’ignorance où ils étaient du texte de la loi, et protestèrent qu’en 
se réunissant ainsi « ils ne soupçonnaient pas qu'ils lissent rien de répré- 
hensible. » Mais les réponses que reçut le commissaire ne furent pas toutes 
aussi modérées : le duc d’ An tin, qui survint, le rudoya violemment et lui 
ordonna de se retirer (1). Quelques considérations que pût faire valoir en- 
suite, pour sa justification , le cabarctier Chapelol, il fut assigné à l’audience 
de la chambre de police du Châtelet du 1 i\ du meme mois, où, n’ayant pas 
comparu, il fut condamné par Hérault, lieutenant de police, h mille livres 
d amende. En. outre, son cabaret fut muré et demeura fermé pendant six 
mois. Toutefois les maçons n’en continuaient pas moins leurs assemblées. 
Hérault se crut alors oblige de sévir contre eux-memes. Le 27 décem- 
bre 1 7 o8, il se rendit en personne à V ho tel de Soissons, rue des Deux-Écus, 
s empara de plusieurs frères, parmi- un plus grand nombre qui célébraient 
laiôte de l’ordre, elles lit enfermer dans les prisons du For-TEvequc. Ces 


(1) Yaye& planche n° 14* 
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mesures ayant été sans effet, la chambre de police du Châtelet rendit, le 
5 juin 1 744, une sentence renouvelant les défenses faites aux francs-maçons 
de se former en loges, et interdisant aux propriétaires de maisons et aux ca- 
bare tiers de les recevoir, à peine de trois mille francs d’amende. En exécu- 
tion de celte sentence, le commissaire Lavergée se transporta, le 8 juin 1745, 
à l’hôtel de Soissons , où des frères étaient, occupés à faire une réception, 
dispersa les membres et saisit les meubles et les ustensiles de la loge. L’hô- 
telier, nommé Le Roy, fut condamné quelques jours après à une amende 
de trois mille livres. 

En Suisse, dans la môme année, le gouvernement de Berne rendait, le 
5 mars, une ordonnance qui enjoignait aux bourgeois et aux autres sujets 
de la république d’abjurer les engagements qu’ils pouvaient avoir pris à 
titre de francs-macons: interdisait , dans toute l’étendue du territoire ber- 
nois, les pratiques de la franc-maçonnerie; et statuait que les contrevenants 
seraient frappés d’une amende de cent écus blancs, et privés, le cas échéant , 
de leurs emplois, charges ou bénéfices. Cet édit étant, par la suite, tombé 
en désuétude, les magistrats de Berne le renouvelèrent en 1 769 et en 1 782. 
line pareille mesure fut prise en 1785 par les autorités de Bâle, qui firent 
fermer deux loges existant à celle époque dans le canton. : 

Les magistrats municipaux de l’Allemagne s’appliquèrent avec une égale 
vigueur à interdire et à dissoudre les assemblées maçonniques ; et, comme 
leurs premières tentatives n’obtinrent pasle résultat qu’ils en avaient espéré, 
ils recoururent finalement aux moyens les plus rigoureux. C’est ainsi que les 
autorités de Dantzig, entre autres, publièrent, le 5 octobre 1765, un édit 
qui « défendait à tout citoyen, aubergiste, cabareticr ou autre, de tolérer à 
l’avenir, en aucune manière, les assemblées delà société maçonnique eide 
laisser s’établir aucune loge, sous peine d’emprisonnement; » el« ordon- 
nait à tous les habitants de dénoncer les vénérables, dignitaires ou servants 
de loges; les lieux d’assemblées , ceux où étaient déposés les archives, cais- 
ses, ustensiles et meubles maçonniques, promettant de tenir secrets les 
noms des dénonciateurs, etc. » 

Après avoir subi les poursuites des autorités civiles, la franc-maçonnerie 
se vi t en butte à des attaques d’autant plus redoutables qu’elles se couvraient 
des intérêts du ciel. 

Quelques loges s’étaient établies vers 1 757 à Florence. Jean Gaston, der- 
nier grand-duc delà maison deMédicis, prit ombrage de leurs réunions et 
publia un édit qui les défendait. A sa mort, cependant, qui eut lieu peu de 
temps après, les loges continuèrent de s’assembler. Le clergé de Florence, 
qui n’était; pas étranger à la mesure prisé par Gaston, dénonça les francs- 
maçons à Clément XII, comme propageant des doctrines condamnables. 
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Le saint-père envoya en conséquence un inquisiteur, qui fit arrêter et jeter 
dans les cachots beaucoup de membres de Tassociation maçonnique. 

Le A des calendes de mai de Tannée suivante, le pape lança contre celte 
association une bulle d’excommunication, dans laquelle il est dit : ce Nous 
avons appris, elle bruit public ne nous a pas permis d’en douter, qu’il s’é- 
lail formé une certaine société. .. sous le nom de IVancs-macons... dans la- 
quelle sont admises indifféremment des personnes de toutes religions et de 
toutes sectes, qui, sous les dehors affectés d’une probité naturelle qu’on y 
exige et dont on se contente, se sont établi certaines lois, certains statuts 
qui les lient les uns aux autres, et qui, en particulier, les obligent, sous les 
plus sévères peines, en vertu d’un serment, prêté sur les Saintes-Écritures, 
à garder un secret inviolable sur tout ce qui se passe dans leurs assemblées. 
Mais comme le crime se découvre de lui-même,... ces assemblées sont de- 
venues si suspectes aux fidèles, que tout homme de bien regarde aujour- 
d’hui comme un pervers quiconque s’y fait adopter. Si leurs actions étaient 
irréprochables, les lranc-maçons ne se déroberaient pas avec tant de soin h 
la lumière... Ces associations sont toujours nuisibles à la tranquillité de 

t 

l’Etal et au salut des âmes; et, à ce litre, elles ne peuvent s’accorder avec 
lus lois civiles et canoniques. » Par ces considérations, la bulle enjoignait 
aux évêques, aux prélats, aux supérieurs et ordinaires des lieux de procéder 
contre les francs-maçons, et de les punir « des peines qu’ils méritent , à 
titre de gens très suspects d’hérésie; ayant recours, s’il en était besoin, à 
l’assistance du bras séculier. » El comme si celle manière de parler n’était 
pas assez intelligible, le cardinal Firrao, dans son édit de publication du \'à 
janvier 1759, voulant éviter toute équivoque, l’interprète dans les termes 
suivants : <x Que personne n’ose se réunir, s’assembler et s’agréger, en 
aucun lieu , dans ladi te société. . . ni se trouver présent à de telles assemblées, 
sous peine de mort et de confiscation des biens, à encourir irrémissiblemenl 
et sans espérance de grâce (1). » Par le même édit, il était défendu à tous 
propriétaires de recevoir des réunions maçonniques, sous peine de voir leurs 
maisons démolies; il était ordonné à. toutes personnes qu’on aurait enga- 
gées à sc faire initier de dénoncer à son Éminence et le nom des gens qui 
leur auraient fait cette proposition et les lieux où se tenaient les assemblées 
des maçons, à peine, pour les contrevenants, d’être frappés d’une amende 
cle mille écus d’or et d’être envoyés aux galères ! 

En F rance, la bulle et l’édit de publication ne produisirent pas l’effet que 


(1) Chciiessuiioardiscadi radunarsi e congregarsï e di aggregarsi,in îuogo alcuuo, 
sotlo le su dette socieià.. . ne di trovarsi présente a taliradunanze, sollo pena délia morte 
0 ^eniîscazione de’ béni, da incorrersi iiTcniissibihiientc, senza speranza di grazia. 
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s’en était promis le chef de l’Eglise. Ils y furent, au contraire, l’objet des 
plus dures critiques; et les personnes pieuses elles-mêmes les considérèrent 
comme des actes immoraux et odieux. Le parlement de Paris refusa formel- 
lement de les enregistrer. 

Dans l’année même où ils paraissaient, un écrit apologétique de la franc- 
maçonnerie était publié à Dublin. Ce livre fut déféré à l’inquisition ro- 
maine, qui, le 18 février 1759, le déclara hérétique et le condamna à 
être brûlé par la main du bourreau, sur la place de Sainle-Marie-sur-Mi- 
nerve. La sentence fut exécutée quelques jours après, à l’issue du service 
divi il . 

Cependant les persécutions continuaient en Toscane. Le 24 avril, un 
nommé Crudeli était arrêté à Florence, jeté dans les prisons de l’inquisition, 
mis à la question, cl condamné à un long emprisonnement, comme suspect 
d’avoir donné asile à une loge de francs-maçons. Informées de ce qui. s’était 
passé, les loges de l’Angleterre s’in léressèron t au sort de cet infortuné, ob- 
tinrent son élargissement et lui envoyèrent un secours en argent. D’autres 
maçons avaient été également emprisonnés. Mais François-Etienne de Lor- 
raine, le même qui avait été initié à La Haye, en 1751 , avait pris récem- 

t 

ment possession du trône grand-ducal : un des premiers actes de son règne 
fut de rendre à la liberté Ions les maçons que l’inquisition retenait dans les 
cachots : il fit plus; il concourut de sa personne à la fondation de plusieurs 
loges, tant à Florence que dans différentes villes de son duché. 

La plupart des autres souverains de l’Italie se montrèrent moins rebelles 
aux volontés du saint-père. Le grand-maître de l’ordre de Malte, notam- 
ment, fit publier en 1740 la bulle de Clément XII, et interdit les réunions 
maçonniques. Un grand nombre d’habitants prirent, à celte occasion, le 
parti de s’éloigner de l’île. Néanmoins, les assemblées des loges continuè- 
rent. L’inquisition intervint; mais le grand-maître, modérant la rigueur 
des sentences qu’elle avait rendues, se contenta d’exiler à perpétuité six che- 
valiers qui avaient été pris en flagrant délit de maçonnerie. Dans le reste de 
l’Italie, les moines se livraient à des prédications furibondes contre la so- 
ciété, et de nombreuses arrestations étaient opérées. Mais toutes ces vio- 
lences n’entravaient pas les progrès de la maçonnerie, qui se propageait sur 
toute la surface du globe avec une rapidité que rien ne semblait pouvoir 
arrêter. En 1751, elle était pratiquée ouvertement en Toscane, à Naples, 
en Piémont et dans plusieurs autres parties de la péninsule italienne. À 
Rome môme, il y avait des loges, et elles ne prenaient que faiblement, le 
soin de se cacher. 

Cet état de choses était un scandale pour la majorité des membres du 
clergé ; et, comme Benoît XIY, qui occupait alors le trône pontifical, paraissait 
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attacher peu d'importance à l'existence delà maçonnerie, son indifférence 
fui hautement blâmée ; on l’accusa même de s’être fait recevoir maçon. Pour 
imposer silence à toutes ces clameurs, il crut devoir donner une marque 
ostensible de l’orthodoxie de ses doctrines, et, en conséquence, par une 
bulle du 15 des calendes de juin, il renouvela l'excommunication fulminée 
par Clément XTI contre la société maçonnique. 

La publication de celle pièce lut l’origine de nouvelles persécutions dont 
les frères devinrent l’objet, sur differents points de l’Europe, de la part des 
prêtres et des moines. 

Le 5 février 1775, le jacobin Mobile, qui remplissait à Avignon la charge 
d’inquisiteur, instruit que des maçons de celle ville étaient allés tenir leurs 
travaux à Roquemauve, dans une maison particulière, pour y procéder à 
une réception, s’y transporta en personne, accompagné de son promoteur , 
de son greffier, d’autres familiers du Saint-Office et delà force armée. Mais 
les frères, avertis à temps, avaient pu s’éloigner, et, lorsqu’il arriva, l’in- 
quisiteur trouva la maison vide. Furieux, de sa déconvenue, il saisit tous les 
ustensiles de la loge et tous les meubles qui garnissaient, les lieux, sous pré- 
texte qu’ils appartenaient aux frères; il les déclara de bonne prise et se les 
appropria. 11 y eut. à ce sujet quelques actes judiciaires sans résultats. Les 
propriétaires aimèrent mieux renoncer à demander justice do ce yoI que de 
porter leurs réclamations à Home, où on ne les eût point écoulées. 

Quatre ans plus lard, le 26 mai 1779, le magistral d’Aix-la-Chapelle , 
s’étayant des excommunications fulminées contre les francs-maçons, inter- 
dit leurs assemblées dans celle ville, et prononça des peines sévères contre 
les délinquants. .Sou ordonnance stimula le zèle du dominicain Louis 
Greinennnm et du capucin Schuiï. Ils prôchèren l avec véhémence contre les 

frères et les signalèrent comme des impies, des infâmes et des conspirateurs, 

. * 

qui conjuraient la ruine de la religion et de l’Etal, Fanatisée par ces dis- 
cours, la multitude se répandit dans les rues, proférant d’effroyables mena- 
ces contre les membres de la société. Plusieurs maçons, que le hasard con- 
duisit sur son passage, furent traqués par elle, et ne durent leur salut qu’au 
courage et an dévoument do quelques citoyens. Il n’y eut ensuite que la 

résolution manifestée par les habitants des villes voisines de retirer aux 
* _ 

moines la faculté de quêter dans leurs murs qui put enfin arrêter le cours 
de ces odieuses prédications. 

Les mêmes scènes se reproduisirent àMunich eu 1 78^5 . L’ex-jésuitc F rank, 
confesseur de T électeur-palatin, prêcha ,1e 5 septembre de celte année, contre 
les francs-maçons, qu’il désignait dans son sermon sous le nom de Judas 
d aujourd'hui. Des frères y étaient désignés nominativement, avec les épi- 
thètes de Judas-le- traître, de Judas-le-pendu, de Juda$-1e-damnc . Déjà la 

19 
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foule, en quittant l’église, s’était portée à la demeure de plusieurs maçons, 
en avait brisé les vitres, s’élail efforcée d’en enfoncer les portes, et avait 
amassé contre les maisons des matières inflammables dans le but de les in- 
cendier, lorsque des détachements de troupes, accourus fort à propos, em- 
pêchèrent l’effet de ces tentatives, arrêtèrent quelques-uns des coupables et 
dispersèrent le reste. 

La bulle de Clément XII fut publiée en Espagne, en 1 740, sous le règne 
de Philippe V. À. celle époque, un assez grand nombre de maçons isolés et 
tous les membres d’une loge de Madrid furent saisis et jetés dans les cachots 
de l’inquisition. Huit de ces infortunés furent condamnés aux galères; les 
autres subirent un emprisonnement plus ou moins long et furent astreints 
à de rudes pénitences. En 1751 , l’ anathème de Benoît XI V réveilla les per- 
sécutions. À peine était-il connu que le père Torrubia, examinateur des li- 
vres pour le Saint- Office, dénonçait l’existence des francs-maçons dans le 
royaume, et que Ferdinand VJ. rendait contre eux. une nouvelle ordonnance, 
les assimilant aux criminels d'Etat au premier chef et leur infligeantles châ- 
timents les plus cruels. Pendant les années qui suivirent, beaucoup de frères 
éprouvèrent les rigoureux effets de cet édit. 

Nous avons sous les yeux les pièces d’un procès pour fait de maçonnerie, 
jugé à Madrid, en 1757, par le tribunal de l’inquisition. Le frère Tournon, 
Français, s’élail établi quelques années auparavant dans celle capitale, où il 
avait monté une fabrique de boucles de cuivre. C’était un frère plus zélé 
qu’intelligent, et son imprudentespril.de prosélytisme, qui lui attira les 
poursuites du Saint-Office, aurait pu avoir pour lui les plus fatales consé- 
quences, s’il n’avait été étranger. 11 existait à Madrid un petit nombre de 
maçons qui se réunissaient en loge à des époques irrégulières et dans le 
plus profond secret; le frère Tournon, initié, il y avait vingt ans, dans une 
loge de Paris, avait été reconnu par les frères, qui l’avaient affilié et lui avaient 
confié les fonctions d’orateur. Il voulut augmenter Je nombre des membres 
de la loge; et, dans ce but, il sonda les dispositions de plusieurs de ses ou- 
vriers, dans lesquels il avait cru apercevoir des aptitudes convenables. Sur 
leur demande, il leur expliqua l’objet que se proposait la société maçon- 
nique; il leur parla des épreuves qu’ils auraient à subir, d’un serment qu’il 
leur faudrait prêter sur l’image du Christ; il leur montré son diplôme, et 
leur dit qu’un titre pareil leur serait accordé après leur initiation. Sur ce 
diplôme, étaient gravés des instruments d’architecture et d’astronomie. Ils 
s’imaginèrent que ces représentations avaient rapport à la magie; cette idée 
troubla leur conscience et les frappa de terreur. Ils se concertèrent sur la 
conduite qu’ils avaient h tenir dans une telle circonstance, et ils conclurent 
qu’il ne pouvaient se dispenser de dénoncer au Saint-Office les proposi- 
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lions qui leur avaient été faites. La dénonciation eut lieu en effet; une in- 
formation secréte fut ordonnée, par le tribunal, et les dépositions de plusieurs 
témoins confirmèrent les déclarations des dénonciateurs. Le frère Tournon 
fut en conséquence arrêté le 20 du mois de mai et jeté dans les cachots. 

Bientôt eullieulapremièreaudicnce démuni iww. Après avoir questionné 
l’accusé sur ses noms, sa profession, sa patrie, sur le motif qui l’avait fait 
venir en Espagne, etc., on lui demanda s’il appartenait à la société maçonni- 
que. H avoua y avoir été admis dans une loge parisienne. Pressé de déclarer 
s’il s’était trouvé en Espagne à de pareilles assemblées, il le nia, et prétendit 
ignorer qu’il y eût des francs-maçons dans ce pays. Interrogé sur la religion 
qu’il professait, il répondit qu’il était catholique. On lui dit que la franc- 
maconnerie était contraire aux doctrines de l’Eglise romaine ; il affirma n’a- 
voir jamais entendu proférer dans les loges une seule parole qui justifiât 
une telle assertion. À cela, on lui objecta l’indifférence des maçons en ma- 
tière de religion; et l’on ajouta, ce qui était passablement contradictoire, 
que le soleil, la lune et les étoiles étaient adorés par les membres de la so- 
ciété. Vainement fit-il observer que la tolérance maçonnique. n’impliquait 
pas l’indifférence religieuse, chacun étant libre d’adorer Dieu suivant les 
formes qui lui. avaient été enseignées, et que les images du soleil , de la lune 
et des étoiles étaient exposées dans les assemblées des maçons uniquement 
« pour rendre plus sensibles les allégories de la grande, continuelle et véri- 
table lumière que les loges reçoivent du Grand-Architecte de l’univers, et 
pour que ces représentations apprissent aux. frères à être bienfaisants, » 
l’inquisiteur n’en persista pas moins à maintenir ce qu’il, avait avancé, et 
il adjura de nouveau le frère Tournon, « par le respect qu’il devait à Dieu 
cl à la sainte Vierge, » de confesser les hérésies de l’indifférentisme; les 
prn tiques supersli lieuses qui lui avaien I. fai t mêler 1 es dh oses saintes aux cho- 
ses profanes; et les erreurs de l’idolâtrie qui l’avaient conduit à rendre un- 
culte aux astres. Ne pouvant parvenir à obtenir de lui. de telles déclarations, 
l’inquisiteur ordonna qu’il fût reconduit dans son cachot. A T audience sui- 
vante, l’accusé persista dans ses premières réponses; seulement, il dit qu’il 
croyait que le parti le plus sage qu’il eût à prendre était de convenir qu’il 
avait tort, et d’avouer son ignorance de l’esprit dangereux des statuts et des 
coutumes de la franc-maçonnerie, avec celle restriction, toutefois, qu’il n’a- 
vait jamais cru que, dans ce qu’il faisait comme franc-maçon, il y eût rien 
de contraire à la religion catholique; qu’il espérait donc que, s’il avait 
failli, sa peine serait modérée en considération de la bonne foi dont il avait 
toujours été animé, et qui avait pu tout naturellement être abusée en voyant 
recommander et pratiquer constamment la bienfaisance dans les loges, sans 
mettre en doute aucun article de la foi catholique. 
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Au mois de décembre suivant, l’inquisition vendit sa sentence. Elle porte 
« que M. Tournou est suspect ( de levij d’être tombé dans les erreurs de 
V indifférentisme, en suivant, dans sa conduite, au milieu des francs-ma- 
çons, celles du naturalisme ; dans les erreurs de la superstition, contraires 
à la pureté delà sainte religion catholique, en mêlant les choses profanes 
avec des objets sacrés, et le culte religieux des saints et des images avec la 
joie des banquets, les serments exécraloires et les cérémonies maçonni- 
ques, etc. ; queM. Touroon mérite d’être sévèrement puni pour avoir com- 
mis tous ces délits, et surtout pour avoir tenté de pervertir des catholiques 
espagnols. Néanmoins, considérant qu’il n’est pas né en Espagne; qu’il a 
reconnu une erreur que son ignorance peut faire excuser.. il est condamné 
seulement, et par un eflél de la compassion et de la miséricorde du Saint- 
Office, aune année de détention, qu’il devra accomplir' dans la prison qu’il 
occupe actuellement; et, ce temps expiré, à être conduit, sous l’escorte des 
ministres du Saint-Office, jusqu’à la frontière de France, et banni de l’Es- 
pagne pour toujours, après qu’on lui aura signifié que, s’il rentre jamais 
dans le royaume, sans la permission du roi et du Saint-Office, il sera sévè- 
rement. puni, et suivant toute la rigueur du droit. » 

Le frère Tournon était en outre condamné, durant son emprisonnement, 

« à faire des actes de piété, à se confesser, à méditer tous les jours sur les 
Exercices spirituels de saint Ignace de Loyola, et sur le livre du père Jean - 
EusèbeNieremberg : De la différence entre le temporel, et V éternel; à réci- 
ter tous les jours une partie au moins du Saint-Rosaire de Notre-Dame 
la vierge Marie ; à répéter souvent les actes de foi, d’espérance et de con- 
trition ; à apprendre par cœur le Catéchisme du père Asie le; et à se dispo- 
ser à recevoir l’absolution aux fêles de Noël, de Pâques et de la Pentecôte ; 
pratiques qu’on l’engageait à faire le veste de sa vie. » El afin que le frère 
Tournon hit instruit de cette sentence, lé jugement portait « qu’il serait cé- 
lébré un aulo-da-fé particulier dans les salles du tribunal, eu présence des 
secrétaires du secret, des employés du Saint-Office et des personnes aux- 
quelles le seigneur inquisiteur- doyen permettrait d’y assister; qu’il paraî- 
trait dans Y aulo-da-fé et entendrait debout la lecture de son jugement; 
qu’il recevrait une remontrance; qu’il abjurerait ensuite à genoux tontes 
ses hérésies ; enfin, qu’il lirait et signerait son abjuration ainsi que sa pro- 
fession de foi conforme à la foi catholique , apostolique et romaine , avec la 
promesse de ne jamais assister à l’avenir aux assemblées des francs-ma- 
cons. r> 

Toutes les dispositions de ce jugement furent exécutées. Le frère Tour- 
non revint en France, où les loges s’appliquèrent à lui faire oublier la 
cruelle persécution dont; il avait été victime pour l’amour de là maçonnerie. 
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Des procédés plus odieux encore avaient été mis en pratique en 1 7^3 
par l’inquisition de Lisbonne envers trois francs-maçons appelés Jean Cous- 
tos. Alexandre-Jacques Mouton et Jean-Thomas Bruslé. Le premier a pu- 
blié l’histoire de ce procès, dont nous allons donner un résumé succinct. 

Le frère Coustos exerçait l’état de lapidaire ; il était natif de Berne et ap- 
partenait à la religion protestante. Dans sa jeunesse, il avait suivi son père 
en France et il s’y était établi. L’édit de proscription de Louis XIV contre 
toutes les communions dissidentes l’avait, contraint de quitter ce pays; il 
s’était réfugié dans la Grande-Bretagne, et s’y était fait naturaliser. Dans la 
suite, il était venu habiter Lisbonne, où il travaillait de son métier pour 
différents joailliers. 11 avait été reçu franc-maçon en Angleterre. A Lisbonne, 
il eut occasion de se lier avec quelques membres de la société, notamment 
a\ec les frères Mouton et Bruslé, lapidaires comme lui, qui appartenaient 
à une loge établie dans celte capitale. Ils le déterminèrent à s’y faire agréger, 
et, plus lard , il en fut nommé le vénérable. 

La femme d’un Français appelé Le Rude, qui était aussi 'lapidaire et qui 
habitait le pays depuis environ dix ans, conçut le projet de faire expulser de 
Lisbonne tous les artisans qui exerçaient la mémo profession que son mari. 
File s’ouvrit de ce dessein à une autre femme, nommée; doua Rosa, et, toutes 
les deux, elles allèrent dénoncer à l’inquisition comme francs-maçons , 
ayant de fréquentes assemblées, les frères Coustos, Bruslé, Mouton cl les au- 
tres lapidaires de la ville. L’indiscrétion de M n “ 8 Mouton avait suggéré à la 
femme Le Rude la première pensée de celte méchante action, en lui appre- 
nant. que. son mari était membre de la société maçonnique et qu’il tenait, loge 
à Lisbonne. « Que l’on ne me fasse pas un crime, dit naïvement le frère Cou- 
stos, qui rapporte ce fait, dans l’histoire de sa persécution, si je cite ainsi la 
femme d’un frère qui est un de mes amis. Je ne le fais que pour donner à 
connaître aux autres sœurs, parmi lesquelles il y en a beaucoup qui ont une 
grande démangeaison de parler, combien il leur importe de garder un pro- 
fond secret sur cet article, surtout dans les pays où l’inquisition est établie. » 
Le frère Mouton fut la première victime qui tomba entre les mains des 
inquisiteurs. Un joaillier, qui était, en mémo temps familier du Saint-Office, 
l’envoya chercher par un de ses amis aussi franc-maçon , sous prétexte de 
lui donner à retailler un diamant d’une grande valeur. Mais ce n’était de 
sa part qu’une ruse pour avoir le signalement du frère Mouton, qu’il n’a- 
vait jamais vu. L’atfaii'e pour laquelle il l’avait appelé ne fut pas conclue, 
parce que le prix qu’il offrait ne répondait, pas à l’importance du travail. Il 
demanda à s’entendre à ce sujet avec le propriétaire du diamant ; et il enga- 
gea le frère Mouton à revenir deux jours après pour recevoir une réponse 
définitive. Au temps marqué, le frère Mouton retourna chez le joaillier. 
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Invité à passer dans une pièce voisine, pour donner son avis sur quelques 
pierreries, il trouva là plusieurs officiers de l’inquisition qui s’emparèrent 
de lui, lui défendirent de proférer une seule parole, le conduisirent sans 
délai à une porte dérobée donnant sur une rue déserte, el le jetèrent dans 
une voilure qui l’entraîna vers le tribunal du Saint-Office. Plongé alors dans 
un affreux cachot, il y resta comme oublié pendant plusieurs semaines. 

Cependant il fallait expliquer sa disparition. On répandit qu’il avait dé- 
robé au joaillier le diamant pour lequel il avait été appelé, el qu’il avait pris 
la fuite, emportant avec lui le produit de son larcin. Ses amis ne purent se 
résoudre à croire qu’il fût coupable d’une si honteuse action. Ils conjecturè- 
rent que si, effectivement, le diamant avait disparu, ce ne pouvait être que 
par un malheur indépendant de sa volonté, el qu’il ne s’était soustrait, par 
la fuite aux réclamations qu’on était en droit d’élever contre lui pour la perte 
qu’il avait faite, que parce qu’il était probablement hors d’étal delà réparer. 
Ils résolurent donc, pour l’acquit de sa réputation, de faire entre eux une 
collecte qui permît de désintéresse]' le propriétaire du diamant. Ils eurent 
bientôt réuni, de celte manière, une forte somme, qu’ils allèrent porter au 
joaillier; mais cet homme refusa leurs offres, assurant que son client était 
assez riche pour ne point s’arrêter à cette bagatelle. Un tel excès de géné- 
rosité envers une personne inconnue ne leur parut pas naturel ; ils finirent 
par soupçonner la vérité ; et, à partir de ce moment, ils s’entourèrent de pré- 
cautions pour éviter de tomber entre les mains du Saint-Office. 

Ce n’était jamais que par un guet-apens que les officiers de l’inquisition 

s’emparaient de leurs victimes; aussi suffisait-il, pour leur échapper, de ne 

sortir que de jour de sa maison, où ils n’eussent osé pénétrer, dans la 

crainte de faire de l’éclat el d’appeler l’attention sur leur tribunal, dont il 

était de leur politique d’entourer les actes d’une sorte de mystère , pour le 

rendre encore plus redoutable. Le frère Couslos eut à regretter de s’être un 

moment départi de celle sage réserve. Un soir, qu’il était entré dans un café, 

il y fut rencontré par un Portugais qu’il croyait de ses amis, mais que le 

Saint-Office , dont il était un des familiers, avait chargé d’épier ses démar- 

* * 

ches. Cet homme s’éloigna furtivement, courut avertir les inquisiteurs delà 
présence du frère Couslos dans le café, el fut de retour bientôt après. Comme, 
le frère Couslos sortait avec lui, sur les dix heures, il se vit entouré par neuf 
officiers de l’inquisition, qui l’arrêtèrent comme complice du vol de diamant 
attribué au frère Mouton. Quoi qu’il pût alléguer pour sa justification, il fut 
chargé de fers, bâillonné el conduit au tribunal dans une voiture fermée 
qui stationnait, non loin de là, tout exprès pour cette expédition. 

Ainsi que son compagnon d’infortune, il fut jeté dans un cachot, où on 
le laissa pendant plusieurs semaines dans une complète solitude, avec in- 
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jonction de garder le silence le plus absolu. Il parut enfin devant le tribunal 
et fut interrogé. Les questions qu’on lui adressa roulèrent principalement 
sur l’origine, les cérémonies, les doctrines et le but de la franc-maçonnerie. 

Il apprit par là que c’était pour avoir fait partie de cette société qu’il était 
déféré au tribunal. Les explications qu’il donna ne salisfiren l point les juges ; 
ils insistèrent pour qu’il, leur révélât les secrets maçonniques ; mais, quoi- 
qu’ils offrissent de le délier du serment qu’il avait prélé à sa réception, ils 
ne purent tirer de lui aucune lumière sur ce sujet. Irrités de celte discrétion , 
ils le firent jeter dans une basse fosse, où , au bout de quelques jours , il 
tomba dangereusement malade. On le mil alors entre les mains de médecins 
qui l’entourèrent de tous les soins capables d’opérer une prompte guérison. 

A peine convalescent, il comparut de nouveau devant ses juges, qui, celte 
fois, laissant de côté l’accusation de franc-maçonnerie, essayèrent, sans plus 
de succès, de le convertir au catholicisme. Voyant l’inutilité de leurs tenta- 
tives à cet égard, ils cessèrent de l'appeler devant eux pendant tout le temps 
que dura encore sa maladie. Lorsqu’il fut tout à fait rétabli , ils lui firent 
subir un dernier interrogatoire touchant les secrets de la franc-maçonnerie, 
sans obtenir de lui des réponses plus satisfaisantes. Ils lui déclarèrent alors 
que , puisqu’il se refusait à faire connaître la vérité, ils allaient, employer, 
pour l’y contraindre, des moyens plus efficaces que ceux de la persuasion 
dont ils avaient usé jusque-là envers lui. 

On le conduisit en effet dans la salle des tortures. Lorsqu’il y entra, on 
appliqua des matelas contre les portes, afin que les cris qui pourraient lui 
échapper ne parvinssent pas aux oreilles des autres prisonniers. 11 régnait 
clans ce souterrain une obscurité qu’atténuait seulement la flamme vacil- 
lante de quelques chandelles. À. la laveur de ce demi-jour, il aperçut autour 
de lui. mille instruments de supplice : des chaînes, des cordages, des car- 
cans, clés tourniquets, des échafauds. Ce spectacle le glaça de terreur, 
bientôt on s’empara de lui; on le dépouilla de tous ses vêlements; on l’é- 
tendit sur un échafaud ; on lui mil au cou un carcan ; à chaque pied, un 
anneau de fer ; on le lia en travers avec huit cordes de la grosseur du doigt. 
Les extrémités de ces cordes, celles de câbles qui passaient dans le carcan 
et dans les anneaux de fer, après avoir traversé l’épaisseur de l’échafaud, au 
moyen de trous qu’on y avait pratiqués, s’enroulaient, au-dessous, sur un 
tourniquet, qui, mis en mouvement sur un signal des inquisiteurs, tendait 
les cordes et les faisait pénétrer dans les chairs du patient, avec d’inexpri- 
mables douleurs , en même temps que les câbles passés dans les anneaux 
du cou et des pieds lui allongeaient et lui brisaient les membres. Son sang 
ruisselait de toutes les parties de son corps, et il finit par perdre tout à fait 
connaissance.. Ce supplice n’ayant pu le décider à faire les révélations qu’on 
lui demandait, il fut soumis, six semaines après, à une torture plus cruelle 
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encore, dans laquelle il eut les deux épaules démises et répandit des flois 
de sang par la bouche. À plusieurs autres reprises, ces horribles exécutions 
se renouvelèrent. L’état où se trouva enfin réduit le frère Couslos était si 
déplorable qu’il lui fut pendant trois mois impossible de se mouvoir. 

Ainsi que les frères Couslos et Mouton , le frère Bruslé était tombé entre 
les mains des inquisiteurs, et avait été l’objet d’une égale barbarie. Ces 
fureurs eurent enfin un terme. Le frère Couslos fut. condamné à quatre an- 
uées de galères ; ses deux amis, à cinq années de la même peine. Tous trois 
durent eu outre figurer dans un axüo-da-fè avec d’autres victimes de l’in- 
quisition. Enchaînés comme des criminels, ils furent employés aux plus 
rudes travaux dans le bagne de Lisbonue. Le frère Bruslé se vil en butte à de 
si cruels traitements qu’il en perdit la vie. Les frères Mouton et Couslos, 
succombant aux mômes rigueurs, firent, une maladie qui mil leurs jours en 
danger. Cependant le dernier trouva le moyen de faire parvenir à la con- 
naissance du duc d’Harington , membre de la Grande-Loge d’Angleterre , 
le triste sort où il était réduit. Ce seigneur s’employa aussitôt pour sa déli- 
vrance. 11 en parla au roi Georges U, qui fil réclamer le frère Couslos, 
comme sujet anglais, par lord Complon , sou ambassadeur en Portugal. Ce 
fut en quelque sorte à l’insu de l’inquisition que la liberté lui fut rendue. 

11. se réfugia à bord du vaisseau hollandais le Diamanle, qui lui donna asile, 
ainsi qu’au frère Mouton, qu’il y avait conduit avec lui; et peu de temps 
après ils étaient enfin débarqués tous les deux sains et saufs à Porlsmoulh. 

11 était dans la destinée de la société de soulever contre elle tous les fana- 
tismes. En 1 7*58, le divan de Constantinople fil cerner une maison de celle 
ville dans laquelle était assemblée une loge de maçons présidée par un Fran- 
çais, avec ordre d’en arrêter tous les membres et d’incendier la maison. 
Avertis à temps, les frères se séparèrent; mais déjà l’autorité, qui avait fait 
une enquête, se disposait à se saisir de leurs personnes, lorsque l’ambassa- 
deur anglais intervint et arrêta les suites de cette alfaire. Toutefois le divan 

fil signifier aux envoyés des puissances étrangères qu’ils eussent à ne point 

* 

chercher à introduire de nouvelles sectes dans les Etats du Grand-Seigneur 
et particulièrement la franc-maçonnerie (1). 

Cette association avait été prohibée dans le royaume de Naples à deux 
reprises différentes : en 1 751 , par Charles III, et par Ferdinand IV, en 1 759. 
Cependant les édits royaux n’avaient pas été. exécutés avec une grande 

(1) Maigre la ligueur déployée dans cette occasion par le gouvernement turc, des lo- 
ges n'onl- pas cessé d’exister sur divers points de l’empire, notamment à Smyrne. Nous 
avons sous les yeux lin diplôme au dos duquel est la mention suivante : « Vu à l’ orient 
de Sinyrne, en loge des Naliom réunies, etc., le 27 avril 1789. Signé : D.-F. Mongi- 
nol, secrétaire. » Cette loge des Nations réunies se lit régulariser en 1819 par le Grand- 
Orient de France. Elle a cessé depuis de correspondre avec lui. 



Mt ANC-MAÇONNERIE. . 153 

rigueur ; et, peu à peu, les loges avaient fini par être tolérées. Leui’S assem- 
])lées, devenues fort nombreuses, étaient, lé rendez-vous de la haute société 
napolitaine. Le marquis de Tanucci, qui régnait à la Machiavel, et qui crai- 
gnait d’être à la fin supplanté , voyait avec inquiétude approcher du roi de 
jeunes seigneurs maçons .d’un mérite distingué. Il savait que la société 
à laquelle ils appartenaient ne lui était pas favorable, et il supposait qu’elle 
visait à le renverser du pouvoir. Il eût bien voulu déterminer le roi à signer 
un nouvel édit de proscription, ou seulement, à permettre qu’il fît exécuter 
ceux de ses prédécesseurs, qui n’avaient pas été formellement abrogés ; 
mais il avait rencontré de la part du monarque une résistance assez pro- 
noncée pour qu’il jugeât prudent, de ne pas insister. Il attendit donc, pour 
réaliser son idée favorite, qu’il se présentât quelque circonstance de nature 
à pouvoir être exploitée avec avantage. Un évènement assez grave, qui arriva 
en 1775, vint bientôt lui fournir l’occasion qu’il attendait. Une loge de Na- 
ples donna une fêle d’adoption. Le frère chargé de diriger les épreuves que 
devait subir une jeune personne exalta l'imagination de la récipiendaire 
au point de lui faire considérer comme fort dangereuses les formalités insi- 
gnifiantes auxquelles elle était soumise. Le lendemain de sa réception, la 
néophyte éprouva les symptômes d’une maladie à laquelle elle succomba en 
pou de jours. Cette mort fit du bruit; le ministre s’en empara, et détermina 
enfin le roi à interdire les réunions maçonniques. Le grand-maître lui- 
même engagea les loges à cesser leurs assemblées. 

En. 1776, l’impression produite par cet évènement s’était considérable- 
ment affaiblie ; le moment approchait même où l’interdiction prononcée 
contre la société allait être levée. Tanucci résolut d’y mettre obstacle. Il se 
servit dans ce but de l’entremise d’un étranger, maçon indigne , qui avait 
été obligé de quitter sa patrie pour quelque méchante action. Cet homme 
était maître de langues ; sa profession lui donnait accès près de beaucoup de 
maçons, notamment près de plusieurs frères qui étaient attachés au service 
du roi. Un jour il les convie à un banquet, donné, disait-il, par un prince po- 
lonais, qui, plein d’estime pour les maçons napolitains, désirait les connaî- 
tre et se lier avec eux. Ce prince n’était qu’un fourbe, valet de chambre 

déguisé. Les maçons se rendent à l’invitation. On avait caché dans la salle 

. . 

des instruments de maçonnerie , qui devaient déposer contre les assistants. 
Instruit de cette réunion, le grand-maître envoya aux maçons qui la compo- 
saient un frère pour leur rappeler les ordres du roi et leur défendre de tra- 
vailler. À peine cet envoyé élait-il entré , que la salle fut investie; tous les 
assistants furent arrêtés et conduits dans les prisons . Un avocat, le frère Lioy , 
prit, dans un mémoire, la défense des maçons; il fut proscrit, et son écrit 
fut brûlé par la main du bourreau. Obligé de s’expatrier , le frère Lioy se 

20 
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relira à Vicence, ensuLle à Padoue, à Venise, à Baie, à Zurich, à Lyon, 
à Paris, où il fut accueilli avec distinction et avec amitié. 

Fatiguée cependant de la vieille et dure administration deTanucci, dont 
tout le inonde se plaignait, la reine Caroline obtint du roi d’Espagne, par 
l’entremise de l’impératrice, sa mère, de disposer des choses comme elle 
l’en tendrait. Le premier usage qu’elle fit de celle faculté fut de renvoyer 
Tanucci ; ensuite elle fit ouvrir les prisons où les frères étaient détenus, et 
autorisa formellement la reprise des travaux maçonniques. En apprenant 
cet acte bienveillant de la reine, le Grand-Orient de France prit, spontané- 
ment un arrêté par lequel il engageait les loges de sa correspondance à 
joindre à l’avenir, aux santés d’obligation dans les banquets, la santé spé- 
ciale de Caroline. 

Quelques années après, en 1 781 , Ferd inand TV, roi cle Naples, renouvela, 
pour des motifs qui ne sont pas bien connus, l’édit qui défendait les assem- 
blées des maçons; mais, en 1785, à la sollicitation de la reine, un nouvel 
édit intervint, qui rapporta le premier et annula toutes les peines qu’au- 
raient pu encourir les frères pour quelque cause que ce fût. Néanmoins la 
* 

junte d’Etat fut chargée de surveiller la société maçonnique comme une 
agrégation qui , si elle n’était pas actuellement dangereuse pour la tranquillité 
du royaume, pouvait cependant le devenir dans des circonstances données. 

Lorsqu’on eut. connaissance à Vienne de la bulle de Clément X IJ., la franc- 
maçonnerie y était en grande faveur parmi les personnes de la cour ; aussi 
l’excommunication pontificale n’y fut-elle point publiée, et l’empereur 
Charles VI se borna-t-il à motiver sur celle bulle l’interdiction qu’il pro- 
nonça, dans la même année, de toutes les assemblées de maçons dans les 
Pays-Bas autrichiens. Toutefois quelques frères timorés se détachèrent 
des loges, en Autriche, et formèrent à la place une société séparée, qu’ils 
appelèrent Y ordre des Mopses. Les doctrines de celle nouvelle association, 
dans laquelle on admettait des femmes, étaient parfaitement insignifiantes e 
ne pouvaient donner d’ombrage au clergé, bien que les mopses s’assemblas- 
sent dans le secret comme les francs-maçons. Celte société se répandit dans 
toute l’Allemagne, dans les Provinces-Unies, dans la Flandre autrichienne 
et jusqu’en France. Mais elle n’y eut qu’une courte durée, et y fut remplacée 
par les loges d’adoption. 

Il paraît toutefois que, pendant les années qui suivirent, la franc-maçon- 
nerie devint suspecte au gouvernement autrichien, et que les ordres furent 
donnés pour empêcher ses assemblées. En effet, trente maçons réunis à 
Vienue, le 7 mars 1743, furent arrêtés et. emprisonnés , et n’obtinrent leur 
liberté que quelques mois après, le jour de la fêle de l’empereur. 

Sous le règne de Marie-Thérèse, les loges se rouvrirent ; mais bientôt 
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elles furent l 3 objet d’une nouvelle persécution. En 1764, quelques dames 
de la cour ayant vainement tenté de découvrir ce qui se passait dans ces réu- 
nions, parvinrent h inspirera l’impératrice de graves soupçons contre la 
société. Celte princesse appela en conséquence devant elle les yénérables 
de plusieurs loges et leur ordonna de lui faire connaître les secrets delà 
maçonnerie. Ils s’y réfusèrent. Peu de temps après, comme un de ces véné- 

O 

râbles avait réuni sa loge, l’assemblée fut troublée par l’arrivée d’un déla- 
cheuienl de soldats, qui arrêtèrent tous les assistants et se saisirent du mo- 
bilier maçonnique. François de Lorraine, que nous avons vu déjà protéger 
les maçons en Toscane, intervint celte fois encore, et obtint que les frères 
arrêtés seraient mis en liberté, et qu’ils pourraient continuer leurs travaux. 

t 

Cependant Joseph 11 ayant pris les rênes de l’Etal, témoigna publique- 
ment l’intention de se faire initier aux mystères maçonniques. Aussitôt les 
loges briguèrent à l’envi l’honneur d’illuminer un candidat aussi illustre. 
Cet empressement, au lieu de flatter l’amour-propre de l’empereur et de le 
disposer favorablement pour la maçonnerie, lui inspira au contraire une 
soudaine répugnance, et il répondit à un frère qui s’efforçait de l’attirer à sa 
loge : « Ne me parlez, plus de vos maçons : je vois que ce sont des hommes 
comme les autres, et que toute celle philosophie dont ils font tant d’éclat, ne 
les garantit pas des faiblesses de l’orgueil. «Depuis lors, il défendit qu’on 
lui parlât d’initiation, et laissa cependant les loges se livrer paisiblement à 
leurs travaux. Mais, en 1 785, la maçonnerie s’était tellement répandue dans 
son empire qu’il n’y avait presque aucune ville où il ne se trouvât des loges. 
Il adressa à celle occasion, le 1 er décembre, une instruction aux gouverneurs 
de ses provinces. « Je ne connais pas, y dit-il, les mystères des franc-ma- 
çons, et je n’ai pas assez de curiosité pour chercher à m’instruire de leurs 
bouffonneries ; il me suffît de savoir que leur société fait toujours quelque 
bien, quelle soutient les pauvres et cultive et encourage les lettres, pour 
faire pour elle quelque chose de plus que dans tout autre pays... Je con- 
sens donc à la prendre sous ma propeclion et à lui accorder ma grâce toute 
spéciale, si elle se conduit bien. » Celte protection, il l’accordait à la maçon- 
nerie avec les restrictions suivantes : qu’il y aurait dans la capitale et dans 
les villes où il y avait des régences trois loges au plus, qui devraient trans- 
mettre au gouvernement les noms de leurs membres, les lieux et les jours 
de leurs assemblées; que, dans les villes où il n’y avait pas de régence, il 
ne pourrait exister de loges, et que ceux des habitants qui recevraient de telles 
assemblées dans leurs maisons seraient punis des mêmes peines que ceux 
qui permettent des jeux défendus. Au moyen de ces dispositions, les maçons 
avaient toute liberté de faire leurs réceptions, et le gouvernement leur aban- 
donnait entièrement la direction intérieure de leurs loges, selon leurs con- 
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s Ululions, sans permettre d’ailleurs que l’on fit dans ces sociétés aucune 
recherche curieuse. « De celte manière, disait Joseph , en terminant, l’or- 
dre des francs-maçons, qui est composé d’un grand nombre d’honnêtes 
gens qui me sont connus, pourra devenir utile à l’Elal. » 

Toutefois il vint à sa connaissance que les loges des Pays-Bas autrichiens 
traitaient dans leurs assemblées de. matières qui avaient un rapport plus ou 

r 

moins direct avec la constitution de l’Etat. Tout philosophe qu’il était, il 
jugeait imprudent que de telles matières fussent discutées. Aussi rendit-il 
l’année suivante, 1786, un nouvel édilqui limitait le nombre des loges dans 
ces provinces, elle réduisait à celles qui existaient dans la ville de Bruxelles, 
sous les yeux mêmes du gouvernement général ; encore défendit-il que les 
loges établies à Bruxelles dépassassent jamais le nombre de trois. Au sur- 
plus, il. est a remarquer que le baron de Seckondorff, qu’il avait désigné 
pour diriger la franc-maçonnerie en Belgique, à la place de l’ancien grand- 
maître, le marquis de Gages, crut devoir, pour se faire accepter par les ma- 
çons, flatter les opinions qui dominaient dans les loges. Sur sa propo- 
sition, il fut arrêté comme règle générale que « l’égalité étant le fondement 
de la maçonnerie, aucun frère ne se prévaudrait en loge d’aucun titre pro- 
fane qui p Ci t le distinguer ou par son étal ou par sa naissance, cl que la si- 
gnature de chaque frère ne mentionnerait que sa dignité maçonnique. » 

La révolution française, qui éclata bientôt après, détermina l’empereur à 

t 

supprimer entièrement les loges dans toute l’étendue de ses Etats. Son 
rescrit, rendu à cet effet, en 1 789, enjoint îi tous les fonctionnaires civils et 
militaires de se séparer des loges et de prêter serment de ne jamais apparte- 
nir à des sociétés secrètes quelles qu’elles soient, sous peine de destitution 
et de punition exemplaire. 

L’opinion s’était effectivement répandue à celle époque que la franc-ma- 
çonnerie avait produit la révolution de France. Cette pensée avait été pro- 
pagée, dès 1788, par un premier écrit intitulé : Les masques arrachés. 
L’auteur anonyme de ce pamphlet s’élevait avec force contre les principes 
de l’association, et leur attribuait les résistances qui s’étaient manifestées 

récemment en France contre les mesures proposées par le gouvernement. 

* 

Cet écrit fut suivi de plusieurs autres, non. moins hostiles à l’institution. 
En 1791 , l’abbé Lofranc publia un libelle qui avait pour titre : Le voile levé 
four les curieux, ou le secret des révolutions , révélé à l’aide de la franc- 
maçonnerie. Celte publication donna naissance, en 1795, aux Preuves d’une 
Conspiration contre les religions et les gouvernements de l’Europe, dont 
l’auteur, John Robison, secrétaire de l’académie royale d’Edimbourg, ap- 
partenait à la société, et s’était fait affilier aux différentes sectes qui la par- 
tageaient alors. Robison attribue, non à la maçonnerie ordinaire, dont il 
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proclame l’innocence , en Angleterre particulièrement, mais aux grades de 
toute nature qu’on avait entés sur les trois premiers, le but de renverser 
les autels et les trônes. Trois autres écrivains adoptèrent ce système. Le 
premier, Cadet de Gassicourt, le développa, en 1796, dans le Tombeau de 
Jacques Molay ; le second, l’abbé Barrueï, dans ses Mémoires pour servir 
à Y histoire du jacobinisme, publiés en 1799; le dernier enfin, l’abbé 
Provart, dans un livre intitulé : Louis XVI détrôné avant d’être, roi, qui 
parut en 1800. Toutes les accusations dirigées par ces écrivains contre la 
maçonnerie ne sont qu’un tissu d’erreurs ou de calomnies. 11 est bien vrai 
que les emblèmes et le but apparent de la plupart des hauts grades pouvaien t, 
jusqu'à un certain point, motiver de graves soupçons contre les actes de la 
société maçonnique; mais aucun fait solidement établi ne les a jamais jus- 
tifiés. D’ailleurs, Barruel, Lefranc, Proyarl et Cadet de Gassicourt n' appar- 
tenaient pas à celle société, et n’avaient pu parconséquentdonner un témoi- 
gnage sérieux à l'appui des griefs qu'ils articulaient. Un d'eux, Cadet de 
Gassicourt, confessa depuis que, dansle ï'ombeau de Jacques Molay, il n'a- 
vai l fait que reproduire , en les amplifiant , les assertions de l'abbé Lefranc 
et de Bobison. Il sollicita même son initiation dans la maçonnerie, qui eut 
lieu en effet, en 1805, dans la loge àe Y Abeille, à Paris. Il exerça succes- 
sivement dans ceüe loge les fonctions d'orateur et celles de vénérable. En 
1809, étant orateur adjoint de la loge de Sainte-Joséphine, il alla jusqu'à 
prononcer l'éloge de ce même Ramsay dont il avait attaqué les hauts grades 
avec lant de véhémence et d'indignation. 

Sur quelques fragiles bases que reposassent ces diatribes, elles avaient 
cependant obtenu pleine créance dans le public; les gouvernements s'en 
étaient émus; des édits très sévères avaient été rendus, qui proscrivaient une 
société si dangereuse. François II, empereur d'Allemagne, essaya même de 
généraliser cette proscription; et, à cet effet, il proposa, en 179^, à la diète 
dcRalisbonne, la suppression de la société des francs-maçons et des autres 
sociétés secrètes, dans toute l'étendue de la confédération. Toutefois la diète 
eut le bon esprit de refuser son concours à une pareille mesure. Sur les 
remontrances énergiques des ministres de Prusse, de Brunswick et de Ha- 
novre, qui ne partageaient pas l’opinion commune, elle répondit à l'empe- 
reur qu'il avait la faculté d’interdire les loges dans les terres de sa domina- 
tion; mais qu’elle revendiquait la liberté germanique pour les autres États. 
Plus tard, le gouvernement autrichien revint de ses préventions défavora- 
bles contre la franc-maçonnerie, et les loges se rouvrirent dans toute l’é- 
lendue de l’empire. En 1 809, il y avait à Vienne une Grande-Loge nationale 
d 3 Autriche , qui était en correspondance avec le Grand-Orient de France. 

Au nombre des pays où la société fut proscrite, le Portugal ne fut pas des 
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derniers à se prononcer. On voit, en effet* en 1 792, la reine Élisabeth don- 
ner ordre au gouverneur del’île de Madère de déférer au Saint-Office tous 
les membres de cette société, cause première de la révolution française, qu’il 
pourrait découvrir. Ces ordres furent ponctuellement exécutés. Quelques 

familles seulement purent se soustraire à la fureur de l’inquisition, et se ré- 

* 

fugièrent aux Etats-Unis. Un des vaisseaux qui les y transportaient arbora, 
à son arrivée à New-York, un pavillon blanc avec ces mots : Asylum quairi- 
mus. Aussitôt, les principaux francs-maçons delà ville se rendirent, à bord, 
et, en retournant à terre, emmenèrent avec eux les familles proscrites, 
auxquelles ils donnèrent une généreuse hospitalité. En 1806, les persécu- 
tions se renouvelèrent en Portugal; des habitants et des étrangers furent 
arrêtés comme francs-maçons, confinés dans les cachots de la tour de Belem 
et déportés ensuite en Afrique. Cela n’empêcha pas qu’il continuai; de se 
tenir des loges dans le royaume, notamment à Lisbonne, à Coïmbre, à Sé- 
tuval, à Porto et dans d’autres villes; mais leurs réunions élaientsi secrètes 
que l’inquisition ne pouvait parvenir à les connaître. La maçonnerie respira 
donc pendant quelques années. En 1 809, elle se vil. de nouveau en butte à 
des poursuites. Quelques Anglais firent imprudemmenluncprocession ma- 
çonnique dans les rues de Lisbonne. En tôle, était la bannière de la loge. 
Les corps-de-garde devant lesquels passa le cortège lui rendirent les hon- 
neurs militaires, comme ils eussent fait à une procession religieuse. L’er- 
reur ne tarda pas cependant à être reconnue; alors les soldats et. le bas 
peuple, excités parles moines, entrèrent dans une violente fureur, se pré- 
cipitèrent sur les maçons et en assassinèrent un grand nombre. 

L’Angleterre elle-même, berceau de la maçonnerie, et oùles loges avaient 
donné tant de marques de leur attachement au gouvernement établi, ne put 
se soustraire à l’invasion des préjugés soulevés par les écrits de Lefranc, de 
Robison et deBarruel. En 1799, lord Radnord proposa un bill tendant à 
interdire les sociétés secrètes, et particulièrement celles des francs-maçons. 
Mais, grâce à l’intervention des notabilités parlementaires, de lord Gren- 
ville, entre autres, on fil une exception en faveur de cette société. Seulement 
il fut défendu à la Grande- Loge de constituer de nouveaux ateliers, et les 
ateliers existants furent soumis à des formalités fort gênantes. En 1801 , un 
comité du parlement fit un nouveau rapport sur les sociétés secrètes * dans 
lequel l’exception en faveur des maçons se trouve tacitement maintenue; 
mais en 1 814, dans un discours qu’il prononça à la chambre des communes 
contre les sociétés secrètes de l’Irlande, le ministre Liverpool ne craignit 
pas d’envelopper dans la proscription dont il voulait les frapper la société 
maçonnique elle-même. Le bon sens del’assembléelui fit repousser une pa- 
reille proposition; et, depuis, la maçonnerie a été affranchie en Angleterre 
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de toutes les entraves qu’on lui avait imposées, sous l’empire de préventions 
qui la représentaient comme imbue de principes anarchiques. 

Par des considérations toutes contraires peut-être, la franc-maçonnerie 
fut persécutée en France pendant la durée de la tourmente révolutionnaire. 

Ces maçons, qu’on prétendait avoir opéré le grand mouvement de 1789, 
non par la puissance des idées, mais par une véritable conspiration, furent 
eux-mêmes les premières victimes des troubles qui accompagnèrent réta- 
blissement du nouvel ordre de choses. Dans les provinces, la plupart des 
loses furent fermées par ordre des autorités révolutionnaires. Un des mem- 
bres le plus influent de la société maçonnique, le frère Tassin, président de 
chambre au Grand-Orient, périt sur P échafaud en 1791 . L'abbé Lefranc, 
auteur du Voile levé pour les curieux , fut, il est vrai, massacré le 2 sep- 
tembre 1792, dans la prison des Carmes, mais un frère Ledhui, chasseur 
du bataillon des Filles-Saint-ïhomas, qui avait voulu le soustraire à la mort, 
avait été frappé d’un coup de sabre et avait failli périr en se livrant à cet 
acte de généreuse abnégation. 

À. la chute de Napoléon, s’ouvrit, pour la maçonnerie, une nouvelle ère 
de persécutions de toute nature. Les souverains alliés renouvelèrent leurs 
édits de proscription*, le pape Pie VII, l’excommunication lancée par ses 
prédécesseurs, Clément Xll et Benoît XIY. En Espagne, Ferdinand VII, à 
peine en possession du trône, rétablit l’inquisition , ordonne la fermeture 
des loges et interdit la société maçonnique. Le 25 septembre, le général 
Alava, le marquis de Tolosa, le chanoine Marina , membre de l’académie, 
le docteur Luque, un des médecins delà cour, et d’autres frères étrangers, 
Français, Italiens et Allemands, domiciliés en Espagne, sont arrêtes à Ma- 
drid et jetés dans les prisons du Saint-Office, comme faisant partie de la 
société proscrite. Les mômes violences se reproduisirent au mois d’octo- 
bre 1819; plusieurs maçons distingués de Murcie périrent dans des tortures 
que l’inquisition leur avait infligées pour leur arracher des révélations. La 
puissance des inquisiteurs était si grande que le ministre de la justice, Lo^- 
zano ûeTorres, reçu maçon en 1791 , dans une loge de Paris, et dont la 
maison, à Cadix, avait servi d’asile à des loges pendant la guerre de l’indé- 
pendance, n’eut pas le moyen d’empêcher ces atrocités. Dans le royaume 
voisin , la franc-maçonnerie n’était pas mieux traitée. En 1818, le roi de 
Portugal, résidant alors à Rio Janeiro, rendait un décret de mort contre les 
francs-maçons, et les assimilait aux coupables de lèse-majesté, crime qui 
entraîne le supplice du tenaillement avec des fers rouges, bénis par un prê- 
tre à chaque lambeau de chair emporté. 

Les insurrections qui éclatèren t en Italie et en Espagne vers 1 820 . furent 
encore T occasion de nouvelles persécutions et de nouveaux édits contre la 
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société maçonnique, en Russie, en Pologne, en Italie. En France même, 
elle ne fui pas à. Y abri des poursuites de l'autorité. Mais c’est surtout en 
Espagne que les rigueurs du pouvoir furent le plus implacables. Le frère 
3. -P. Quatero, natif de Casai de Monferrato, en Italie, qui avait servi dans 
les troupes françaises, s’était retiré en Espagne après le licenciement do 
l’armée de la Loire. Il y avait pris du service et y avait obtenu le grade de 
lieutenant. En 1823, lors de l’invasion française, il était en garnison dans 
la ville d’ Alicante. Quand nos troupes prirent possession de cette ville, son 
régiment fut dissous et il alla s’établir à Yilla-Nueva-de-Sigas, près de Bar- 
celonne. Neuf mois s’ étaient à peine écoulés depuis qu’il menait là une vie 
retirée et paisible, lorsque son domicile fut envahi au milieu delà nuit par 
six familiers de la junte apostolique, qui firent perquisition dans ses pa- 
piers. Pour son malheur, un diplôme de maçon s’y trouvait. Cette cil-con- 
stance motiva son arrestation , et on l’enferma dans une des tours de la ville. 
Trois jours après, on vint le tirer de sa prison, cl on le conduisit au cou- 
vent de Saint-François, où les moines, qui l’attendaient, s'élancèrent sur 
lui comme des furieux, lui crachèrent au visage, lui arrachèrent la barbe 
et le meurtrirent de coups, lui reprochant comme un crime sa qualité de 
franc-maçon. Couvert de sang, à demi-mort, on le jeta dans une voilure 
et on le dirigea sur la prison de la junte apostolique à Barcelonne , où il 
fut enfermé dans un cachot qui n’avait que quatre pieds de hauteur sur 
.soixante de long et vingt-quatre de large, et ne recevait de l’air et du jour 
que par une ouverture grillée pratiquée dans la porte. Le frère Quatero 
resta deux mois dans cet affreux cachot, en compagnie de quatre-vingts 
autres malheureux, victimes, tous les jours, de la brutalité des gardiens, 
qui à chaque instant renouvelaient leurs visites, ordonnant, avant d’entrer, 
aux détenus, de se placer en ligne contre les murs, les bras étendus et les 
jambes écartées. On l’interrogea enfin. Les questions qu’on lui adressa 
roulèrent, suivant l’usage, sur la liane-maçonnerie, dont on le pressa de 
dévoiler les secrets; lui promettant que, s’il faisait des révélations sur ce 
sujet, on le rendrait à la liberté et qu’il serait replacé avec son grade dans 
l’armée espagnole. Le frère Quatero se renferma dans un silence absolu. 
Alors les inquisiteurs renvoyèrent la connaissance du procès à la commis- 
sion militaire de Barcelonne, afin que l’accusé fût condamné comme re- 
belle au roi, pour n’avoir pas remis son diplôme aux autorités compétentes, 
suivant les termes des ordonnances. Mais la commission, jugeant que le 
faitqui.lui était reproché n’entraînait aucune punition , prononça son élar- 
gissement, qui n eut lieu, cependant, que longtemps après. A la fin, il re- 
couvra la liberté ; mais on lui fit payer tous les frais du procès. Il obtint un 
passeport, et, à l’aide d’une collecte que firent en sa faveur quelques frères, 



FRANC-MAÇONNERIE . 1 6 1 

il put passer en Angleterre , où les loges s’intéressèrent à son malheur et 

lui procurèrent des moyens d’existence. 

Bien en prit toutefois au frère Qualcro que les troupes françaises occu- 
passent Bar colonne à l’époque de son procès : s’il avait eu affaire aux auto- 
rités du pays, il eût été infailliblement perdu. Les terreurs superstitieuses 
entraient pour une grande pari dans la haine que les Espagnols en général 
éprouvaient pour les francs-maçons, et c’est justement à cause de cela qu’ils 
les traitaient avec tant de barbarie. Voici un exemple de l’effet des préven- 
tions dont, les frères étaient l’objet, et auxquelles ne pouvaient se sous- 
traire les personnages les pins éminents eux-mêmes. 

lin jeune officier espagnol, don Lui/. Cordova, réfugié en France avec 
Ferdinand Vil, à la suite de l’insurrection de 1 820, s’ était fait recevoir ma- 
rne à Paris, et avait été affilié, en 1822, à la loge de la Clémenle-Amüié. 
De retour en Espagne, il fut attaché, en 1826, en qualité de secrétaire à 
l’ambassade du duc de la Villahermosa près la cour des Tuileries. Sa nomi- 
nation était annoncée officiellement, cl on l’allendaUd’un moment à l’autre 
à Paris, lorsqu’un inconnu, décore delà Légion-d’Iionneur, cl; qui prenait 
le litre d’ancien officier français (1), se présenta chez le frère de Marconnay, 
vénérable de la Chimcnle-Amüio, et lui dit. que don Luiz Cordova , dési- 
rant visiter les loges sur sa roule, principalement à Bordeaux, l’avait char- 
gé do retirer son diplôme. Il fut fait droit immédiatement à celte demande. 
Bais il y avait là une odieuse intrigue, cl le diplôme avait une autre desti- 
nation. Il fut envoyé en Espagne et présenté à Ferdinand comme s’appli- 
quant au comte Cordova, frère aîné de don Luiz, qui. occupait, un poste 
élevé à la cour et jouissait de toute la faveur du monarque. A celle vue, le 
i'oi se sentit animé de colère et d’indignation ; il fit appeler devant lui le 
comte Cordova, et lui reprocha dans les termes les plus menaçants de s’être 
lié par un pacte diabolique avec une société en révolte ouverte contre les 
lois divines et humaines. Lecomte, qui peut-être était effectivement franc- 
maçon, et qui se croyait perdu sans ressources, ne chercha pas à se justi- 
fiée; et, de retour clxez lui, en proie au pins violent désespoir, il se fit sau- 
ter la cervelle d’un coup de pistolet. 

Les secrets ennemis qui avaient machiné sa disgrâce ne se contentèrent 
pas de ce succès. Ils renvoyèrent à Paris le diplôme, et le mirent sous les 
yeux du due delà Villahermosa, comme appartenant à son secrétaire d’am- 
bassade, don Luiz Cordova. Le duc n’éprouvait pas une moindre aversion 
pour la franc-maçonnerie que le roi lui-même : aussi mit-il don Luiz en état 
do prévention , et le retint-il prisonnier dans l’hôtel de l’ambassade. Par 

(1) On sut depuis qu’il s’appelait Leblanc. Un homme de ce nom était, à la même 
époque, attaché à la police française. 
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bonheur, don Cordova avait quelques amis dévoués, et il jouissait de la pro- 
tection particulière de la duchesse. On représen la au duc que le diplôme ne 
s’appliquait pas absolument à don Luiz Cordova; qu’il y avait dans Tannée 
espagnole plusieurs officiers qui portaient les mêmes noms que ceux qui 
étaient, inscrits sur ce titre maçonnique; et que rien n’empêchait dès lors 
qu’il appartînt à un de ces officiers. D’un autre côté, on sonda le vénérable 
de la CJémenle-Amilié , pour savoir s’il serait disposé à sauver don Cor- 
dova, même au prix d’un mensonge. Le frère de Marconnav promit tout ce 
qu’on voulut. Bientôt il fut appelé chez le duc de la Yillahermosa, qui parut 
le considérer avec horreur, et qui eut soin de se retrancher derrière un 
meuble, pour éviter son contact maudit. Le duc lui fit. représen 1er le di- 
plôme, et lui demanda si c’était lui qui l’avait délivré et signé, et s’il recon- 
naîtrait la personne à laquelle ce titre avait été remis. Sur la réponse affir- 
mative dulYèredeMarconnay, on inlroduisitdon Cordova. Le frère dcMarcon- 
nay déclarane l’avoir jamais vu. — «Croyez-vous aux Saints Evangiles, lui dit 
alors le duc, et feriez-vous serment sur ce livre divin que vous n’avez pas 
remis le diplôme à don Luiz Cordova, que vous voyez devant vous? » Les 
termes dans lesquels était posée celle question permettaient au frère de Mar- 
connay de jurer en toute sécurité de conscience , en usant d’une innocente 
restriction mentale; aussi s’empressa-t-il de répondre : « — Je crois aux 
Saints Évangiles , et je jure sur ce livre divin que je n’ai pas remis le di- 
plôme à la personne qui m’est présentée. » Sur cette déclaration solennelle, 
don Luiz futremis en liberté. Dans la suite, il devint ambassadeur en Portu- 
gal, puis général des armées de Ch ristine ; il est mort surle champ de bataille. 

Depuis, et à des époques antérieures, des francs-maçons furent victimes 
delà rigueur du gouvernement espagnol. En 1824, dix frères arrêtés à Gre- 
nade, au moment où ils étaient réunis en loge, furent décapités, aux termes 
d’un nouveau décret rendu le '1 er août, par Ferdinand YI1, à Sacedon. 
En 1828, le tribunal de la même ville condamna au gibet le marquis de 
Lavrillana, de Cordoue, elle capitaine Alvarez, de Solomayor, comme cou- 
pables d’être francs-maçons et de ne s’être pas dénoncés eux-mêmes. Enfin, 
l’année suivante, toute une loge de Barcelonne fut arrêtée sur la dénoncia- 
tion d’un misérable nommé Errero. Le vénérable fut pendu; les officiers 
furent condamnés aux galères; Errero fut grâcié comme dénonciateur, mais 
on l’expulsa du royaume. 

La France elle-même se serait livrée à de pareils actes de rigueur envers 
les francs-maçons, si le pouvoir eût écoulé les fanatiques qui, sous le nom 
de missionnaires, parcouraient les départements et répandaient la haine et 
la discorde sur leur passage. Les francs-maçons n’étaient point ménagés 
dans leurs prédications furibondes, et ils adjuraient les croyants,, assez mal- 
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heureux pour s’être laissés entraîner dans ces sociétés perverses et impies, 
à faire une abjuration solennelle des principes qu’on leur y avait ensei- 
gnés, et à rentrer dans le sein de l’Eglise, qui était prêle à leur ouvrir 
les trésors de sa miséricorde. ÀMontuuban,le missionnnaireGuyon décida, 
en 1828, trois membres de la loge des Arls-Réunis , un vitrier, un maçon, 
un teinturier, à brûler leurs diplômes de maçons au milieu de l’église, en 
présence de l’assemblée des fidèles. 

Pendant la durée de la restauration, la politique avait envahi quelques 
loges de France, particulièrement celle des Amis de la Vérité, à Paris. 
Lorsque la révolution de juillet éclata, les membres de cette loge furent 
des premiers à prendre les armes. On les voyait, au plus fort du danger, 
animant par leurs paroles et par leur exemple les combattants à redoubler 
d’efl’orls pour obtenir la victoire. Beaucoup périrent dans la lutte. Le 31 
juillet, lorsqu’il s’agissait dans les chambres de placer sur le trône la famille 
d’Orléans, la loge fil placarder sur les murs de Paris une proclamation dans 
laquelle elle protestait contre toute tentative qui aurait pour but de fonder 
une dynastie nouvelle, sans l’avis et le consentement de la nation. Le 21 
septembre-, anniversaire de l’exécution des quatre sergents de la Rochelle : 
Bories, Pommier, Goubin et Raoux, dont le premier était membre des mis 
de la Vérité , celle loge se rendit processionnellement de son local, rue de 
Grenelle, à la place de Grève ; et là, après qu’un roulement de tambours se fut 
fait entendre, un discours du frère Bûchez, membre de la loge, rappela le 
noble et généreux dévoûmenl de ces quatre victimes du pouvoir que la co- 
lère du peuple venait enfin de briser. Le cortège se reforma ensuite et re- 
tourna au local de loge, où l’on signa une pétition à la chambre des députés 
pour l’abolition de la peine de mort. 

Ce ne sont pas là les seuls actes politiques que fil la maçonnerie à celte 
époque. Le 10 octobre, vingt-trois loges deParis célébrèrent, dans les salles 
del’Hôlel-de-'VUle, une grande fêle maçonnique en l’honneur du général 
Lnfayetle, qui avait présidé à la révolution récemment accomplie. Dans la 
plupart des loges, une adhésion formelle était donnée à cette révolution, et 
ceux des citoyens qui avaient survécu à la lutte ou qui étaient morts les ar- 
mes à la main étaient l’objet de félicitations ou de cérémonies funèbres. 

Les gouvernements étrangers n’ignoraient pas toutes ces circonstances. 
Ils s’abstinrent, il est vrai., de renouveler les édits qu’ils avaient rendus 
contre les francs-maçons, à raison des doctrines anarchiques qui leur étaient 
attribuées ; mais ils défendirent aux loges qui existaient dans leurs Etats de 
s affilier et de correspondre avec celles delà France. C’est ce qu’on voit no- 
tamment par un rescrit du ministre de la police prussienne, M. de Rochow, 
en date du 21 octobre 1 838. 
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INNOVATIONS : Grades irlandais. • — Lamsay. — Grades écossais, — Grades philosophiques. — Loso -croix, 

— Kadosch. «— Grades kabalisliqnus, théosophiques, hermétiques, magiques, etc. — Formation des rites. 

— Chapitre d’Arras. — Chapitre de Clermont. — Conseil des empereurs d’Orienl et d’Oecïdenl. — Con- 
seil des chevaliers d’Orienl. — -Le baron de Tseliondy. — Ordre \le PKtoilo flamboyante, — Les illumines 
d’Avignon. — Svrdenborg. — Sa doctrine, — Les illuminés ihéosoplics. — Hile de Svcdenhorg. — Marti- 
nez. Pasclialis. — Lite des élus cotins. — Le marquis de Sainl-Marlin. — Le Marlinisme, — Régime des 
Phihitèles, — Lite primitif de Narbonne. — Académie des sublimes maîtres de Panneau lumineux. — Hile 
hermétique <1’Avigiion. — Lite écossais philosophique. — Académie des vrais maçons de Montpellier. — 
Mesmer. — Ordre de l'harmonie universelle. — Le comte de Sainl-Gciinam. — Caglioslro : ses premières 
aventures. — Sa vogue a Paris. — Sa maçonnerie égyptienne. — Sa régénération physique el morale. — 
Quelques-uns de ses tours. - — Son expulsion de la France. — Ses mésaventures à Londres. — Sa fui Le. — 
Son arrestation a Lomé. — Sa condamnation. — Sa tentative d’évasion. — Sa mort. — Ordre de la graine 
des sénevé en Allemagne. — Les rose-croix allemands. — Les frères de la rose-croix d’or. — Los frères ini- 
tiés de l’Asie. < — Schrœpfer. — Schrwder. — Le rite de perfection à Berlin. — Losn. — Le baron de Jïimd, 
— .Ordre de la slricle-observance. — Johnson. — Les clercs de la lato observance. — Réforme de Dresde, 
— Le couvent de Brunswick. — Gugomos. — Stark. — Le chapitre imaginaire d’Old-Aberdcen. — Le 
baron de ‘Wachtcr* — Zinnendorf el son ri U ï- — Kilo de Fessier. — Ordre des architectes de l’Afrique. — 
L’union allemande. 


ha société maçonnique eut non-seulement à surmonter les obstacles ex- 
térieurs que nous venons de retracer, mais il lui. fallut encore résister aux 
éléments de dissolution qui surgirent dans son sein, el dont le plus éner- 
gique fut l’esprit d’innovation el de système. 

On a vu que les réfugiés de la suite du roüacques elles partisans de son 

V 

fils, François-Edouard Stuart, avaient tenté de se servir de la franc-macon- 
nei’ie dans un but politique. Le premier moyen qu’ils employèrent fut d’at- 
tribuer aux symboles el aux allégories des trois grades un sens approprié à 
leurs vues. C’est ainsi qu’ils prétendirent que l’association maçonnique 
n’était pas une continuation des confréries d’ouvriers constructeurs, mais 
qu’elle constituait une agrégation nouvelle, une véritable conjuration desti- 
née à faciliter le rétablissement de la maison de Stuart sur le trône d’An- 
gleterre. Suivant celle doctrine, le meurtre d’Hiram-Abi faisait allusion à 
la mort tragique de Charles I er , et les mauvais compagnons représentaient 
Cromwell et les autres chefs des parlementaires. Cette interprétation fut 
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propagée en Angleterre par les adhérents secrets du parti des Stuarts ; elle y 
devin lie thème d'une seconde initiation, à laquelle étaient admis les ma- 
çons qu’on jugeait disposés à entrer dans la conspiration. En France, on la 
donna à quelques personnes haut placées qu’on avait gagnées à la cause et 
dont on voulait utiliser le crédit pour déterminer le gouvernemenl.de 
Louis XIV h intervenir à main année en faveur de la dynastie déchue. Le 
caractère aventureux de ces seigneurs leur fit accueillir avec ardeur ces ré- 
vélations prétendues ; leur imagination se persuada facilement qu'on tenait 
on réserve d’autres secrets encore, cl ils en sollicitèrent instamment la com- 
munication. Ce fut un trait de lumière pour les réfugiés. Ils composèrent 
dès lors plusieurs grades, fois que le maître irlandais , le parfait maître 
irlandais 3 le puissant maître irlandais, et d’autres, qu’ils firent servir à 
stimuler le zèle des adeptes, à les éprouver, à les séparer de la foule, et dont 
ils 11 e conférèrent l’initiation qu’à prix d’argent. Beaucoup des émigrés 
étaient dénués de ressources. Les nouveaux grades offrirent- un expédient 
pour les soulager. Le produit des réceptions subvint à leurs nécessités les 
plus pressantes ; et, quand celle source de revenu fut tarie, on l'alimenta 
par d’autres innovations. 

Bientôt parut le chevalier Bainsay (1). C’était un homme doué d’une ima- 
gination ardente; de beaucoup de savoir, d’esprit et d’urbanité. 11 s’ était 
voué d’abord à l’élude des lettres cl des sciences, qu’il avait abandonnée 
pendant quelque temps pour se mêler aux disputes théologiques qui agitaient 
l’Angleterre. Elevé dans le presbytérianisme, il avait tour h tour embrassé 
la religion anglicane et la doctrine des quakers. Plus tard, réfugié en France, 
il s’élail établi à Cambrai, et s’y était lié d’amitié avec Fénelon, qui l’avait 
converti au. catholicisme. 11 s’attacha au parti des SLuarls, elle servit avec 
lopins entier dévoûment. A cet effet, il se jeta dans la franc-maçonnerie, 
qu’il jugeait propre à aider au succès de sa cause. 11 s’appliqua première- 
ment à en relever l’origine aux yeux des seigneurs français, dont l’orgueil 
s’accommodait difficilement d’une solidarité avec de simples ouvriers. Il 
prétendit que l’ordre maçonnique était né dans la Terre-Sain le, à l’époque 
des croisades; que des chevaliers, appartenant pour la plupart à l’ordre du 
lemple, s’ étaient associés alors pour rebâtir les églises détruites par les 
Sarrasins; que ceux-ci, pour faire échouer un si pieux dessein, avaient 
envoyé des émissaires, qui, sous les dehors du christianisme, s’étaient con- 
londus avec les constructeurs et s’ étaient étudiés, par tous les moyens, à 
paralyser leurs travaux; qu’ayant découvert cette trahison, les chevaliers 
s étaient choisis avec plus de soin et avaient établi des signes et des mots de 


il) N 6 à Daivo, en Écosse, en 1686 ; mort à Saint-Germain, en 1743. 
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reconnaissance, pour se garantir du mélange des infidèles; que, comme il 
arrivait tous les jours dans le pays de nouveaux chrétiens, en général mal 
instruits de leur religion, ils avaient ajouté aux signes adoptés différentes 
cérémonies symboliques, pour les instruire d’une manière agréable des 
principes de leur foi et de leurs devoirs moraux; mais que, la puissance des 
Sarrasins ne faisant que s’accroître, les frères avaient dû renoncer à pour- 
suivre leur but; que, dans cette situation, un roi d’Angleterre les avait in- 

r 

vi lés à se retirer dans ses Etals, ce qu’ils avaien l accepté ; que là, ils s’étaient 
consacrés non-seulement à favoriser les bonnes mœurs et tout ce qui peut 
opérer le bien général de l’humanité, mais encore à faire fleurir l'architec- 
ture, la sculpture, la peinture et la musique. Ram sa y étaya son système de 
quelques faits historiques, notamment de la participation des chevaliers du 
Temple aux travaux des sociétés maçonniques du moyen âge, et de la con- 
struction du collège des templiers à Londres, exécuté au xu° siècle par une 
confrérie de maçons venus de la Terre-Sainte. Par ces suppositions, le 
chevalier tendait à ramener en Angleterre l’exercice du catholicisme et à 
frayer ainsi les voies au retour du prétendant. 

En 1728, il essaya de jeter à Londres les fondements d’une réforme ma- 
çonnique conçue dons cet esprit; il s’aboucha en conséquence avec les mem- 
bres de la Grande-Loge, et leur proposa de substituer aux trois grades 
alors pratiqués ceux d’écossais, de novice et de chevalier du temple, qu’il 
prétendait être les seuls véritables, les seuls anciens, étayant, de temps 
immémorial, leur centre administratif dons la loge de Saint-André, à 
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Edimbourg. Econduit par la Grande-Loge d’Angleterre, il porta ses inno- 
vations à Paris, où elles obtinrent un succès prodigieux. Elles furent ajou- 
tées comme hauts grades à la maçonnerie ordinaire, et firent abandonner 
en partie les degrés irlandais, qu’on avait suivis jusque-là. Telle est l’origine 
de ces grades écossais, dont les imitations se multiplièrent depuis à l’infini, 
et qui furent les précurseurs d’une foule d’autres systèmes dans lesquels se 
reflétèrent successivement toutes les opinions professées en France ouver- 
tement ou dans le secret. 

Le philosophisme, entre autres, qui commençait à se répandre, s’intro- 
duisit dans les loges et y institua plusieurs grades, notamment le chevalier 
du soleil, qui avait pour but d’établir la religion naturelle sur les ruines de 
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toutes les religions révélées. Eclaireurs de l’armée du Saint-Siège, les jé- 
suites imaginèrent le grade de rose-croix, pour eonlreminer les attaques 
dont le catholicisme était ainsi l’objet; mais les philosophes parèrent le 
coup en s’emparant de ce grade et en donnant à ses symboles une interpré- 
tation tout astronomique. Des novateurs plus hardis composèrent à Lyon, 
en 1745, le grade de kcidosch, ou de saint, dirigé, à la manière antique, 
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contre toutes les tyrannies, et cl’ où sont dérivés les divers grades à poignard. 

A partir de ce moment, les doctrines qui n’osaient se produire au grand 
jour se dressèrent une tribune dans les loges; et l’on y euseigna la kabale, 
la magie, les évocations, la divination, l’alchimie, la théosophie, et cent 
autres sciences non moins vaines et non moins décriées. Des charlatans 
éhontés mirent à contribution la curiosité et la crédulité des maçons; le ca- 
ractère si simple et si sublime à la fois de la maçonnerie fut corrompu; 
son but si vaste et si généreux fut mis en oubli ; l’égalité et la fraternité qui 
eu forment la base, la concorde, l’affection et le.dévoùment , ses inévita- 
bles effets, furent foulés aux pieds; et la société maçonnique n’offrit plus 
qu’un assemblage d’exploiteurs et d’exploités, de fripons et d’imbécilles, 
auxquels se mêlaient quelques esprits droits et honnêtes , qui faisaient d’in- 
utiles efforts pour s’opposer aux progrès du mal. 

Celle multitude de grades, dont on ne peut lire les rituels sans dégoût, 
se groupèrent de diverses façons, furent systématisés; et dès lors naquirent 
les séries d’initiations graduées auxquelles on donne le nom de rites. Ces 
rites étaient divisés par catégories de grades , et chaque catégorie était gou- 
vernëeparun corps distinct, appelé chapitre, collège, conseil ou consistoire. 

Le premier centre d’administration des hauts grades lut établi à Arras 

* 

en 1 747, par Charles-Edouard Sluarllui-même, qui donna aux avocats La- 
gneau, Robespierre, et à d’autres frères, la bulle d’institution d’un chapitre 
écossais jacobite, « en reconnaissance des bienfaits qu’il avait reçus d’eux. » 
Le second chapitre fut érigé à Marseille en 1 75 1 , par un voyageur écossais. 
En 1754, le chevalier de Bonneville fonda, à Paris, un chapitre des hauts 
grades, sous le titre de Chapitre de Clermont , et l’installa dans un vaste 
local qu’il avait fait construire exprès dans le faubourg de Paris appelé la 
Nouvelle-France. Le système qu’on y pratiquait dérivait de la réforme de 
Ramsay. Les grades de ce système, assez multipliés dans les derniers temps, 
ne furent dans le principe qu’au nombre de trois : le chevalier de l'aigle 
ou maître élu; le chevalier illustre ou templier , et le sublime chevalier 
illustre. Quatre ans plus tard, en 1 758, il se forma, des débris du chapitre 
de Clermont, un nouveau corps, qui s’intitula; Conseil des empereurs 
d’Orient et d' Occident. Ses degrés d’instruction se composaient des vingt- 
cmq grades dont nous avons donné la nomenclature dans notre statistique 
delà maçonnerie, à l’article rite d’Hérédom ou de perfection. Un autre 
chapitre, présidé par le frère Pirlet, tailleur d’habits, s’ouvrit à Paris en 
1762, sous la dénomination de Conseil des chevaliers d’ Orient. Son rite, 
composé d’un nombre de grades plus restreint, était en opposition avec le 
système templier du Conseil des empereurs d’Orient et d’Occidenl. La ma- 
jeure partie des doctrines qui y étaient professées se rapportaient à celles des 
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Égyptiens, et à celles des juifs au temps de leur restauration; il s’y mêlait 
aussi quelques dogmes du christianisme. L’auteur de la plupart, des ca- 
hiers ou rituels, en général bien coupais et bien écrits, était le baron de 
Tschoudy (1), qui a publié l’ouvrage intitulé : VEloile flamboyante , où 
l’on trouve de curieux renseignements sur l’état moral de l’association ma- 
çonnique à celle époque. En '1766, le baron de Tschoudy institua en de- 

P 

hors du Conseil des chevaliers d’Orient un ordre de /’ Etoile flamboyante, 
qui se composait de grades chevaleresques et avait la prétention de remon- 
ter au temps des croisades. 

. Le bénédictin dom Pernelli (2), et le frère Grabianca, staroste polonais, 
établirent à Avignon, en 1760, d’après les doctrines du Suédois Sveden- 
borg, une société appelée les Illuminés di Avignon. Svedenborg était très 
versé dans les langues anciennes ; la philosophie, la métbapbysique, la mi- 
néralogie, l’astronomie, lui étaient également familières. Il s’est livre à de 
profondes recherches sur les mystères delà franc-maçonnerie, auxquels il 
avait été initié; et, dans ce qu’il en a dit, il établit que les doctrines de celle 
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institution émanent de celles des Egyptiens, des Perses, des Juifs et dos 
Grecs. Il entreprit de réformer la religion catholique romaine, et ses dog- 
mes furent adoptés par un grand nombre de personnes en Suède, en An- 
gleterre et en Allemagne. Son système religieux est exposé dans le livre in- 
titulé : LaJémsa.lem céleste, ou le monde spirituel . S’il faut l’en croire, 
il écrivit ce livre sous la dictée des anges, qui lui apparaissaient ù cet effet, 
ù des époques déterminées. 

Svedenborg divise le monde spirituel ou la Jérusalem céleste en trois 
cieux : le supérieur, ou troisième ciel; le spirituel , ou second , qui occupe 
le milieu; et l’inférieur, ou premier, relativement ù notre monde. Les ha- 
bitants du troisième ciel sont les plus parfaits d’entre les anges; ils reçoi- 
vent la plus grande part d’influences divines, et la reçoivent, immédiatement 
de Dieu, qu’ils voient face àface. Dieu est le soleil du mondeinvisihle ; c’est 
de lui que procèdent l’amour et la vérité, dont la chaleur et la lumière ne 
sont que des emblèmes. Les anges du second ciel reçoivent médiatement, 
par le .ciel supérieur l’influence divine; ils voient Dieu distinctement, mais 
non pas dans toute sa splendeur : c’est pour eux un astre sans rayons, tel 
que nous appai'att la lune, qui donne plus de lumière que de chaleur. Les 
habitants du ciel inférieur reçoivent la divine influence médiatement parles 
deux autres cieux . Ceux-ci ont pour a ttributs l’amour et l’intelligence : la 

(t) Né à Melz, en 1730; mort a Paris, en 1769. 

(2) Né à Roanne, en 1716; morl à Valence, en Dauphiné, en l’année 1800. Il est. au- 
tour d’un Dictionnaire hermétique, et d’une explication hermétique des tables du pa- 
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force caractérise celui-là. Chacun de ces royaumes célestes est habité par 
îles sociétés innombrables. Les anges qui les composent sont hommes ou 
femmes. Ils con tractent des mariages éternels, parce que cest la ressem- 
blance des penchants et la sympathie qui les déterminent. Chaque couple 
loge dans un palais splendide entouré de jardins délicieux. Au-dessous des 
régions célestes, se trouve le 3’oyaumedes esprits. C’est là que se rendent 
immédiatement tous les hommes au moment de leur mort . L’influence di- 
vine, que leur enveloppe matérielle les avait empoché de sentir, se révèle 
progressivement à eux et opère leur transformation angélique , s’ils y sont 
prédestinés. Le souvenir du inonde qu’ils ont quitté s’eiïace insensiblement 
de leur mémoire; leurs instincts propres se développée l sans contrainte, et 
les préparent pour le ciel ou pour l’enfer. Autant le séjour du ciel est plein 
de splendeur, d’amour et de suavités, autant; l’enfer est rempli de ténèbres 
et cle douleurs, de désespoirs et de haines. Telles sont les rêveries sur les- 
quelles P orne Ui ctGrahianca édi lièrent leur illuminisme. 

La maçonnerie svedenborgienne ne resla pas confinée dans la loge d’A- 
vignon, qui lui avait donné asile. Elle se propagea au dehors sous diverses 
formes. Le frère Chastanier, qui était, en 1766, vénérable d’une loge de 
Paris, appelée Socrate , de la Parfaite-ünion, modifia les rites cle Pernetti, 
créa les illuminés théosophes, et porta son système à Londres, ou il devint 
bien loi public. Plus tard, en 1785, le marquis de Thomé voulut dégager la 
doctrine svedenborgienne de ce qu’on y avait mêlé d’étranger; et, dans ce 
but, il institua à Paris le rite de Svedenbory proprement dit. On a vu, dans 
noire s la lis tique de la maçonnerie, que ce système, qui encore est en vi- 
gueur dans quelques loges du Nord, se compose de sept grades. 

D’autres doctrines mystiques avaien t été entées, dès 1754, sur la maçon- 
nerie par un novateur appelé Martinez Paschalis ; il les avait consignées 
dans une série de gracies, au nombre de neuf, nommés apprenti , compa- 
gnon, maître , grand-êlu , apprenti-coè) i, compagnonrcocn , maîtrc-cocn, 
grand-architecte et chevalier-commandeur , lesquels formaient le rite des 
alus coëns , ou prêtres. Le système de ce rite, aujourd’hui abandonné, em- 
brasse la création de l'homme, sa punition, les peines du corps, de Pâme 
et de l’esprit, qu’il éprouve. Le but que se propose l' initiation est de régé- 
nérer le sujet, de le réintégrer dans sa primitive innocence, dans les droits 
qu’il a perdus par le péché originel. Elle se divise en deux parties distinc- 
tes. Dans la première, le postulant n’est, aux yeux de l’initiant, qu’un com- 
posé de boue et de limon. Il ne reçoit la vie qu’à condition qu’il s’abstien- 
dra de goûter les fruits de l’arbre de la science. Le récipiendaire en fait la 
promesse ; mais il est séduit ; il viole ses engagements ; et il est puni et pré- 
cipile dans les flammes. Cependant si, par des travaux nliles el par une 
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conduite sainte et exemplaire, il répare sa faute, il renaît à une vie nouvelle. 
Dans la seconde partie, le néophyte est animé du souffle divin; il devient 
apte à connaître les secrets les plus cachés de la nature : la haute chimie, la 
kabale, la divination, la science des êtres incorporels, lui deviennent fami- 
lières. Martinez Paschalis introduisit d’abord ce rite dans quelques loges de 
Marseille, de Toulouse et deBordeaux. En 1767, il l’apporta à Paris, où il fit 
quelques prosélytes isolés. Ce n'est qu’eu 1775 qu’il fut adopté par un cer- 
tain nombre de loges. Au nombre de ses disciples les plus fervents, Pascha- 
lis compta particulièrement le baron d’Holbach, auteur du Système de la 
nature ; Duchanteau, à qui l’on doit des tableaux mystiques fort recherchés 
des amateurs du genre; et enfin, le marquis de Saint-Martin, ollicier au 
régiment de Foix, qui fut son continuateur (1). 

Le dernier a publié, entre autres ouvrages mystiques, un écrit intitulé : 
Des erreurs et de la vérité. On y trouve, dans le style le plus énigmatique, 
la doctrine si ancienne, si universellement répandue, d’un bon et d’un mau- 
vais principes, d’un ancien étal de perfection de l’homme, de sa chute, de 
la possibilité de sa réhabilitation ; en un mot, toutes les idées de Martinez 
Paschalis, mais modifiées en quelques points. Saint-Martin s’attacha à ré- 
former le système de son maître; et, à cet effet, il institua un nouveau rite, 
devenu fameux sous le nom de martinisme. Les degrés d’instruction, au 
nombre de dix, étaient divisés en deux parties, ou temples. Le premier 
temple comprenait les grades d’ apprend, de compagnon, de maître, d’ancien 
maître, d' élu, de grand-architecte, de maçon du secret. Les grades du 
deuxième temple étaient le prince de Jérusalem , le chevalier de la Pales- 
tine el le kadosch, ou homme saint. Le martinisme avait son centre à Lyon, 
dans la loge des Chevaliers bienfaisants. 11 se propagea dans les principales 
villes de la France, en Allemagne cl jusqu’en Russie. 

Du mélange des dogmes de Sveclenborg et de Paschalis s’était formée, en 
1775, dans la loge des Amis-réunis, à Paris, une nouvelle maçonnerie, 
qui prit le nom de régime des Philalètes , ou Chercheurs de la vérité. Ce 
système avait pour inventeurs le frère Savalelle de Langes, garde du trésor 
royal ; le vicomte de Tavannes ; le présidenld’Héricourl ; le prince de Liesse ; 
le frère de Sain l-Ja mes, et le frère Court de Gébclin, auteur du Monde 
primitif. Les connaissances en étaient distribuées en douze classes, ou 
chambres d’instruction. Les six premières classes étaient désignées sous le 
nom de petite maçonnerie; le nom de haute maçonnerie était donné aux 
six dernières. Les classes de la première division étaient celles des apprentis. 


(1) Après avoir séjourné quelque temps à Paris, Paschalis s’embarqua pour Saint- 
Domingue. Il y mourut en 1779. 
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des compagnons, des maîtres, des élus, des écossais el des chevaliers d’O- 
rienl- Dans la deuxième division, étaient rangés les rose-croix, les cheva- 
liers du temple, les philosophes inconnus, les sublimes philosophes, les 
initiés, el enfin les philalètes, ou maîtres à tous grades, qui possédaient seuls 
les secrets de l’ordre el en étaient les chefs el les administrateurs. Comme 
toutes les autres réformes maçonniques, celle des philalètes tendait à per- 
fectionner l’homme, et à le rapprocher de la source divine d’où il esl émané. 

Au reste, les dogmes qu’elle avait adoptés étaient, susceptibles de modifica- 
tion, et les adeptes tendaient constamment à élendre-le cercle de leurs décou- 
vertes dans les sciences occultes. La loge des Amis-réunis, centre du sys- 
tème, possédait cle précieuses archives el une bibliothèque où se trouvait 
réuni tout ce qui avait été écrit sur les différentes doctrines secrètes. Elle 
avait aussi un très beau cabinet de physique el d'histoire naturelle. Le frère 
Savalelte de Langes était le conservateur de ces divers dépôts. A sa mort, ar- 
rivée vers 1788, tout fut dispersé et perdu ; el la société, dont il était l’âme, 
cessa de se réunir. 

En 1780, la maçonnerie des philalètes subit, à Narbonne, des modifica- 
tions notables, qui donnèrent naissance au rite, dit primitif, dont le siège 
fut établi clans la loge de celte ville, appelée les Phihidelphes. On ignore les 
noms des auteurs de celle réforme; eux-mêmes se sont, attachés à les dissi- 
muler, en prétendant que leur rite venait d’Angleterre, et cju’il avait été in- 
troduit à Narbonne par les supérieurs-généraux majeurs et mineurs de l’or- 
dre des free and acccpled nuisons du régime. Le rite primitif comprend 
trois catégories de maçons, dont l’initiation est divisée en dix classes. Ces 
degrés neconstiluent pas des grades proprement dits; ce sont des collections 
ou familles de dogmes, d’où il peut découler un nombre illimité de grades. 
Après les trois subdivisions de la maçonnerie bleue : apprenti, compa- 
gnon o\ maître, vient la quatrième classe qui embrasse le maître parfait, 
Vélu et ['architecte. La cinquième se forme du sublime écossais el de toutes 
les compositions analoges. Dans la sixième, sont rangés le chevalier d'O- 
rient et le prince de Jérusalem. Les quatre dernières classes réunissent 
toutes les connaissances maçonniques, physiques et philosophiques qui 
peuvent influer sur le bien-être matériel el moral de l’homme temporel, el 
toutes les sciences mystiques dont l’objet spécial est la réhabilitation el la 
réintégration de l’homme intellectuel clans son rang et ses droits primitifs. 
Ces dernières classes portent les noms cle premier, second, troisième- el 
quatrième chapitres de rose-croix. 

L’enseignement de la doctrine cle Pythagore emprunta pareillement la 
forme maçonnique. C’est ainsi que le baron cle Blaerfindy fonda en France, 
an 1780, une Académie clés sublimes maîtres de Vanneau lumineux. L’in- 
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slruclion y était divisée en trois parties. Dans les deux premières, on déve- 
loppait une hypothèse historique- d’après laquelle Pylhagore aurait été 
le fondateur de la franc-maçonnerie, et l’on y établissait par quelles voies 
celte association était parvenue jusqu'à nous. L’explication des dogmes 
pythagoriciens faisait l’objet de rinitiaüon conférée dans la dernière partie. 

Le même dom Pernelli qui, en 1760, avait établi à Avignon des rites 
basés sur les doctrines de Svedenborg, contribua également à fonder, dans 
la môme ville, en 1770, sous le nom de rite hermétique, une maçonnerie 
qui avait pour but. d’enseigner symboliquement l’art, de la transmutation 
des métaux, et la composition de la panacée universelle et de l’élixir de vie. 
Le centre administratif de ce système prenait le titre de Grande- Loge écos- 
saise du Comtal-Venaissin. 

Un de ses adeptes les plus distingués fut le frère Boileau , médecin à Paris. 
C’est à lui que l’on doit la fondation du rite écossais philosophique, dans 
la loge du Contrat-Social, autrefois Sainl-Las-arre . La Mère-Loge de ce 
régime, qui professai t les dogmes de la maçonnerie hermétique d’Avignon, 
fut installée, en 1776, dans la capitale, par des commissaires de la Grande- 
Loge du Comlat-Yenaissin. En s’établissant; à Paris, et en y prenant le nom 
de rite écossais philosophique, la maçonnerie hermétique subit des modifi- 
cations essentielles dans ses degrés d’instruction (1). Les grades primitifs 
étaient au nombre de six seulement; ils s’appelaient le vrai maçon, le 
vrai maçon dans la voie droite, le chevalier de la clef d’or, le chevalier 
de l’iris, le chevalier des argonautes et le chevalier de la toison d’or. 
Ce sont ceux que conférait Y Académie des vrais maçons, instituée en 
1778, à Montpellier, parla Grande-Loge du Comtal- Venaissin. On pourra 
juger de la nature des emblèmes à l’usage des maçons hermétiques, et no- 
tamment des chapitres dépendants de l’Académie de Montpellier, d’après ce 
singulier passage d’un discours prononcé par le frère Goyer de «Tumilly, en 
installant une académie devrais maçons à la Martinique : « Saisir le burin 
d’Hermès pour graver sur vos colonnes la philosophie naturelle; appeler à 
mon aideFlamel, le Philalèle, le Cosmopolite et nos autres maîtres, pour 
vous dévoiler les principes mystérieux des sciences occultes : tels semblent 
être, illustres chevaliers, les devoirs que m’impose la cérémonie de votre 
installation... La fontaine du comte de Trévisan, l’eau pon tique, la queue 
du paon, sont des phénomènes qui vous sont familiers. » Le reste est du 
môme style. Le rite hermétique avait des établissements en Prusse, en 
Suède et en Russie. 

Aucune doctrine ne semblait devoir être étrangère à la maçonnerie, sur- 
tout lorsqu’elle était de nature à frapper les esprits par quelque circonstance 

(1) Voyez noire statistique de la franc-maçonnerie, page 64. 
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mystérieuse. Vers 1780, le docteur Mesmer (1) annonça la grande décou- 
verte du « magnétisme animal, principe de vie de tous les êtres organisés, 
Ame de tout ce qui respire. » Il dirigeait le fluide en agitant ses mains; il le 
taisait passer dans une verge de fer, dans une corde, dans un baquet, dans 
un verre d’eau. A l’aide de cet agent imperceptible, impondérable, indéfi- 
nissable, il faisait rire, pleurer, dormir, tomber dans le délire, en syncope, en 
(«avulsions; il rendait somnambule, cataleptique, médecin, prophète. Aus- 
sitôt une foule de maçons s’empressèrent d’acheter son secret. On fit des 
expériences, et l’on arriva à penser que le fluide magnétique n’existait pas 
en réalité, cl que les effets qu’on lui attribuait n’étaient qu’un « résultat du 
pouvoir d’un homme supérieur en perfection sur un autre homme moins 
parfait. » On crut dès lors devoir choisir, pour exercer le magnétisme, des 
hommes éprouvés, qui se fussent en quelque sorte spiritualisés à ce point 
qu’ils pussent « magnétiser par la grâce divine, par la force de la foi etde la 
volonté. » Ces idées conduisirent, en 1785, à l’établissement d’une société, 
qui se forma A Paris, sous le titre d’ordre de V Harmonie universelle, et qui 
élail destinée à purifier les adeptes par l’initiation , et A les rendre ainsi plus 
aptes à pratiquer et à propager la doctrine du docteur allemand. 

On comprend que, du moment que la crédulité dos maçons en était arri- 
vée A accueillir de pareilles chimères, les loges devaient être une terre de 
promission pour tous les charlatans qui unissaient A quelque adresse l’art 
de mentir effrontément. Aussi, A cette époque singulière, où la foi et l’in- 
crédulité se confondaient dans les mêmes esprits, où l’on niait l)iou A 
l'instant même où l’on avait une créance entière dans la puissance du dé- 
mon, les charlatans de toute espèce ne firentrils point défaut. 

C’est ainsi, par exemple, qu’un intrigant, appelé danslcmondele comte de 
Saint-Germain, se vil. entouré d’une vogue extraordinaire. Il sc donnait 
quatre mille ans d’ûge, et racon lai t avec une bonhomie parfaite qu’aux noces 
de Cann, il s’était trouvé à table A côté de Jésus-Christ (2). Admis dans les 
loges, il y vendait un élixir qui procurait l’immortalité; mais la mort de 
quelques.personnes qui en avaient fait usage ayant inspiré des doutes sur 
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(!) François-An toino Mesmer naquit à Wei I , dans le grand-duché de Bade, en 1734-; 
il est mort a Mersbonrg, à peu près oublie, en ISIS. 

(2) « 11 avait un valet merveilleusement propre à son emploi de valet de sorcier; 
gi’and, réfléchi, mystérieux, ne risquant jamais un mot en présence de son maître, 
1na3S SG dédommageant, quand, en son absence, il trouvait à jaser. "Voire maître, lui 
disait-on, est un grand, fourbe qui se moque de nous. — Ne m’en parlez pas, rôpon- 
dait-il j c’est -le plus grand menteur de la terre, 11 nous dit qu’il a quatre mille ans; 
11101 > .l ft SG is sur du contraire : il y a bientôt neuf cents ans que je suis à son service; 
°l> certes, quand il m’a pris, il n’avait pas trois mille cent ans. » 
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l’efficacité de la magique liqueur, il vit qu’il n’y avait plus rien à faire en 
France, et il alla chercher fort une à Hambourg. Recueilli ensuite par le land- 
grave de Iîesse-Cassel, il mourut à Schlesvrig, en 1784, en dépit de son 
élixir d’immortalité. 

Le plus habile de tous ces imposteurs fut Joseph Balsamo, connu à Paris 
sous le nom de comte de Caglioslro, et, à Yenise, sous celui de marquis de 
Pellegrini. Né en Sicile, en 1745, de parents obscurs, il eut une jeunesse 
déréglée, qu’il déshonora par des escroqueries. 11 fut obligé de fuir de Pa- 
ïenne, et il passa sur le continent, où il joua tous les rôles et fit beaucoup de 
dupes. Après avoir parcouru différentes contrées del’Europe et une partie <le 
l’Asie, il revint à Naples, avec des lettres de recommandation du grand- 
maître de Malle. De là, il se rendit à Rome; il y épousa la belle Loren/.a 
Féüeiani, dont il pervertit la vertu, cl qu’il poussa par la violence à l’adul- 
tère, pour se faire une ressource de ses charmes. 11 entreprit avec elle de 
nouveaux voyages en I talie, en Espagne, en Portugal, en Allemagne, en An- 
gleterre, en Russie, en Pologne, en Hollande, en Suisse et en France. On le 
vil tour à tour sous l’habit de pèlerin, sous le frac militaire, et mener un 
train de grand seigneur, avec une nombreuse suite de courriers, de laquais, 
de domestiques de tout genre, vêtus des plus riches livrées. A Paris, il ha- 
bite un hôtel somptueux; il ouvre de vastes salons, où se presse la société 
la plus élégante et la plus illustre; il se présente comme possesseur de sc- 
crets surnaturels : il a la science de prolonger la vie à l’aide de la pierre phi- 
losophale; il connaît des combinaisons pour gagner à coup sûr à la loterie; 
il sait composer une eau et une pommade qui effacent les traces de la vieil- 
lesse. Ses recettes, qu’il vendait à prix d’or, trouvèrent d’innombrables 
chalands; et lorsque les acheteurs se plaignaient de n’avoir pas obtenu les 
résultats annoncés, il avait l’art de leur persuader que ce défaut de succès 
avait pour cause, ou leurs péchés, ou leurs murmures, ou leur manque de 
foi dans ses paroles. Il savait les éblouir, entretenir leur crédulité. Il n’y avait 
aucune assertion, quelque absurde qu’elle fût, qu’il ne leur fil accepter. À 
ceux-ci il disait, et ils le croyaient, qu’il était né vers le temps du déluge, 
qu’il avait vu Jésus-Christ; à ceux-là, qu’il était le fils du grand-maître de 
Malte et de la princesse de T rébison de, ou qu’il descendait de Charles- 
Martel, chef de la race des Cnrlovingiens. D’autres fois, il gardait sur sa con- 
dition et sur son origine un silence mystérieux, et répondait aux gens qui 
l’interrogeaient sur ce point : « Je suis celui qui est; » ou bien encore il 
dessinait son chiffre, figuré par un serpent qui était percé d’une flèche et 
avait une pomme dans la bouche. Il déploya tant d’habileté qu’on en vint 
à le regarder comme un nouveau prophète, comme une image de la di- 
vinité. Il fut entouré, par des hommes de tous les rangs, des témoignages de 
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Ja plus profonde vénération , des marques de la soumission la plus servile. 

On reproduisit son portrait et celui de sa femme sur des tabatières, sur des 
éventails, sur des bagues; des femmes les portèrent à leur cou sous forme 
de médaillon. On vit son buste figurer dans les palais des plus grands sei- 
gneurs. avec celle inscription : le divin Cagliosl.ro. Ses paroles étaient des 
oracles. A Varsovie, il extorque de fortes sommes à un prince polonais , en. 
lui promettant de soumettre le diable à ses volontés. A Strasbourg, il exerce 
un empire absolu sur le cardinal de Rohan. Sa femme lui avait aidé à obte- 
nir ce résultat. « Je veux, lui avait-il dit, m’emparer de sa tête; lu feras le 
reste. » C’est par suite de ses relations avec ce prélat qu’il fut compromis 
clans l’affaire du collier, mis à la Bastille, acquitté par le parlement, faute de 
preuves, et renvoyé de France par ordre de Louis XVI. 

Caglioslro avait été reçu maçon en Angleterre, et il s’était lait initier à 
tous les mystères enseignés dans les loges de ce pays. Il est 1 inven leur ou le 
propagateur d’une nouvelle moçonuerie , appelée rite égyptien, dont il 
puisa l’idée dans quelques manuscrits qu’il acheta par hasard à Londres, et 
qui avaient appartenu à un certain Georges Coi ton, qu il ne connaissait, 
pas. Dans la suite, il assura lui-même qu’il s’était contenté d’élaguer de 
ce rite les pratiques magiques et superstitieuses qu’il y avait trouvées 
mêlées. 

Le grand Cophle (c’est ainsi qu’il s’appelait) promettait à ses sectateurs 
de les conduire à la perfection, à l’aide de la régénération physique et de la 
régénération morale. Parla régénération physique, ils devaient trouver la 
matière première, ou la pierre philosophale, et l’acacia, qui maintient 
l’homme dans la force delà jeunesse et le rend immortel. Parla régénération 
morale, il procurait aux adeptes un pentagone, ou feuille vierge, sur laquelle 
les anges ont gravé leurs chiffres et leurs sceaux, et dont l’effeL est de rame- 
ner l’homme à l’état d’innocence dont il s’est éloigné par le péché originel. 

Les hommes elles femmes étaient admis aux mystères du rite égyptien ; 
et, quoiqu’il y eût une maçonnerie distincte pour chaque sexe, cependant 
les formalités étaient à peu près les mêmes dans les deux rituels. La hiérar- 
chie se composait de trois grades : apprenti, compagnon et maître égyptiens. 

Dans le rituel de la réception aux deux premiers grades, les néophytes se 
prosternent à chaque pas devant le vénérable, comme pour l’adorer. Ce ne 
sont ensuite qu’insufllations, encensements, fumigations, exorcismes. 

Dans la réception d’un homme au grade de maître, on introduit un 
jeune garçon ou une jeune fille, qui doit être dans un état de parfaite inno- 
cence, et qu’on appelle pupille ou colombe. Le vénérable lui communique 
la puissance qui appartenait à l’homme avant la chute de notre premier 
père, et qui consiste particulièrement à commander aux purs esprits. Ces es- 
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sonnes eurent la folie de se soumettre aux prescriptions indiquées pour la 
régénération physique; mais, comme on le pense bien, elles ne purent les 
accomplir jusqu’au bout. 

Caglioslro aimait à raconter les prodiges qu’il avait opérés à l’aide de son 
art surnaturel, ou plutôt par l’assistance du Très-Haut, qui lui avait remis 
une partie de sa puissance, dans l’intérêt de l’humanité. C’est surtout par 
l’entremise de la colombe qu’il produisait les plus éclatants miracles. À ce 
propos, il nous apprend lui-même qu’ayant trouvé des incrédules à Millau, 
il plaça le fils d’un grand seigneur devant une table où était une carafe d’eau 
entourée de plusieurs bougies allumées. 11 exorcisa l’enfant, lui imposa la 
main sur la tête; et, tous deux, ils invoquèrent les lumières du Saint-Es- 
prit (1). Le charme ne tarda pas à opérer : l’enfant aperçut un jardin dans le 
cristal de la carafe; il y vit l’archange Michel. L’assemblée était confondue 
d’étonnement. Le père de l’enfant désira savoir ce que faisait sa fille, qui 
se trouvait alors à quinze milles de Millau. Lejeune inspiré déclara que sa 
sœur descendait en ce moment l’escalier du château, et qu’elle embrassait 
un autre de ses frères. 11 y eut ici un moment d’incrédulité, attendu que le 
jeune homme dont il était question devait être éloigné de cent milles de 
l’endroit où son frère prétendait le voir. « On vérifia le fait, ajoute Caglios- 
tro , et il se trouva parfaitement exact. » 

C’est en Courlande, en 1779, qu’on voit pour la première fois Caglioslro 
faire usage de ses rites maçonniques. 1.1 y ouvrit une loge d’adoption et y 
reçut plusieurs dames, particulièrement M mc de llecke, dont il espérait em- 
ployer l’influence pour arriver jusqu’à l’impératrice Catherine. Séduite 
pendant quelque temps par les tours surprenants du jongleur sicilien, elle 
l’admit dans son intimité; mais, reconnaissant enfin l’immoralité et la bas- 
sesse de cet imposteur, elle se fil un devoir de le dénoncer au public. 

Ce contre-temps n’empêcha pas Caglioslro de venir à Strasbourg dans la 
même année, et d’y fonder une loge selon le rite égyptien. L’année sui- 
vante, au mois de mai, il en institue une autre à Varsovie. Là, il offre à ses 
adeptes d’opérer le grand œuvre en leur présence. On lui prêle à cet effet 
une maison de campagne. De nombreuses dupes assistent à ses expériences, 
et en suivent les diverses phases avec une vive anxiété. Après vingt-cinq 
jours de travaux, il leur annonce que, le lendemain, il cassera l’œuf philo- 
sophique , et leur montrera le succès de la transmutation. Mais , ce grand 
jour venu, on apprend avec stupéfaction que Cagliostro s’est sauvé, empor- 
tant des diamants de prix et une somme d’or considérable. 

Après cette escroquerie, il ne prend pas le soin de se cacher. Il arrive à 


(1) Voyez planche n° 13. 
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Jjyoti en 1 782, et y fonde une mère-loge du rite égyptien , sous le titre de 
h Sagesse Triomphante , Il vient ensuite à Paris, el y établit , en la ni finie 
année, une Loge-Mère d'adoption de la haute maçonnerie égyptienne. Il y 
fait de nombreux et illustres prosélytes, el décide, en 1784 , le prince de 
Montmorency-Luxembourg à accepter la dignité de grand-maître protecteur 

de son rite. 

Expulsé de Paris en 1 786, il se réfugie à Londres , autrefois le théâtre de 
ses opérations magiques. Là , il essaie de renouer avec ses adeptes , et il fait 
insérer dans le Morning-Hérald un avis annonçant « que le temps est venu 
de commencer la construction du nouveau temple de Jérusalem » , el invi- 
tant « tous les véritables maçons de Londres à se réunir, au nom de Jéhova, 
le seul en lequel est une divine trinilé, dans la soirée du 5 novembre 1786, 
h la taverne de Rcilly, Greal-Queen-slreel, à l'effet de former un plan, et 
de poser la première pierre fondamentale du véritable temple dans ce 
monde visible. » L’assemblée eut lieu el fui très nombreuse; et peut-être 
Caglioslro eut-il exploité la crédulité publique en Angleterre avec autant de 
succès qu’il l'avait fait en France, si, malheureusement, pour lui, entre au- 
tres assertions étranges, il n’avait avancé que les habitants de Médine se dé- 
livrent des lions , des tigres et des léopards , en chassant dans les forêts des 
porcs engraissés avec de l’arsenic, qur. vont dévorés par ces hôtes féroces et 
leur donnent la mort. Le rédacteur du Courrier de l'Europe, appelé Mo- 
rand, rapporta l’assertion de Caglioslro et la commenta d’une façon plaisante. 
Son article amusa et fit du bruit : Caglioslro sentit qu’il fallait payer d’au- 
dace; mais il commit une nouvelle faute. Il porta un défi à Morand; il l’in- 
vita , par la voie des journaux , à venir manger avec lui , le 9 novembre, un 
cochon de lait engraissé à la manière arabe, pariant cinq mille gui nées 
qu’il ne serait point incommodé de ce repas, et que Morand en mourrait 
empoisonné. Le journaliste fit, de ce cartel singulier, le lexlc de nouvelles 
plaisanteries. Furieux, Caglioslro, dont F habileté baissait évidemment, 
répondit aux brocards de Morand par des injures. Mais il avait affaire à un 
rude champion. Le journaliste, cessant de le railler, lui porta des coups 
plus terribles; il raconta sa vie passée, ses escroqueries, ses jongleries, la 
bassesse de son caractère. Celle violente philippique fit ouvrir -les yeux aux 
nombreuses dupes de Caglioslro. Une foule de créanciers le poursuivirent 
a outrance, et il fut obligé de quitter Londres furtivement pour échapper 
à la prison. Il passa sur le continent; parcourut la Suisse , qui ne lui offrit 
point de ressources ; se rendit dans les Étals du roi de Sardaigne, qui luifit 

* h 

intimer l’ordre d’en sortir sans délai. En Autriche, il essaya de se livrer à 
la médecine empirique; mais l’autorité y mit empêchement. Enfin, nesa- 
chant plus où porter ses pas, il se détermina à aller à Rome, où il arriva 
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porteur de lettres de recommandation de l’ évêque de. Trente , à qui il avait 
persuadé que, repentant de ses erreurs passées , il était résolu de rentrer 

t 

dans le sein de l'Eglise. 

À Rome, il vécut avec une circonspection extrême. N’osant s’y occuper de 
maçonnerie , il tenta de s’y créer des moyens d’existence, à l’aide de la mé- 
decine; mais il ne lit qu’aggraver les maux des personnes qui s’adressèrent 
à lui, et il eut bientôt perdu tout crédit. À bout d’expédients , il écrivit à ses 
disciples de l’étranger pour leur demander des secours ; il ne recul point de 
réponse. Peu après son arrivée, il s’élail lié avec des francs-maçons de 
Rome ; il avait cependant évité d’assister à leurs assemblées. Mais, manquant 
d’argent, la nécessité fut plus forte que la. crainte : il proposa à deux per- 
sonnes, qu’il supposait appartenir à la maçonnerie , de leur communiquer 
les secrets magiquesde son rite égyptien . Ces prétendus maçons se soumirent 
au cérémonial de la réception, se laissèrent insuffler, exorciser, encenser; 
mais, quand il fut question de payer cinquante écus romains , prix convenu 
de la. réception, ils ne reparurent plus. Ces deux hommes étaient des 
espions de police. Profilant des renseignements qu’ils avaient, obtenus, 
ils signalèrent à l’inquisition, et l’existence de francs -maçons à Rome, et 
les pratiques de Cagliostro. Le 27 décembre 1789, les familiers du Saint- 
Office envahirent une maison du quartier delà Trinilé-du-Monl , où se réu- 
nissait la loge des Amis sincères . Les 'frères trouvèrent le moyen de s’échap- 
per; mais les archives, la correspondance elle matériel de la loge furent 
saisis. Dans le même moment, on arrêtait Cagliostro et on l’enfermait dans 
les prisons du château Saint-Ange. 11 y resta près de deux années avant d’être 
jugé. Enfin, le 7 avril 1 791 , l’inquisition prononça sa sentence. Atteint et con- 
vaincu de plusieurs crimes, notamment d’avoir encouru les censures elles 
peines portées contre les hérétiques formels, les dogmatisants, les hérésiar- 
ques , les maîtres et les disciples de la magie superstitieuse, etc. , et, en con- 
séquence, mérité la mort, il était néanmoins, â litre de grâce spéciale , con- 
damné seulement un emprisonnement perpétuel, à faire abjuration de ses 
hérésies et à subir des pénitences salutaires. Son livre, ayant pour titre : 
Maçonnerie égyptienne , était solennellement condamné , comme contenant 
des rites et un système séditieux, superstitieux, blasphématoires, impies et 
hérétiques, à être brûlé publiquement par la main du bourreau. Ce juge- 
ment fut exécuté. Peu de temps après, Cagliostro demanda à faire pénitence 
de toutes ses fautes, et sollicita un confesseur, pour en faire l’aveu complet. 
On lui envoya un capucin. Lorsqu’il eut achevé sa confession, il supplia le 
moine , qui ne se le fi l. pas dire deux fois , de lui donner la discipline avec son 
cordon. Mais à peine le révérend père avait- il commencé ce-pieux office, que 
le pénitent saisit le cordon , sc jeta sur le capucin, et s’efforça de l’étrangler. 
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(1 avait dessein de se couvrir de son froc, et de se sauver à la faveur de ce dé- 
"uisemenl. Mais il avait affaire à uu adversaire vigoureux ; le capucin lutta 
avec avantage contre Cagliosl.ro, appela à son aide ; les gardiens accoururent; 
et, depuis ce moment, le prisonnier fut étroitement gardé. C’est la dernière 
fois qu’il soit fait mention de lui. On pense qu’il mourut dans son cachot, 
à lieu près vers cette époque. 

Toutes les aberrations d’esprit don t l’histoire de la maçonnerie en France 
nous offre de si singuliers exemples se reproduisirent dans les loges de 
l’ A llemagne , et y furen l même poussées à un degré de déraison encore plus 
rrivmd. L’imagination rêveuse des Allemands., leur amour du merveilleux, 
les rendaient plus propres que d’autres à accueillir tous les systèmes et à 
devenir la proie de tous les charlatans. 

Les premières innovations qui s’introduisirent dans la maçonnerie alle- 
mande datent de l’année 1759. À cette époque, fut établie la confrérie des 
frères moraves de V ordre des religieux francs-maçons , appelée aussi l’or- 
dre de la graine de sénevé . Les mystères de cette association reposaient 
sur le passage de l’évangile de saint Marc où Jésus compare le royaume de 
Dieu à un grain de sénevé, qui, bien que la plus petite de toutes les semences, 
pousse néanmoi ns de si grandes branches, que les oiseaux du ciel peuvent se 
reposer sous son ombre. Les frères portaient pour bijou une bague d’or, 
sur laquelle était gravée cette devise : « Aucun de nous ne vil pour soi- 
mème. » Ils portaient, aussi, suspendue à un ruban vert, une plante de sé- 
nevé sur une croix d’or, avec ces mots : « Qu’était-elle auparavant? Rien. » 
11 avait existé, au. commencement du xvn® siècle, une société qui, sous 
le nom de frères de la rose-croix , s’occupait de chimie et de médecine 
occultes. Les membres de celle association prétendaient posséder l’art de 
la transmutation des métaux, et celui, plus avantageux encore, de guérir 
toutes les maladies , au moyen d’un remède unique ; de prolonger la vie au 
delà de ses limites naturelles, et de donner en quelque sorte l’immortalité. 
Les frères de la rose-croix eurent des établissements sur tous les points de 
l’Europe; et lorsque la franc-maçonnerie parut, ils ne tardèrent pas à y 
introduire leurs vaines pratiques. En Allemagne, ils se perpétuent jusqu’en 
1750, année en laquelle ils cessent leurs réunions, par suite de la mort de 
leur chef, appelé Brun. Mais l’alchimie offrait aux charlatans une source 
trop précieuse, pour qu’ils la laissassent se tarir; aussi s’empressèrent-ils 
de rétablir les loges hermétiques. Ces loges furent bientôt nombreuses, 
parce que leurs mystères excitaient au plus haut point la curiosité, la sensua- 
lité et l’avarice, dont les germes existent, àl’étatlatent, dan s le cœurdel’hom- 
nic, où il est toujours facile de les développer. L’association des rose-croix, 
organisée en grand par une sorte de commandite de fripons, devint formula- 
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ble en Allemagne ; elle s’y partagea, selon les constitutions des jésuites, en 
différents corps, gouvernés chacun par un chef particulier, sous la direction 
suprême d’un chef général. Ses grades, au nombre de neuf, étaient appelés 
zelator , lheoricus , frac Liens, phiJosophus , adcplus junior , adcplus ma- 
jor, adeplus exemp lus , magisler lempli, magus. C’est du moins ce qui 
résulte d’un livre publié en 1765, où se trouvent consignés ses constitua 
tions, ses formulaires d’initiations, etc. 

Une scission de celle société forma, en 1777, l’association des frères de 
■ la rose-croix dèor, dont les degrés d’instruction ne se composèrent plus 
que de trois grades. Celle-ci fut fort nombreuse en Allemagne, et elle s’é- 
tendit dans les pays voisins, particulièrement en Suède. Elle prétendait 
être dirigée par des supérieurs inconnus, qu’elle disait exister, tantôt dans 
l'ile de Chypre, tantôt à Naples, à Florence ou en Russie. Un de ses chefs 
connus était, en 1784, à Ralisbonne, le baron de Weslcrode. 

Une dernière scission des rose-croix allemands s’établit, vers 1780, en 
Autriche et en Italie, sous la dénomination de frères inities de l'Asie. La 
nouvelle association avait, pour but l’étude, des sciences naturelles et la re- 
cherche de l’élixir d’immortalité ; mais elle s’interdisait tout procédé alchi- 
mique ou magique tendant à la transmutation des métaux. Ses principaux 
fondateurs étaient le baron Ecker d’Eckoffen , le professeur Spangenberg, 
et le comte Wrbna. Celle congrégation qui, de même que les autres sociétés 
de rose-croix, était en correspondance avec lesloges hermétiques de France, 
n’eut qu’une existence fort courte. En 1 785, elle fut inquiétée par la police ; 
et, plus lard, un écrivain allemand, appelé Rolling., lui porta le coup de 
mort, en révélant ses mystères dans un écrit publié en 1787. 

Aux pratiques alchimistes, quelques novateurs ajoutèrent les prestiges 
de la magie ; ils promirent à leurs adeptes de les mettre en rapport avec les 
anges infernaux et avec les puissances célestes. Non-seulement ils s’enga- 
geaient à prolonger leur vie d’un nombre infini de siècles, mais encore ils 
se faisaient fort de tirer les morts des tombeaux , et de les rendre à l’exi- 
stence. Au nombre de ces imposteurs, était Schrœpfer, limonadier à Leip- 
zig. Il institua en 1768, dans sa propre maison', une loge où il faisait voir 
des revenants par quelque adroite jonglerie. Une loge de la même ville ayant 
paru douter de la réalité des prodiges qu’il opérait, il l’accusa d’hérésie et 
alla l’insulter, le pistolet au poing. Un prince saxon, non moins incrédule, 
prit fait et cause pour la loge outragée, et fit appliquer à ce furieux des coups 
de bûton, dont ilfut contraint de donner quittance. Schrœpfer, qui, du reste, 
était homme d’esprit, ferme alors son établissement, se rend à Dresde sous le 
nom emprunté de comte de Slainville, colonel français, s’introduit près du 
prince qui l’avait lait battre , et se venge de lui en lui montrant des reve- 
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naiîts. Démasqué bientôt. par l’envoyé de France, il revint, à Leipzig, et y 
reprit le cours de ses opérations magiques. Il promit à ses adeptes des mer- 
veilles qu’il ne put accomplir ; et, comme ils le pressaient de tenir ses en- 
gagements, il les conduisit dans le bois appelé le Rosentlial, près de Leip- 
zig et se brûla la cervelle en leur présence , pour se tirer d’embarras (1). 

Un autre imposteur , nommé Schrœder , qui avait fondé à Marbourg , en 
1766, un chapitre des vrais cl anciens maçons rose-croix , ouvrit en 1779, 
dans une loge de Sarrebourg , une école de magie, de théosophie et d’al- 
chimie. C’était un jongleur aussi habile que hardi , et il mérita le surnom de 
Cagliostro de l’Allemagne. Le système dont il est l’inventeur, et qu’on ap- 
pelle le rite de Schrœder, est encore pratiqué par deux loges de Hambourg. 

Les innovations que nous venons de relater appartenaient en propre 
aux maçons allemands. Celles qui avaient été introduites dans la maçon- 
nerie française trouvèrent également: accès dans les loges germaniques. 
Pendant la guerre de sept ans, des prisonniers français, notamment les 
marquis de Bernez et de Lornay, apportèrent dans la loge aux Trois 
Globes de Berlin , qui les adopta, les grades de la réforme du Chapitre des 
empereurs d’Orienl ctd’Occident. Peu après, Rosa, ministre luthérien des- 
titué, arriva de Paris avec un plein chargement de rubans, de tabliers et 
d’autres ornements propres aux nouveaux grades. Celte provision fut bien- 
tôt épuisée, et il fallut qu’il la renouvelât sans délai, pour satisfaire à l’em- 
pressement des maçons de Berlin . Le baron de Prinzen , qui présidait la loge 
aux Trois Globes , envoya Rosa propager la maçonnerie écossaise dans les 
loges de toutes les parties de l’Allemagne, et lui donna pour instructions de 
déterminer, s’il était possible, ces ateliers à se ranger dans la juridiction de 
la gronde loge dont il était le chef. Pendant trois ans, Rosa s’occupa de celle 
mission, et obtint une réussite complète dans toutes les villes où il se pré- 
senta. 11 poussa ses excursions jusqu’en Danemarckel en Hollande, et n’y 
cul pas moins de succès. En Suède, il ne fut pas aussi heureux ; les loges de 
ce pays refusèrent d’adopter les hauts grades français et de reconnaître la su- 
prématie de la Grande-Loge aux Trois Globes. Toutefois, la révolution 
maçonnique ne s’opéra pas, en Allemagne, sans éprouver quelques vives 

t *■ _ _ 

résistances. Plusieurs loges, entre outres celles de Francfort-sur-Mein , de 
Brunswick, de Wetzlar, et celles qui dépendaient de la Mère-Loge Royale- 
York, à T Amitié , de Berlin, s’entendirent pour résister aux prétentions 
de la Grande-Loge aux Trois Globes, et déclarèrent solennellement vouloir 
s en tenir à l’exercice du système anglais. 

Sur ces entrefaites, le baron de Hund introduisit d’autres innovations en 


(i) Voyez planche n. 14 . 
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Allemagne. Il avait été reçu maçon à F rancfor t-sur-Mein , en 1742, et il 
était venu, en 1754, à Paris, où il s’était fait initier dans les hauts grades 
du Chapitre de Clermont. La fable d’un de ces grades, dont la première 
idée appartenait à Hamsay, présentait l’ordre du Temple comme toujours 
subsistant et s’étant perpétué dans le secret depuis son abolition par Phi- 
lippe-! e-Bel. Le baron adopta ce système avec ardeur; il le modifia et en fil 
une maçonnerie complète, partagée en différents degrés d'initiation , qu’il 
appela l’ordre de la s trie le observance. Cet ordre embrassait un vaste ter- 
ritoire, divisé en neuf provinces, qui. comprenaient toutes les contrées de 
l’Europe. Les chevaliers se donnaient entre eux des noms caractéristiques : 
ainsi, le baron de Hundse nommait egues àb crise; le margrave d’Anspach- 
Bayreuth, egms àmonmenlo , etc. 

Suivant le novateur, deux chevaliers, Nofibdei et Florian, furent punis 
pour leurs crimes, en l’an 1 505, etlescommanderies dont ils étaient pourvus 
leur furent retirées. Ils s’adressèrent au grand-maître provincial du Mont- 
Carmel , et lui demandèrent de nouvelles eommanderies qu’il leur refusa. 
Irrités de ce refus, ils l’assassinèrent dans sa maison de campagne , près de 
Milan, et cachèrent son cadavre sous des brousailles. Là ne s’arrêta pas leur 
vengeance. Ils vinrent à Paris, et accusèrent les templiers des crimes les 
plus horribles. Cette dénonciation entraîna la dissolution de l’ordre du 
Temple, elle supplice du grand-maître, Jacques Molay. Après celle catas- 
trophe, le grand-maître provincial de l’Auvergne, Pierre d’Aumonl, deux 
commandeurs et cinq chevaliers parvinrent à mettre leurs jours en sûreté. 
Ils se dirigèrent sur l’Ecosse; et, pour n’étre point reconnus en chemin, ils 
s’affublèrent du costume des ouvriers maçons. Débarqués heureusement 
dans une île écossaise, ils y trouvèrent le grand-commandeur Hamp Ion- 
Court, Georges de Harris, et plusieurs autres frères, avec lesquels ils ré- 
solurent de continuer l’ordre. Àuinonl, premier du nom, fut nommé 
grand-maître dans nn chapitre tenu le jour de Saint- Jean 1513. Pour 

se soustraire aux persécutions, les frères adoptèrent des symboles pris de 

* 

l'architecture, et se qualifièrent maçons libres ou francs-maçons. En 1561 , 
le grand-maître du Temple transporta son siégea Old-Aberdeen ; et, à par- 
tir de ce moment, l’ordre se répandit, sous le voile de la maçonnerie, en Ita- 
lie, en Allemagne, en France, en Portugal, en Espagne et ailleurs. Ce thème 
principal faisait le sujet de plusieurs des grades delà stricte observance; les 
autres reposaient suri’ alchimie, la magie, lakabale, les évocations et d’au- 
tres pratiques superstitieuses. 

De retour en Allemagne, le baron de Bund fil part a quelques-uns de ses 
amis des pouvoirs dont il était investi, et qui l’autorisaient à propager le 
système de la stricte observance. Il disait avoir été reçu templier en France 


1 
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par Charles-Édouard Stuart, grand-maître général de l’ordre, et avoir été 
nommé grand-maître de la septième province eu remplacement de M. Mar- 
shall, qui lui avait transmis sa qualité par un diplôme écrit en caractères 
inconnus , revêtu de sa signature et accompagné d'une liste de tous les 
erands-maîtres de l’ordre, depuis Jacques Molav. Plus lard, on découvrit 
que ces pièces étaient fabriquées, et que le prétendant, loin d’avoir reçu 
templier le baron de-Hund, avait, au contraire, été reçu templier par lui. Au 
reste, plusieurs loges s’empressèrent d’adopter la nouvelle maçonnerie, et 
nommèrent grand-maître le duc Ferdinand de Brunswick. 

En 1765, Johuson, Allemand de naissance, mais qui aimait à se faire 
passer pour Anglais, se présenta aux maçons de la stricte observance, 
comme envoyé par le chapitre des chevaliers templiers d’Olcl- Aberdeen , 
à l’effet d’enseigner aux Allemands les vrais secrets de la franc-maçonnerie. 
Le 6 novembre, il fait brûler au son des trompettes et d’une musique guer- 
rière tous les écrits et circulaires publiés parla Mère-Loge aux Trois-G lo- 
bes, ou parRosa, son délégué, sous prétexte qu’ils contenaient des principes 
faux et erronés. Dans le mois de décembre, il envoie le procès-verbal de 
celte opération aux chapitres établis par Rosa, et leur propose d’adopter son 
système. Quelques-uns accueillent ses offres et lui adressent, biffées ou dé- 
chirées , les constitutions qu’ils avaient reçues de la loge aux Trois-Globes. 
L’aunée suivante, le 1 1 juin, il convoque à Iéna un eonvent dans lequel il 
déclare qu'il a seul Le droit de créer des chevaliers du temple; qu’il tient 
ce pouvoir des supérieurs inconnus résidant en Ecosse; que ces chefs de 
l’ordre possèdent les trésors des hautes sciences , et qu’ils sont prêts à les 
communiquer , pourvu que les loges adoptent les règles de la stricte obser- 
vance. Il ajoute qu’il existe en Italie et dans l’Orient d’autres supérieurs in- 
connus qui se montreront quand il en sera temps. Le baron de Hund assistait 
à ce eonvent; il vit avec peine que Johnson allait jouer dans les loges un rôle 
important, et que par suite il se trouverait effacé. Dès ce moment, il recher- 
cha l’origine de cet homme, et il ne tarda pas à découvrir et à publier que 
son vrai nom était Becker; qu’il avait été autrefois secrétaire cluducdeBern- 
bourg, dont il avait trahi la confiance; qu’ ensuite, sous le nom supposé de 
Leuchl, il avait parcouru l’Allemagne pendant plusieurs années , et avait 
fait beaucoup de dupes; qu’en dernier lieu, attaché au service d’un seigneur 
courlandais, il lui avait dérobé des papiers, à l’aide desquels il avait commis 
de nouvelles escroqueries. Dénoncé, poursuivi et arrêté à Magdebourg, 
Johnson lût mis en jugement et condamné comme convaincu du vol d’une 
caisse publique et de fabrication de fausse monnaie. On l’enferma dans le 
château de Wartenbourg, où il mourut subitement, au mois de mai 1775. 

Débarrassé de ce rival, le’ baron de Hund convoqua un eonvent à Alteu- 

24 






i'î 

c - „ 


V \i ■ - 


i 1 » 






J 


: ^ 


b . 

: ’ ■ 

i 



i 1 


^ i 


■ T 

t 1 
' * 

1 * 


* 


1 

t 


rH' 


' 'y '! 

: ;i Jj ' 
/ f 1, 
J - 1 


y -i 

i .- ■ 


L T 

j;< 


!■ '/ 

i . 

i / 
i ^ 

i 1 


i ■- 

i j 


i.' 



f 



i 


186 PREMIÈRE PARTIE. 

bourg. Il avait promis des communications de la plus haute importance; 
mais, lorsqu’il en vint à révéler ce grand secret, il répéta seulement ce 
qu’il avait dit cent fois : que tout vrai maçon est un chevalier templier. Les 
frères, qui s’attendaient à ce qu’il leur découvrirait au moins la science delà 
magie ou de la pierre philosophale, furent très désappointés en entendant 
celle prétendue révélation. Leur mécontentement s’exprima en termes fort 
vils, et peu s’en fallut qu’ils ne se séparassent à l'instant même. Cependant 
ils finirent par s’apaiser; et, pour ptiliser la réunion, diverses propositions 
furent improvisées. On arrêta notamment que l’ordre s’occuperait sérieu- 
sement de trouver les moyens d’acquérir des domaines temporels, afin de se 
donner de la consistance. Le baron abonda dans ce sens, et déclara qu’il 
faisait donation de tous ses biens après sa mort. Néanmoins quelques con- 
trariétés qu’on lui fil éprouver, et l’empire qu’avait pris sur lui une dame 
dont il devint amoureux et pour laquelle il embrassa le catholicisme, le fi- 
rent changer de résolution dans la suite. 

Peu de temps après ces évènements, il éclata à Vienne, en 1 767, une scis- 
sion dans l’ordre de la stricte observance. Les dissidents, auxquels on donne 
le nom de clercs de la laie observance, ou de l’observance relâchée, se flat- 
taient de posséder seuls les secrets de l’association et de connaître le lieu où 
étaient déposées les richesses des templiers. Ils s’attribuaient une préémi- 
nence non-seulement sur l’ordre de la stricte observance, mais encore sur 
la maçonnerie ordinaire. L’objet de leur enseignement consistait à com- 
mander aux esprits, a chercher la pierre philosophale, à établir l’empire de 
mille ans. Leurs connaissances étaient, distribuées en dix grades ou degrés 
d’instruction, appelés apprenti, compagnon , -maître, frère africain, che- 
valier de Saint- A ndré, chevalier de l'aigle ou mai Ire élu, mat Ire écos- 
sais t souverain mage, maître provincial de la croix ronge, enfin mage ou 
chevalier de la clarté cl de la lumière . Ce dernier grade était subdivisé en 
cinq parties, comprenant le chevalier novice de la troisième année, le che- 
valier de la cinquième année, le chevalier de la septième année, le cheva- 
licr lévite et le chevalier prêtre. 11 fallait être catholique romain et avoir 
tous les grades militaires de la stricte observance pour être initié aux secrets 
des clercs. Les membres de cet ordre disaient avoir des supérieurs inconnus; 
mais les chefs patents de l’association étaient le baron de Raven, dans le 
Mecklenbourg ; le prédicateur Stark, à Kœnisberg, etc. 

Avant rétablissement, de l’ordre de la stricte observance, plusieurs loges 
de V Allemagne, notamment un atelier d’Umvürden et un autre de Dresde, 
avaient admis le système templier; et le rite qu’on appelle régime rec- 
tifié de Dresde était en vigueur dans cette dernière ville dès l’année 1755- 
Les prétentions de ces divers corps ayant soulevé des différends, un con- 
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yent fut assemblé à Brunswick, le 22 mai 1775, pour arriver à les concilier. 

A ce couvent parut, entre autres personnages, le docteur Starlc, théolo- 
gien protestant, et un des clercs de la laie observance. Il avait été un des 
disciples les plus assidus de Schrœpfer, et il avait également suivi les opéra- 
tions d’un certain Gugomos, qui avait paru dans la Haute-Allemagne et s’é- 
lait dit envoyé de Chypre par des supérieurs inconnus du Saint-Siège. Ce 
Gtigomos se donnait les titres de grand-prêtre, de chevalier, de prince; il 
proniellait d’enseigner Fart de faire de For , d’évoquer les morts, et d’indi- 
quer le lieu où étaient cachés les trésors des templiers. Mais bientôt on le 
démasqua; il voulut fuir, on l’arrêta, et on lui fil rétracter par écrit tout ce 
qu’il avait avancé, et avouer qu’il n’était qu’un imposteur. Stark était passé 
maître en fait de magie, d’évocations, d’alchimie; il disputa même la palme 
de la supériorité à Cagliostro en Courlandc. Il déclara aux membres du con- 
veni qu’il se nommait Archidémides , eques ab a qui la fulva; qu’il était 
chancelier du Grand-Chapitre d’Ecosse; qu’il était envoyé parce corps su- 
prême pour instruire les frères des vrais principes de l’ordre et leur commu- 
niquer ses sublimes secrets; que le baron de Hund n’avait jamais possédé ces 
hautes connaissances, et. qu’il en conviendrait lui-même dès qu’ils auraient 
ensemble un entretien. Il ajouta que Johnson était un imposteur et probable- 
ment un meurtrier; qu’en efi'el tout portait, à croire que les papiers qu’il 
possédait , il se les était procurés en assassinant un missionnaire du chapi- 
tre d’Ecosse , qui avait disparu. Enfin il annonça qu’il était disposé à rem- 
plir la mission dont il était chargé près des membres du couvent, si, de 
leur côté, ils voulaient s’engager à garder un secret inviolable sur ce qu’il 
leur dévoilerait, et à se soumettre aveuglément aux lois qu’il pourrait leur 
dicter. Séduit par les offres de Stark, le baron de Hund acquiesça à tout, et 
il proposa de nommer une commission munie de pleins pouvoirs pour rece- 
voir les communications du docteur. Mais le frère Schubarl, trésorier delà 
stricte observance, cjui exerçait une grande influence sur les esprits, com- 
battit cette mesure avec chaleur. Il représenta qu’avant de promettre une 
soumission aveugle à des supérieurs inconnus et à des exigences dont on. 
ignorait la nature et l’étendue , il fallait au moins vérifier les pouvoirs qui 
autorisaient Stark à traiter avec l’assemblée. Cet avis prévalut; mais ce fut 
en vain qu’on s’efforça d’obtenir du docteur l’exhibition de ses titres, et des 
éclaircissements sur les obligations qu’il prétendait imposer : on ne tira de 
lui que la connaissance de quelques formules de réceptions insignifiantes. 
Les frères refusèrent donc d’en passer par où il voulait. 

Mais, comme ils brûlaient du désir de connaître les secrets qu’il leur 
avait annoncés, ils envoyèrent des députés à Old-Âberdeen, pour tâcher de 
découvrir ces cavernes mystérieuses qui recelaient dans leurs flancs la su- 
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blime doctrine et les trésors des templiers.' Comme déjà, depuis plusieurs 
années , ils avaient envoyé aux supérieurs inconnus d’Ecosse, par l’entre- 
mise de leurs délégués prétendus, des contributions qui s’élevaient à plu- 
sieurs milliers de rixdalers, ils se croyaient en droit de réclamer ces éclair- 
cissements. Cependant , lorsque les députés arrivèrent à leur destination, 
ils apprirent , non sans surprise , que les maçons d’Old-Àberdeen igno- 
raient complètement qu’ils lussent dépositaires de secrets et de trésors ; qu’ils 
ne connaissaient que les (rois grades de la maçonnerie ordinaire; et qu’ils 
n’avaient reçu aucun des tributs qu’on disait leur avoir envoyés. Lorsqu’on 
communiqua ces renseignements au docteur Stark, à l’insu de qui ils 
«avaient été pris, il éprouva quelque confusion; mais il n’en persista pas 
moins à soutenir la réalité de ses pouvoirs. Il dit qu’il savait bien que les 
frères d’Olb-Aberdeen devaient être dans la plus grande ignorance de tout 
ce qu’on leur avait demandé, puisque les documents dérobés par .lobnson 
étaient destinés à leur instruction, et que ces documents ne leur avaient pas 
été remis. Personne ne fut dupe de cette explication maladroite; loutcfoislc 
docteur ne perdit pas toute créance cl il conserva môme une certaine autorité. 

Les frères avaient aussi député en Italie le baron de Wachter pour faire 
des recherches sur les secrets de l’ordre et sur les fameux trésors, parce 
qu’ils avaient appris de Schrœpfer, du baron de liund, de Stark et de plu- 
sieurs autres hâbleurs, que le secrétaire du prétendant, Àprosi, pourrait 
leur communiquer des renseignements sur ce point. 'Wachter écrivit que 
tout ce qu’on leur avait débité à cet égard était fabuleux; mais qu’il, avait 
connu à Florence des frères de la Terre-Sainte qui l’avaient initié à des se- 
crets merveilleux dont, il leur ferait part, s’ils voulaient se soumettre à quel- 
ques conditions qu’il leur indiquait. Us avaient été si souvent trompés qu’ils 
étaient devenus circonspects; et, à quelque terrible épreuve que fût mise 
leur curiosité, ils ne se décidèrent point «à accepter ces offres. Leur tentation 
fut bien plus forte encore lorsque , Wachter étant de retour , ils virent que 
cet homme, qui était parti pauvre , avait rapporté beaucoup de richesses. Ils 
se persuadèrent que les frères asiatiques dont il leur avait parlé lui avaient 
enseigné l’aride faire de l’or. Us le poussèrent de questions sur ce sujet; 
mais il ne voulut point répondre. Cependant, comme on le harcelait sans 
cesse pour lui arracher son secret, il rompit avecles frères et les laissa dans 
leur incertitude. 

Stark n’avait oublié ni l’opposition qu’il avait rencontrée dans Schubarl, 
ni la brèche faite à son crédit par les déclarations des frères envoyés en 
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Ecosse et en Italie. 11 se vengea du baron de Wachter en combattant l’adop- 
tion de sa doctrine par tous les moyens et notamment en insinuant qu’il était 
un agen I des jésuites. Ï1 éleva des dou les sur la moralité de Schubart et il par- 
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vint à lui faire retirer la garde du trésor de l’ordre. Il alla plus loin encore : 
dans un écrit intitulé : La pierre du scandale, il attaqua le système delà 
qricte observance, comme hostile aux gouvernements et comme séditieux. 

Ce n’était pas là la première attaque dont ce système avait été l’ objet en 
Allemagne. Dès 1766, Zinnendorf, chirurgien en chef de l’état-major de 
Berlin . qui avait été reçu dans la stricte observance par la loge d’Umvür- 
den , fu t rayé des tableaux maçonniques par la Mère-Loge aux Trois-Ghbes, 
qui considérait cet ordre comme schismatique et avait jusqu’ alors refusé de 
le reconnaî Ire . Malgré cette in lerdiction, Zinnendorf n’en continua pas moins 
de pratiquer la maçonnerie templière, et il fonda à Postdam et à Berlin deux 
loges de ce régime. Bientôt cependant il abandonna cette maçonnerie , et 
en établit une nouvelle , à laquelle il donna son nom , et dont il prétendait 
avoir reçu les pouvoirs, les cahiers et les instructions du duc de Suclermanie 
et de la Grande-Loge de Suède. À l’appui de son assertion, il produisait un 
litre écrit en caractères particuliers. Nous avons donné, dans notre statis- 
tique de la maçonnerie, la nomenclature des grades dont se compose ce rite, 
qui a, en effet, beaucoup d’analogie avec le rite suédois, et est basé, comme 
celui-ci, en grande partie sur les rêveries de Svedenborg. Cependant, en 
1777, la Gande-Logc de Stockholm désavoua la patente produite par Zin- 
nendorf, et déclara qu’elle ne lui avait jamais donné le pouvoir d’établir son 
système à Berlin. Quoi qu’il en soit, la doctrine de Zinnendorf fit de rapides 
progrès, s’introduisit dans beaucoup délogés, eteut à Berlin, en 1770, son 
centre administratif sous le nom de Mère-Loge nationale d'Allemagne. 
Celle loge reçut peu après, deFrédéric-le-Grand, des lettres patentes d’in- 
stitution. Le prince Louis-Georges-Charles de liesse-Darmstadt fut élu, en 
1772, grand-maître de la nouvelle maçonnerie, et choisit Zinnendorf pour 
son député grand-maître. L’année suivante, celle autorité conclut un traité 
d’alliance avec la Grande-Loge d’Angleterre. Par l’article 8 , la Grande- 
Loge d’Allemagne s’engage à user de toute son influence pour détruire le 
système templier , et particulièrement le régime de la stricte observance. 

Le rite de Zinnendorf s’est conservé intact jusqu’à nos jours; mais, vers 
la fin du siècle passé, la Mère-Loge aux Trois-Globes modifia considérable- 
ment et réduisit à dix les grades du rite de perfection; et, en 1796, la Mère- 
Loge Royale- York à V Amitié chargea le professeur Fessier de composer 
un nouveau rite. Ce système fut adopté en la même année, et reçut , en 
1797, l’approbation du roi Frédéric-Guillaume. Toutefois la Mère-Loge dé- 
clara, en 1800, renoncer à tous les hauts grades et s’en tenir exclusivement 
aux trois degrés symboliques; et, en 1 801 , elle se confédéra avec les Gran- 
des-Loges de Hanovre et de Hambourg, dans le but de ramener la maçon- 
nerie à sa simplicité primitive. 

Indépendamment des ordres dont nous venons de parler, il s’ en forma 
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encore plusieurs autres en Allemagne, qui toutefois n’y jouèrent qu’un rôle 
très secondaire. Ainsi , en 1765, le frère von Kopper institua en Prusse, 
avec l’agrément de Frédéric II, l ’ Ordre des architectes de VA fri que, dont 
les commencements dataient de 1756 à 1758. Cet ordre s’occupait princi- 
palement de recherches historiques; mais il avait aussi une doctrine qui 
participait de la maçonnerie ordinaire, de l’alchimie, du christianisme et de 
la chevalerie. Ses grades étaient au nombre de onze et divisés en deux tem- 
ples. Dans le premier temple, se conféraient les trois grades d 'apprenti, de 
compagnon et de maître. Dans le second temple, on était initié aux degrés 
d 'apprenti des secrets égyptiens, d'initié dans les secrets égyptiens, de 
frère cosmopolite, de philosophe chrétien, de maître des secrets égyptiens, 
d ’armiger, de miles et d ’cques. La société fit construire en Silésie un vaste 
bâtiment destiné au grand chapitre de l’ordre, où l’on trouvait une biblio- 
thèque bien fournie, un cabinet d’histoire naturelle et un laboratoire de chi- 
mie. Jusqu’en 1786, époque de sa dissolution, elle décerna annuellement 
une médaille d’or de cinquante ducats «à l’auteur du meilleur mémoire sur 
l’histoire delà maçonnerie. Ainsi encore, une société, appelée VUnion al- 
lemande, fui ïondôa it Halle, en 1787, par le docteur Bahrdl et par plusieurs 
autres personnes, au nombre de vingt-deux. Celle société avait pour but 
d’éclairer le genre humain et d’anéantir les préjugés et les superstitions. Son 
enseignement était distribué en six degrés : l 'adolescent , V homme, l’an- 
cien, le mésopolyte, le diocésain el le supérieur. En 1790, l’association fut 
dissoute par suite de l’arrestation du docteur Bahrdl, qui. avait publié plu- 
sieurs libelles dans lesquels il diffamait M. de Woellner , un des ministres 
du roi de Prusse. 


CHAPITRE Yï. 


INNOVATIONS. Suite : Les illuminés de Bavière. — Wni&haupt. — Cornent des Gaules. — Rites des élus de la 
vérité. — Converti de Wilhelmshad. — Bile rectifié helvétique. — Couvent de Paris. — Caglioslro. — Ma- 
çonnerie de Royale-Archc. — Disparition de William Morgan. — Ordre royal de Jlérédom de Kihvtn- 
ning. — Grades chevaleresques anglais — Système de la Grande-Loge d'Kcosse. — Maron ne rie éclec- 
tique. — Hauts grades du rite français. — Rite ancien et accepté. — Son origine. — Analyse de scs 
ironie- trois grades. — Ritejée Misvann/ — Ordre du Christ. — Ordre de la Miséricorde. — Ordre du Temple. 
— Scs charlcs. — Scs reliques. — Sa véritable origine. — Curieux renseignements — L’église é|ç la cour des 
Miracles. — Ordre du Saint-Sépulcre. — Rïle écossais primilif. — Rite des suprêmes maîtres jé lus, du prince 
Frédéric de Nassau, — Rite persan philosophique. 


Il y a une autre société que nous nous abstiendrions de relater dans cette 
partie de noire histoire, si elle ne s’élail liée à la franc-maçonnerie par les 
formes qu’elle adopta et par son introduction dans une loge de Munich , 
Théodore au bon conseil. Nous voulons parler des Illuminés de Bavière. 
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L'instituteur de celte société, essentiellement politique, fut le professeur 
Weisbaupl , qui occupait la chaire de droit canonique de l’université cl’In- 
"olstadl. Le but qu’il s’était proposé était de remédier aux maux que la su- 
perslilion et l’ignorance font éprouver aux hommes; les moyens qu’il avait 
crus propres à conduire a ce résultat consistaient à environner les princes 
des hommes les plus capables de les diriger par de sages conseils , et à faire 
confier aux mains les plus pures l’exercice de l’autorité. Weishaupt jeta les 
fondements de son association en 1776. Ses premiers adeptes furent des étu- 
diants de l’université; mais il sentit qu’il avait besoin de chercher plus haut 
des prosélytes. Il fit partager scs vues à un homme ardent de caractère, d’un 
esprit distingué , qui avait publié déjà plusieurs écrits estimés sur des ma- 
tières, philosophiques et morales : c’était le baron de Knigge. À cette épo- 
que , Weishaupt m'était pas encore maçon. Le baron le décida facilement à 
le devenir, en lui faisant comprendre que les loges lui seraient d’un grand 
secours pour augmenter le nombre de ses disciples. Il se fit recevoir en con- 
séquence à la loge Théodore au bon conseil , en 1777. 

Avec l’aide de Knigge, il modela l’organisation de sa société sur celle de 
la maçonnerie. Il la partagea en treize grades, divisés en deux classes. La 
première classe, ou édifice inférieur , n’était qu’une préparation à la 
deuxième, ou édifice supérieur, qui comprenait les mystères proprement 
dits. Le candidat recevait d’abord les grades illuminés , au nombre de 
quatre, qu’on nommait novice, mincrval, illuminé mineur , illuminé ma- 
jeur. 11 passait ensuite aux grades intermédiaires, empruntés de la maçon- 
nerie , et devenait successivement apprenti , compagnon , mai Ire , novice 
écossais , et chevalier écossais ou illuminé directeur. Ap rès avoir franchi 
cette classe, il parvenait à la deuxième, qui se subdivisait en petits mys- 
tères, embrassant le grade cl ’épopt ou prêtre illuminé, et celui de régent 
ou prince illuminé; et en grands mystères, où il recevait le grade de mage 
philosophe et celui d’ homme-roi , qui complétait le système. 

Lorsqu’un illuminé rencontrait dans le monde un homme qu’il jugeait 
pouvoir Cire utile à l’ordre, il en faisait part à. ses supérieurs et les instruisait 
des quali tés qui distinguaient le sujet. S’il était autorisé à l’admettre au novi- 
ciat, il le préparait à l’initiation par un jeûne de plusieurs jours. Le candidat 
était introduit la nuit dans la salle destinée à sa réception ; on le présentait nu 
elles parties de la génération liées. Les initiants, qui étaient masqués, l’in- 
terrogeaient sur des objets divers , et le but de leurs questions était de con- 
naître le fond de sa pensée et les secrets motifs qui l’engageaient à se faire 
milier.Siles assistants étaient' satisfaits de scs réponses, ils lui faisaient jurer 
à l’ordre une soumission et une fidélité absolues, et lui donnaient ensuite 
les instructions particulières au degré de novice. 



PREMIÈRE PARTIE. 


192 

Pour arriver au grade de minerval, il fallait que le novice étudiât les élé- 
ments des sciences physiques , mathématiques et morales , et se distinguât 
par de notables progrès. Suivant le zèle qu’il manifestait, il arrivait succes- 
sivement aux grades ultérieurs, jusqu’à celui de chevalier écossais. Pour les 
hommes d’une trempe vulgaire, d’une vue bornée , d’un dévoûmenl équi- 
voque, d’un crédit limité, ce grade était le ne, c plus ultra de l’illuminisme; 
ils ignoraient même qu’il y eût des grades plus élevés. Mais, lorsqu’un 
adepte faisait preuve d’une imagination hardie, d’une philosophie au-dessus 
des préjugés communs , ou lorsqu’il jouissait d’un grand crédit auprès des 
princes, il était en droit d’aspirer aux plus hauts grades. 

D’abord, il devait résoudre par écrit certaines questions qui lui étaient, 
soumises; et, lorsqu'il répondait d’une manière satisfaisante, on l’admettait 
au grade d’épopt. La salle où avait lieu la réception était ornée de draperies 
d’or et resplendissait de la clarté de mille bougies. On introduisait le réci- 
piendaire les yeux couverts d’un bandeau, qu’on lui ôlail bientôt après. Le 
président lui offrait, d’un côté, des richesses, une couronne et un manteau 
royal; de l’autre, une tunique de lin et une ceinture de soie écarlate : il lui 
fallait choisir. Oplait-il pour les attributs sacerdotaux, il était procédé à son 
admission ; si , au contraire , il donnait la préférence aux insignes du pou- 
voir souverain , il était chassé de l’assemblée. Dans le premier cas, on lui 
expliquait les principes de l’ordre; il devait les approuver sans restriction. 
Alors on le revêtait de la tunique blanche ; il était sacré prêtre ; et on lui fai- 
sait boire une liqueur composée de lait et de miel. La classe clés épopts for- 
mait une académie dans laquelle on discutait des théories physiques, médi- 
cales, mathématiques, d’histoire naturelle, d’arts et de sciences occultes. 

Ce n’est qu’ après de longs travaux que l’illuminé parvenait au grade de 
régent. Entre autres questions préparatoires auxquelles il devait répondre 
par écrit, on lui soumettait celles-ci : « Quelle peut être l’influence d’une 
société secrète et invisible sur les gouvernements civils? Si une telle société 
existe,, la. regardez-vous comme juste? » Il fallait que son travail lût con- 
forme aux idées de la société, qu’il devait avoir comprises , par son passage 
à travers les grades précédents et par ses conversations avec les chefs de 
1 ordre. Lorsqu'il était jugé digne d’être admis , on l’introduisait dans la 
salle de réception, dont la tenture était noire. 11 ne voyait autour de lui que 
des taches de sang, des poignards, des instruments de supplice. Au milieu 
de ces images horribles, il apercevait le squelette d’un homme foulant aux 
pieds les attributs de la royauté. Son conducteur simulait la surprise et 
l’effroi , et l’entraînait loin de ce spectacle. Un grand nombre d’initiés fei- 
gnaient de vouloir l’arrêter ; mais apprenant « qu’il était élevé à l’école des 
illuminés , et que le sceau de l’ordre était gravé sur son cœur et sur son 
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front, » ils le laissaient passer clans une autre pièce. Là, on le soumettait à 
diverses cérémonies; et, lorsqu’on jugeait les épreuves suffisantes, on lui 
donnait uu bouclier, des éperons, un manteau, un chapeau orné de plumes, 
et il était proclamé prince illuminé. Les grades de mage philosophe et 
d’homme-roi complétaient son initiation. On ignore quelle était la formule 
do réception de ces grades, les rituels en ayant échappé à toutes les recher- 
ches qu’on fil pour se les procurer. 

Les illuminés avaient acquis une grande influence en Bavière; ils dispo- 
saient à leur gré de la plupart des emplois. Leur crédit éveilla la jalousie; 
on essaya de percer le mystère dont ils s’ environnaient, etl’onne tarda pas 
à connaître une partie de la vérité. Ce qu’il en transpira dans le public dé- 
termina , en 1781 , l’électeur de Bavière à interdire toutes les sociétés se- 
crètes , et, en 1785 , la Mère-Loge aux Trois-GJobcs de Berlin , à signifier, 
par une circulaire, qu’elle exclurait de son association toutes les loges qui 
dégraderaient la l’ranc-maçonnerie en y introduisant les principes de l’illu- 
minisme. Bientôt après, quatre illuminés, mécontents de leurs chefs, parce 
(ju’ils ne les avaient pas admis dans les hauts grades, déclarèrent, à l'auto- 
rité que les membres de la société délestaient les princes et les prêtres; qu’ils 
faisaient l’apologie du suicide; qu’ils rejetaient toute idée religieuse, et me- 
naçaient de se venger de ceux qui les trahiraient; qu’ils visaient à s’empa- 
rer de tous les emplois ; qu’ils voulaient réduire les princes à u’êlre que 
leurs esclaves; qu’un de leurs supérieurs, le marquis de Conslanza, avait 
dit qu’il ne fallait en Allemagne que deux princes illuminés entourés d’illu- 
minés; enfin, qu’on ne donnait, les hauts grades qu’aux initiés qui approu- 
vaient le projet de délivrer le peuple des princes, des prêtres et des nobles , 
d’établir l’égalité des conditions et de rendre les hommes libres et heu- 
reux . 

Par suite de ces déclarations, Wcishaupt fut destitué, en 1785, de sa 
place de professeur. L’année suivante, l’électeur fit saisir les papiers des il- 
luminés; on y trouva, contre quelques-uns, des preuves d’intrigues, de su- 
percheries, d’impostures, d’actions et d’opinions qui démentaient leur 
prétendu zèle pour la vertu. Ces faits, qui étaient particuliers à des mem- 
bres isolés, furent considérés comme pouvant, s’appliquer à l’ordre en géné- 
ral. Une instruction secrète eut lieu, par suite de laquelle Wcishaupt fut con- 
damné à mort. Instruit de cette sentence , Wcishaupt prit la fuite. On pro- 

È 

mit une récompense à qui le livrerait. Il trouva un asyle à Ralisbonne ; l’é- 
lecteur demanda son extradition; et la régence n’osant la refuser, mais ne 
pouvant se résigner à l’accorder , facilita son évasion. Il se réfugia a la cour 
du prince de Saxe-Gollia , qui le nomma son conseiller intime. Ainsi en 
sûreté, il demanda publiquement qu’on formât contre lui, comme fonda- 
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leur des illuminés, une accusation régulière, et qu’elle fût examinée devant 
les tribunaux. Mais cette juste réclamation resta toujours sans réponse, i 
Weishaupt est mort à Gotha, le 18 novembre 1850, à l’àge de quatre-vingt- 
trois ans. 

La franc-maçonnerie fut englobée par l’électeur dans la proscription dont 
il frappa l’illuminisme et les autres sociétés secrètes. Aujourd’hui encore, 
les édits qui la prohibent en Bavière sont sévèremen l. exécutés ; il n’y a d’ex- 
ception que pour les principautés d’Anspach et de Beyrouth, cédées par la 
Prusse à la Bavière au commencement de ce siècle; mais, si les loges sont 
tolérées dans ces deux provinces, les fonctionnaires publics n’en sont pas 
moinsobligés, ou d’abjurer la maçonnerie, ou desedémellre de leurs emplois. 

La loge Théodore au bon conseil, qui donna asyle à l’illuminisme, avait 
été instituée à Munich, en 1 775, par la Mère-Loge Royal-York à l'Amitié, 
de Berlin. Elle avait alors pour vénérable le professeur Bnader. Bientôt, elle 
se sépara de l’autorité qui l’avait constituée; elle se rangea dans la corres- 
pondance de la loge des chevaliers bienfaisants de Lyon , qui professait le 
martinisme, et elle en adopta le système. Cette loge des Chevaliers bien- 
faisants avait acquis, on ne sait à quel litre, une haute prépondérance sur les 
loges de l'Allemagne; elle était en quelque sorte considérée par les différen- 
tes fractions de la stricte observance et par les ateliers qui admettaient, soit 
exclusivement, soit en partie, le système templier , comme la loge-mère de 
l’association. 

Elle avait projeté de mettre à la «Me de son régime le duc Ferdinand de 
Brunswick, qui déjà, en Allemagne, était grand-maîlredes principales bran- 
ches de la maçonnerie lemplière. C’est pour arriver à ce résultat qu’elle 
avait convoqué un couvent à Lyon , en 1 778 , sous prétexte de réformer la 
franc-maçonnerie, d’éclaircir quelques points de doctrine obscurs, cl de 
corriger les rituels en vigueur. L’assemblée s’ouvrit le 25 novembre, sous le 
titre de couvent des Gaules; elle était présidée parle frère de Yillermoz, ri- 
che négociant lyonnais, homme d’esprit et desavoir; elle dura un mois en- 
tier; et, de tous les objets qui devaient y être traités, un seul fut abordé. 
On se borna à corriger les rituels, et l’on en retrancha la fable lemplière, 
du moins ostensiblement; car on dit que celte suppression fut faite par or- 
dre de la police, et quelle ne fut que simulée. Cependant aucune preuve 
ne vient a l’appui de celle assertion, et il est plus probable que l’abjuration 
fut réelle, et que le couvent se laissa influencer par une tendance qui se nm- 


celledela Par [aile -Union de Bennes, avec laquelle le martinisme entrete- 
nait une correspondance suivie. ‘ 

La loge de la Par faite -Union, composée d’hommes de mérite, avait créé 
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depuis peu un nouveau système appelé le rite des Élus de la vérité, dont elle 
avait élagué les grades templiers et tout ce qui tenait à la magie, à l’alchimie 
et à la kabale. Le rite comprenait, quatorze degrés d’instruction, divisés en 
trois classes. La première classe , celle des grades inférieurs, se composait 
de l'apprenti, du compagnon, du maître et du maître parfait. Dans la 
deuxième classe, celle des grades supérieurs, étaient rangés Y élu des neuf, 
Yélu des quinze, le maître élu, le petit architecte, le second architecte, le 
grand architecte, le chevalier d'orient, elle rose-croix. Ces grades, em- 
pruntés du rite dit de perfection, avaient subi des modifications essentielles, 
soit dans leur doctrine, soit dans les formules de réception : par exemple, 
on avait réduit en récit tout ce qui, dans les anciens rituels d’élus, était mis 
en action. La troisième classe, celle des élus de la vérité proprement dits, se 
formait de deux grades. Le premier, qu’on appelait \e chevalier adepte, avait 
quelque analogie avec le chevalier du soleil; le second, Yélu de la vérité, 
reposait sur une philosophie des plus avancées : tous les grades précédents 
y étaient expliqués dans le même esprit. Le rite des élus de la vérité était 
administré par un chapitre supérieur , qui délivra dos constitutions à plu- 
sieurs loges, tant à Paris que dans les provinces. Le frère de Mangourit, le 
même qui depuis fonda la maçonnerie d’adoption des dames du Monl-Tha- 
hor, était le principal auteur du rite des élus de la vérité. 

Le couvent de Lyon fut le précurseur de celui qui se tint à Wilhelmsbad, 
le 16 juillet 1782, sous la présidence du duc Ferdinand de Brunswick, et 
auquel assista notamment le frère de Villermoz, en qualité de délégué des 
loges martinisles. L’objet delà convocation, qui remontait au mois de sep- 
tembre 1780, était d’opérer une réforme générale dans la maçonnerie. Dix 
questions avaient été proposées, dont voici les principales : « La franc-ma- 
çonnerie est-elle une société récente? Dérive-t-elle, au contraire, d’une so- 
ciété plus ancienne? Dans ce cas, quelle est la société dont elle forme la 
continuation? La maçonnerie a-t-elle des supérieurs-généraux? Quels sont- 
ils? Quelles sont leurs attributions? Consistent-elles à commander ou à in- 
struire? » Ce programme ne fut cependant pas agité; on déclara seulement 
que les maçons n’étaient pas les successeurs des templiers. On créa un rite 
nouveau sous le nom d’ordre des Chevaliers bienfaisants de la cité sainte, 
et l’on nomma le duc Ferdinand de Brunswick grand-maître général du sys- 
tème rectifié. Le martinisme, qui avait sourdement provoqué ce couvent, 
y exerça la plus grande part d’influence; ses doctrines dominèrent dans 
les nouveaux rituels, et le nom de sa loge-mère, les Chevaliers bien faisants, 
ngura dans le titre même de la réforme ; aussi ses loges adoptèrent-elles sans 
exception le régime rectifié, qui fut substitué à la maçonnerie de Saint-Mar- 
tin. Ce système se répandit particulièrement en France, en Suisse et en 
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Italie ; mais il n’eut qu’un médiocre succès en Allemagne, oii prévalut. Ion g- 
temps encore le système templier dans ses diverses subdivisions. 

Pendant que le couvent de Wilhelmsbad était- assemblé, une loge d’Al- 
lemagne, Frédéric, au Lion d’or, lit lire un mémoire accompagné d’unelet- 
tre du prince Frédéric de Brunswick; elle y offrait de révéler de nouvelles 
connaissances, de dévoiler les noms des supérieurs inconnus, et do commu- 
niquer le véritable rituel de la haute maçonnerie; mais le convenl décida 
qu’ayant renoncé à tous supérieurs inconnus et opéré mûrement la réforme 
de l’orclre, il serait passé à l’ordre du jour sur celle proposition. Au reste 
tous les points adoptés avaient été délibérés à l’avance ; et les meneurs de 
l’assemblée avaient résolu d’arriver par tous les moyens à leur but : aussi 
les personnes qui leur parurent venir avec des vues différentes ou opposées 
furenl-elles exclues avec soin de la réunion. C’est ainsi qu’on en refusa 
l’enlrée aux députés de la Mère-Loge de la Croissante aux trois clefs, de 
llalisbonue, et au marquis de Cbefdebien , délégué dos philalèles de Paris. 

En 178^5, le régime rectifié , dont nous avons énuméré, les degrés d’in- 
struction dans notre statistique de la maçonnerie, fut introduit, en Pologne 
par le frère Glayre , de Lausanne, ministre du roi Stanislas, et qui fut de- 
puis grand-maître provincial de ce rite dans la partie française de la Suisse. 
Mais, en l’établissant dans ce royaume, il y apporta de notables change- 
ments, qui en firent à proprement parler une maçonnerie nouvelle , qu’on 
a appelée rilereclifié helvétique. Ce système fut adopté par le Grand-Orient 
de Pologne. 

Les modifications si nombreuses et si diverses qu'avait subies, en 
moins d’un siècle, le plan primitif de la franc-maçonnerie avaient fait 
perdre de vue le sens des symboles, les tendances et l’origine do celle so- 
ciété. Il y avait une élude toute nouvelle à faire de ces différents objets; et 
tant de préjugés et d’erreurs s’étaient propagés que personne ne se sentait 
plus apte à débrouiller un si inextricable chaos. Quelques esprits investiga- 
teurs résolurent de faire un appel tous les maçons instruits pour qu’ils 
vinssent mettre en faisceau, dans une réunion générale, les lumières qu’ils 
avaient, pu recueillir à cet égard. Tel est le motif du couvent qui fut convo- 
qué à Paris, en 1785, par l’association des philalèles. 

Des lettres de convocation avaient été adressées , dès 178^, à tous les ma- 
çons distingués de la France et de l’étranger, et même à toutes les personnes 
qui, sans appartenir à la société maçonnique, faisaient cependant profession 
de sciences occultes ou de toute autre science qui se rattachait aux hauts 
grades. Au nombre des derniers , se trouvaient Eleilla,le tireur de cartes, 
et le magnétiseur Mesmer. On avait joint aux lettres de convocation une 
série de questions, ou proponenda, où on lisait : « Quelle est la nature es- 
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sentie ]] g de la science maçonnique? Quelle origine peut-on lui attribuer? 
Quelles sociétés ou quels individus l’ont anciennement possédée et l’ont 
perpétuée jusqu’à nous? Quels corps ou quels individus en sont actuellement 
les vrais dépositaires? La science maçonnique a-t-elle des rapports avec les 
sciences occultes? Quel est celui des régimes actuels qui serait le plus pro- 
pre à faire l'aire des progrès dans la vraie science maçonnique? » 

Le couvent eut une assemblée préparatoire le 15 novembre. 178^. La 
présidence en lut déférée au frère Savaletle de Langes ; on nomma secré- 
ln i res le baron de Gleichen et le marquis de Chefdebien, le premier pour la 
langue allemande , l’autre pour la langue française. Il fut donné lecture de 
lettres du prince Ferdinand de Brunswick, du marquis de Saint-Martin et 
du docteur Mesmer , signifiant leur refus de participer aux opérations du 
couvent. Plus tard , le marquis de Larocbefoucault refusa également d’as- 
sister à l’assemblée, sur l’opposition qu’y avait mise la Mère-Loge du rite 
écossais philosophique, à laquelle il appartenait, cl. qui contestait aux frères 
isolés de son association le droit de donner des renseignements sur les dog- 
mes qu’elle professait. 

Le 19 février 1785, eut lieu l’ouverture solennelle du couvent. Les 
règlements qui dévoient présider aux délibérations furent le premier , 
on pourrait même dire le seul objet dont on s’y occupa. On décida que 
Cagliosl.ro serait appelé à l’assemblée. Il promit d’abord de s’y rendre; 
mais, quelques jours après, il publia un manifeste ainsi conçu : « Le grand- 
maître inconnu de la maçonnerie véritable a jeté les yeux, sur les phi- 
lalèles. Touché de leur piété, ému par l’aveu sincère de leurs besoins, il 
daigne étendre la main sur eux, et consent à porter un rayon de lumière 
dans les ténèbres de leur temple. Ce sera par des actes et des faits , ce sera 
par le témoignage des sens, qu’ils connaîtront Dieu , l’homme et les inter- 
médiaires spirituels créés entre l’un et l’autre, connaissance dont la vraie 
maçonnerie offre les symboles et indique la route. Que les pbilalètes donc 
embrassent les dogmes de cette maçonnerie véritable, qu’ils se soumettent 
au régime de son chef suprême, qu’ils en adoptent les constitutions. Mais, 
avant tout, le sanctuaire doit être purifié ; les philalèles doivent apprendre 
que la lumière peut descendre dans le temple de la foi, et non clans celui, de 
l’incertitude. Qu’ils vouent aux flammes ce vain amas de leurs archives! Ce 
n’est que sur les ruines de la tour de confusion que s’élèvera le temple de la 
vérité. » Une lettre de la Sagesse triomphante, Mère-Loge du rite égyptien 
à Lyon, parvint au convenl au mois d’avril. Elle était signée du vénérable 
Sainl-Costart et des principaux officiers de la loge. Elle insistait pour que 
le convenl, conformément aux offres du grand cophle, adoptât le rite égyp- 
tien et détruisît ses archives. 
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La proposition était embarrassante. Se faire initier aux mystères de Ca- 
gliostro était chose acceptable; mais brûler des archives amassées avec tant 
de soin, de recherches et de temps, les philalèles ne pouvaient, en con- 
science, s’y résigner. Un refus formel les eût privés des lumières qu’ils es- 
péraient tirer de la participation du grand cophte aux séances du couvent; 
ils ne le prononcèrent pas : ils prirent un biais adroit, et qui eût pu tout 
concilier, si Çagliostro n’avait pas soulevé une difficulté qu’il pensait bien 
devoir être insurmontable et le dispenser de paraître devant une assemblée 
où il n’était pas sûr de n’être pas pénétré. Le couvent répondit donc à la loge 
de la Sagesse triomphante que sa lettre, ainsi que le manifeste de Caglios- 
tro, pouvaient bien s’adresser il une loge proprement dite, mais non à une 
assemblée de francs-maçons de pays et de régimes différents, dont la réunion 
momentanée devait cesser à l’instant où l’objet spécial en serait rempli; 
que, par celle considération, le couvent avait renvoyé les deux pièces à la 
loge des Àmis-Réwiis, centre dû régime des philalèles, qui, seule, pouvait 
en prendre connaissance, et y faire droit, s’il y avait lieu ; que néanmoins 
la loge la Sagesse triomphante était invitée il nommer des délégués pour 
assister à l’assemblée et donner tous les éclaircissements compatibles avec 
ses devoirs, et de nature à manifester la vérité. Çagliostro ne cherchait 
qu’un prétexte pour se rétracter; celte réponse le lui offrit. 11 écrivit donc à 
l’assemblée que, puisqu'elle cherchait à établir une distinction entre le cou- 
vent elle régime des philalèles, pour arriver, par une voie détournée, à 
sauver les archives dont la destruction lui était demandée, et que, par con- 
séquent, elle refusait de se soumettre aux conditions qui lui étaient imposées, 
toutes relations devaient cesser entre elle et lui à partir de ce moment. 

Quoique ce fût une opinion à peu près générale parmi les membres du 
con vent que Çagliostro n’était qu’un charlatan, on n’avait pas hésité cepen- 
dant à le convoquer, pour être à même de le démasquer, si celle opinion 
était fondée, ou de profiler des renseignements qu’il pourrait fournir, si, en 
réalité, il possédait les sciences dont il se prévalait. C’est par un motif sem- 
blable que, malgré sa dernière lettre, on résolut d’entrer en pourparlers 
avec lui. et même, s’il était nécessaire, de lui faire quelques concessions ho- 
norables. À cet effet, on lui députa plusieurs frères. 11 les reçut avec distinc- 
tion, et offrit d’initier aux mystères de son rite quelques-uns des membres 
du convenl qui lui seraient désignés, pour atteindre autant que possible au 
but que se proposait, l’assemblée. Mais, dans l’instant même où le convenl 
se disposait à choisir les maçons qui devaient être initiés au rite égyptien, 
Çagliostro se ravisait encore et écrivait une nouvelle lettre, dons laquelle il 
se plaignait qu’on eût mal interprété ses paroles, et déclarait que ce qu’il 
avait résolu, il le maintenait, et qu’il ne donnerait l’initiation égyp- 
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tienne à l’assemblée ou à une partie de ses membres, qu’autant que les 
archives auxquelles on attachait, tant de prix auraient été préalablement dé- 
truites. Toute négociation fut dès lors abandonnée. 

Cet incident occupa en grande partie les séances du couvent, dont la clô- 
ture eut lieu le 26 mai, et qui, ainsi que nous l’avons dit, ne produisit aucun 
résultat. Les philalèles convoquèrent un second couvent en 1787. On y en- 
tendit Eleilla, le tireur de cartes ; on y discuta un plan de réforme maçon- 
nique envoyé par le prince de Hesse-Darmstadt, qui lut l’objet de nombreu- 
ses critiques, et fut finalement rejeté ; on y lut un rapport sur une somnam- 
bule qui, dans ses crises magnétiques, avait discouru comme un docteur 
sur la métaphysique et sur la théosophie. Le convenl eut vingt-neuf séan- 
ces à peu près aussi vides que celles dons nous venons d’indiquer les sujets. 
De jour en jour, le nombre des assislantsdiminuail. Prévoyant bien que cette 
assemblée avorterait comme la précédente, le frère Savalclte de Langes, qui 
présidait , en prononça de lui-mûme la clôture Ainsi aucune des questions 
qui avaient motivé la réunion ne se trouva résolue; et l’origine, la nature et 
le but de la maçonnerie continuèrent cl’ôlre un problème insoluble pour la 
plus gronde partie des maçons du continent. 

Les loges de l’Angleterre elles-mêmes n’avaient pas été à l’abri de l’inva- 
sion des hauts grades. En l’année 1777, il s’était formé à Londres une ini- 
tiation composée de quatre grades, qu’on appelait la maçonnerie de royale - 
arche. Ce système était tout biblique. Le premier degré, celui de maître 
de marque reposait sur une allégorie assez inintelligible, relative à une clef 
de voûte qui avait appartenu à l’arcade principale du temple de Salomon. 
Dons le grade de maître passé, ou donnait au récipiendaire des instructions 
pour la constitution cl l’installation des loges, pour les réceptions, pour la 
pose de la première pierre des édifices publics, pour la dédicace des temples 
maçonniques, et pour les funérailles des frères. Le sujet du grade de très 
excellent maître était puisé dans ce passage du chapitre yii des Paralipo- 
mènes : « Salomon ayant achevé sa prière, le feu descendit du ciel, consuma 
les holocaustes et les victimes, et la majesté de Dieu remplit la maison... 
Tous les enfants d’Israël... se prosternèrent la face contre terre, adorèrent 
le Seigneur elle louèrent, en disant : « Rendez grâces au Seigneur, parce 
c < qu’il est bon et que sa miséricorde est éternelle. » Enfiu, dans le degré de 
royale arche , on commémorait les malheurs du peuple juif pendant sa cap- 
tivité sous Nabuchodonosor, sa réintégration par Cyrus dans la Terre-Sainte, 
et la construction du second temple par les soins de Zorobabel. Ce rite se 
propagea hors de l’Angleterre peu de temps après son institution . En 1 786, 
d pénétra en Allemagne. Il s’établit en Amérique en 1797, ouvrit sou pre- 
mier chapitre à Philadelphie, et de là se répandit dans le New-Hampshire, 
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\ 

le Massachussets, leRliode-lsland, le Connecticut, le Vermonl , lcNew-York. 
Presque tous les Étals de l’Union américaine possèden t aujourd'hui des cha- 
pitres de royale-arche. 

Cette maçonnerie fut; l’occasion d’un évènement do la plus haute gravité, 
qui eut lieu en 1 826, dans l’Etat de New- York. 

La loge de la Branche (V olivier , établie à Batavia, comté de Genesee, 
qui ne pratiquait; que les grades de la maçonnerie bleue, résolut, en celle 
année, de former un chapitre de royale-arche. Tous ceux de ses mem- 
bres qui étaient pourvus du grade nécessaire rédigèrent , en conséquence. 

f 

une pétition qu'ils se proposaient d’adresser au Grand-Chapitre de l’Etat de 
New-York, pour Être constitués - Parmi les signatures apposées au bas de la 
pétition, se trouvait celle d’un entrepreneur de maçonnerie, appelé William 
Morgan. Au moment d’envoyer celle pièce, quelques-uns des signataires 
exigèrent que Y on biffât le nom de Morgan, prétendant que les moeurs de ce 
frère, bien connues dans le pays, seraient de nature à faire rejeter la de- 
mande parle Grand-Chapitre. On fildro.it a celle réclamation, et une nou- 
velle pétition fui rédigée, qu'on s’abstint; celle fois de faire signer par Mor- 
gan. Les lettres de constitution furent accordées ; et Morgan s’élant présenté, 
le jour de l’installation du chapitre, rentrée lui en fut refusée, attendu qu’il 
ne figurait pas sur la liste des membres. Irrité de cet affront, Morgan exhala 
les plus violon Is reproches; il déclara que l'injustice qu’on lui faisait brisa il 
les liens qui Panachaient à la maçonnerie, le dégageait de ses serments, el 
qu’il allait livrer à la connaissance du public tous les secrets de la société. 

On apprit bientôt, en effet, qu’il s’occupait de réaliser sa menace, et que, 
déjà, il avait remis la plus grande partie du manuscrit a Miller, imprimeur 
de Batavia. Cette nouvelle causa une vive émotion parmi les frères. Quelques- 
uns d’entre eux, entraînés par un mouvement irréfléchi, se portèrent, le 
9 septembre, sous la conduite du colonel Sîiwyer, à l’imprimerie de Miller, 
pour en arracher de vive force le manuscrit de Morgan. Toutefois cette dé- 
monstration n’eut pus de suite, et les frères se retirèrent sans avoir rien 
entrepris. Le lendemain, 10 septembre, Miller se plaignit qu’on eût tenté 
pendant la nuit d’incendier sa maison; mais, comme il n’en fournit pas la 
preuve, on répandit et l’opinion- s’accrédita que cette tentative d’incendie 
n’était qu’un mensonge qu’il avait imaginé pour appeler l’intérêt du public 
sur le livre qu’il était chargé d’imprimer. Ce qui venait à l’appui de celle 
assertion, c’est que Miller, qui, du reste, ne s’en cachait pas, avait formé, 
avec Morgan et quelques autres personnes, une société en. commandite pour 
1* exploitation du livre projeté. Cet acle d’association, qui a été publié dans 
la suite , est une pièce des plus curieuses. Les associés s’étaient exagéré à 
tel point les profits qu’ils tireraient de leur spéculation qu’ils s’étaient en- 
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.mes sérieusement à payer à Morgan une somme de 500,000 dollars (envi- 
ron 2,700,000 fr.) , tiers présumé des bénéfices ! 

Le jour qui suivit la tentative d’incendie vraie ou supposée dont: Miller 
avait été l’objet, c’est-à-dire le 11 septembre, Morgan fut arrêté sous la 
prévention de vol , à la requête du frère Ckesebro’ , vénérable de la loge de 
Canandaigua. 11 était accusé d’avoir emprunté quelques hardes à un caba- 
rctier nommé Kinslev , et de no les lui avoir pas rendues. Ce fait ne pré- 
sentant pas le caractère qu’on lui attribuait , Morgan fut mis en liberté. Le 
même jour, le frère Chesebro’ le fit emprisonner de nouveau, en vertu d’un 
jugement obtenu contre lui pour dette, par Âaron Aokley, aubergiste à Ca- 
nandaigua. C’est alors qu’un homme appelé Lolon Lawson se présenta à la 
prison, le 12 , à neuf heures du soir, paya la somme pour laquelle Morgan 
était retenu, et, avec l’aide de quelques personnes cpii l’accompagnaient, 
lit monter de force le prisonnier dans une voilure qu’il avait amenée, et 
l'eu traîna, malgré l’opposition de plusieurs passants accourus à ses cris, 
dans la direction de Uoebesler. À partir de ce moment, Morgan ne reparut 

plUS: 

Cet enlèvement fil une profonde sensation. On procéda à une enquête; 
diverses personnes furent arrêtées et mises en jugement ; de nombreux té- 
moins furent entendus; mais leurs dires contradictoires augmentèrent 
encore, s’il est possible, les ténèbres dont celle affaire était entourée. 

Le témoin qui fil la déposition la plus précise est Edward Giddins, garde- 
magasin du Fort-Niagara, ville située à l’embouchure d’une rivière qui se 
jette dans le lac Ontario. À en croire ce témoin , une troupe de maçons qui 
lui étaient inconnus amenèrent chez lui , dans la nuit du 1 5 septembre 1 826, 
un homme étroitement lié avec des cordes et dont la bouche était couverte 
d’un mouchoir fortement serré. Cet homme était Morgan. On l’accusaild’a- 
voir violé les serments maçonniques , et d’avoir ainsi encouru le terrible 
châtiment réservé aux parjures. L’intention avouée des gens qui le condui- 
saient était de lui ôter la vie et d’abandonner son cadavre aux flots du lac 
Ontario. Mais, auparavant, ils voulaient accomplir les formes solennelles 
d’un jugement, et ne procéder à la punition du coupable que lorsqu’ils se 
seraient convaincus qu’il n’avait aucune objection sérieuse à élever contre sa 
condamnation. Toutefois, à ce moment suprême, un d’eux éprouva des scru- 
pules, et voulut en conférer avec les autres, hors la présence du prisonnier. 
On l’éloigna donc et on alla l’enfermer dans le magasin , qui était construit 
sur le bord de la rivière. Là , Morgan essaya d’appeler à son aide ; mais le 
bâillon qu’on lui avait mis ne lui permit que de pousser des cris inarticulés. 
Us arrivèrent jusqu’à une négresse qui était venue puiser de l’eau tout 
près du magasin. Effrayée de ce qu’elle entendait, elle courut en informer 
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Giddins, qui , lui faire, prendre le change, attribua le bruil qui avau 
frappé son oreille a des esprits qui infestaient le pays. Giddins s’élail tenu 
a l’écart et n’avait pas voulu assister h la conférence des maçons. Cepen- 
dant la délibération se prolongea le reste de la nuit; elle dura encore le 
lendemain et le jour suivant. Sur ces entrefaites, Giddins fut appelé par 
une affaire à quelques milles du Fort-Niagara; et, lorsqu'il revint, il ne re- 
trouva plus ni Morgan ni les gens qui bavaient amené. 

Quelque circonstanciée que lut celte déposition , elle ne présentait pas 
un ensemble satisfaisant , et ne dissipait pas F obscurité dont la destinée de 
Morgan était entourée. D’un autre côté, Giddins étant un homme de mau- 
vaises mœurs, qu’on savait disposé à tout faire pour de l’argent, son témoi- 
gnage n’offrait aucune valeur morale, el l’on était porté à supposer, ou qu’il 
avait été suborné, ou qu’il s’élailplu à faire un mensonge, pour appeler sur 
lui l'attention , flatter les préventions d’une partie du publie, cl sc relever 
ainsi dans l’opinion. Aussi, quoiqu’il y eut eu quelques condamnations , 
l’incertitude dans laquelle on était sur les motifs el les auteurs de 1* enlève- 
ment de Morgan resta la mémo qu’avant le. procès. 

La franc-maçonnerie avait exercé jusque-là une influence notable en 
Amérique; elle disposait;! peu près, suivant son intérêt ou ses affections, 
de la nomination aux emplois civils et de l'élection aux charges politiques. 
Une telle prépondérance avait soulevé contre la société des jalousies el des 
haines, qui trouvèrent, dans la disparition de Morgan, une excellente occa- 
sion de déclamer contre elle , en se couvrant du manteau de la morale et 
du bien public. Les ennemis des maçons sc réunirent , se concertèrent el 
constituèrent un parti sous le nom de société anli-maçomriqiœ. De toutes 
paris, ils provoquèrent des assemblées et prirent des résolutions; ils décla- 
rèrent que les maçons devaient être exclus do toutes les fonctions civiles et 
politiques, du privilège du jugement par jury , de toute participation aux 
exercices religieux, comme coupables d’avoir accompli, ou approuvé, ou de 
n’avoir pas empêche le meurtre de Morgan, il y eut meme des meetings de 
femmes, dans lesquels les mères jurèrent solennellement de ne jamais con- 
sentir à ce que leurs Filles épousassent des francs-maçons, el les Filles, de ne 
jamais accepter des francs-maçons pour maris. Ces violentes attaques ame- 
nèrent, de la part des loges, des déclarations publiques, dans lesquelles elles 
protestaient que les principes de la société maçonnique n’autorisaient en 
aucune façon la vengeance et le meurtre, et que si, en effet, ce dont elles 
avaient droit de douter, des frères avaient eu le malheur d’être animés 
par un tel fanatisme qu’ils eussent ôlé la vie à Morgan, loin d’avoir en 
cela obéi aux préceptes de la maçonnerie, il les avaient, au contraire, 
enfreints d’autant plus criminellement que ces préceptes leur prescri- 
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voient la bienveillance pour le prochain et l’oubli îles torts et des injures. 

Néanmoins les manœuvres du parti opposé parvinrent ù provoquer, de 
la part d’un certain nombre de frères, une renonciation éclatante et des 
déclarations hostiles à la maçonnerie. C’est ainsi que, le 4 juillet 1828, il y 
eut à Leroy une assemblée d’anti-maçons dans laquelle cent trois frères apos- 
tats protestèrent contre les doctrines, suivant eux, subversives des lois, sé- 
ditieuses, anarchiques et sacrilèges, de l'institution dont ils s’éaienl séparés. 

Pendant ce temps, tous les cadavres que les Ilots poussaient au riv âge, 
tous ceux que l’on trouvait gisant sur les roules, donnaient heu à des en- 
, quêtes de coroner; et les témoins entendus manquaient rarement de décla- 
rer que, dans le corps qui leur était représenté, ils reconnaissaient, à ne s’y 
pas méprendre, les restes de William Morgan, mis à mort par les maçons. 
Quelque circonstance imprévue ne tardait pas à constater l’erreur involon- 
taire ou préméditée de ces sortes de jugements; et, quand un corps avait 
retrouvé son vrai nom , c’était alors au tour d’un autre. 

L’agitation anti-maçonnique dura ainsi plusieurs années; les loges furent 

« 

contraintes de cesser leurs réunions dans toute l’étendue des Etats-Unis, au 
Canada, et dans les autres colonies anglaises du nord de l’Amérique. Mais, 
peu à peu, le parti perdit de son ardeur; et ce qui contribua encore à lui 
ôter tout ressort et toute influence, c’est le bruit répandu vers 1852, par 
les passagers d’un navire arrivé du Levant, que Morgan, qu’on croyait 
assassiné, habitait fort tranquillement la ville de Smyrne. Sa disparition, 
disait-on, avait été concertée entre lui et ses associés pour occuper le public, 
pour le passionner et pousser par ce moyen à la vente du livre. Morgan avait 
dissipé en peu de mois l’argent qu’il s’était procuré à l’aide de celle super- 
cherie; cl, à la fin, à bout de ressources, il s’était fait inahomélan et avait 
obtenu un emploi du gouvernement turc. Bien qu’aucune preuve positive 
no vînt étayer ce récit, cependant il ne fut point mis en doute, et l’opinion 
de son exactitude s’établit sans opposition aux Etats-Unis. 

Du mouvement anti-maçonnique , il est résulté la formation d’un parti 
mixte dans le congrès, qui, se réunissant tour à tour aux deux fractions qui, 
avec lui , partagent celle assemblée, donne la majorité à l’une ou à l’autre, 
suivant les concessions qu’il en obtient pour l’ambition de ses membres. 

Le livre de Morgan , cause de tout ce bruit, qui parut sous le litre d’i/- 
tutiiralions de la maçonnerie , contient uniquement les formulaires de ré- 
ception des trois grades, qui ont clé imprimés cent fois en Europe; mais il 
donna naissance à des publications plus étendues et plus complètes, notam- 
ment à l’ouvrage intitulé : Liglil on masonry , qui renferme en entier le 
rituel de tous les grades pratiqués en Amérique , et particulièrement, celui 
des trente-trois degrés du rite écossais ancien et accepté. Les anti-maçons, 
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qui avaient fait imprimer cet ouvrage , ne s’en tinrent pas là ; ils donnèrent 
sur les théâtres, et même sur les places publiques, des représentations de la 
réception à tous les grades delà maçonnerie. 

Quelque rude qu’ait été le coup porté à la société en Amérique par l’anli- 
maçonnerie, elle n’y a cependant pas succombé. Le premier choc passé, ses 

t 

travaux ont été successivement repris clans les divers Etals de l’Union ; ils y 
sont aujourd'hui, en pleine vigueur; et tout porte à croire que bientôt elle 
y aura recouvré toute sa splendeur passée. 

Indépendamment cle la maçonnerie delioyale-Àrche, qui est reconnue par 
la Grande-Loge d’Angleterre, les loges de ce royaume admettent encore un ■ 
certain nombre de grades isolés, sous le nom générique de chevaleries (chi- 
valrivs ) , qui ne sont que tolérés. Nous en avons donné la liste complète 
dans notre statistique de la maçonnerie. Ce sont, à peu de ch'ose près, les 
mômes que ceux qui sont admis par les loges américaines, et que gouver- 
nent des corps appelés grands campements et. suprêmes conclaves. 

* 

Longtemps la maçonnerie d’Ecosse sc composa exclusivement des trois 

grades symboliques. Mais, aune époque qui n’est pas bien connue, il s’in- 
* 

stilua à Edimbourg une autorité maçonnique sous le titre de Grande-Loge 
de V ordre royal de iléredomde Küunmimg , qui coulerait un haut grade 
divisé en trois points, appelé le rose-croix de la tour (1). La Grande-Loge 
de Saint-Jean fit tous ses efforts pour s’opposer à la propagation de celle 
maçonnerie dans l’étendue cle sa juridiction , et elle est parvenue, sinun à 
la détruire entièrement, du moins h la circonscrire clans l’enceinte d’un 
seul chapitre. 

Les grades chevaleresques de l’Angleterre firent également 'invasion en 

* 

Ecosse, en 1 708. Ils y lurent apportés par le sergent-tailleur du régiment de 

* 

milice de Notlingham, qui, en cette année, vint tenir garnison à Edim- 
bourg; mais ils y firent peu de prosélytes ; et ceux-là mômes qui les avaient 
accueillis y renoncèrent bientôt après. 

Il résulte de ce que nous venons de dire que les grades elles rites cpii 

* 

prennent la qualification d’écossais ne proviennent pas de l’Ecosse, où ils 
sont absolument inconnus et n’ont jamais été pratiqués ; et que les chartes 
produites à l’appui cVune telle origine sont des Litres fabriqués. Dans plu- 

r 

sieurs occasions , la Grande-Loge d’Ecosse a désavoué solennellement 
des patentes de ce genre, qu’on- disait émanées de son autorité; et, pour 
prémunir les maçons étrangers contre toute assertion qui la présenterait 
comme professant ou autorisant de prétendus hauts grades écossais , elle 


(1) On trouvera sur cet ordre, à l’appendice n° 2, une notice que son étendue ne per- 
met pas d'insérer ici. 
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, inséré dans ses règlements, publiés en 1 856, nn article ainsi conçu : « La 
Grande-Loge d’Écosse ne pratique aucun autre degré de franc-maçonnerie 
que ceux d’apprenti,' de compagnon et de maître, dénommés maçonnerie 

de Saint-Jean (1). » . 

Cependant on avait fini par comprendre sur le continent, combien tous ces 
liants grades, dans lesquels on avait introduit les rêveries templières, les 
spéculations mystiques, les déceptions de l’alchimie, de la magie, de la né- 
cromancie et de tant d’autres sciences mensongères, avaient nui à l’action 
delà maçonnerie, avaient fait perdre de vue le but quelle se propose, l’a- 
vaient défigurée et. ridiculisée, et avaient propagé dans son sein un esprit 
de rivalité qui avait brisé tout lien fraternel, et une niaise crédulité qui avait 
fait de l’institution une mine inépuisable de profils illicites pour les intri- 
gants, les imposteurs et les fripons. On songea donc à remédier à tant de 
maux, en débarrassant la maçonnerie de ces conceptions hétérogènes et en 
la ramenant à sa simplicité primitive. Mais c’était une œuvre difficile : l’or- 
gueil des uns, la cupidité des autres, l’amour du merveilleux dans le plus 
grand nombre, devaient mettre obstacle à ce qu’ils renonçassent aux litres 
fastueux dont ils s’étaient décorés, aux richesses qu’ils avaient révées, à ce 
monde fanlastique d’ 61 res élémentaires, d’évocateurs eide sorciers, qu’ils 
s’étaient créé, et au milieu duquel ils espéraient jouir d’une vie sans fin. On 
crut y arriver, en Allemagne, par l’établissement delà maçonnerie éclec- 
tique, qui, ne reconnaissant comme règle à suivre d’une manière absolue 
que les trois grades originaires d’apprenti, de compagnon et de maître, per- 
mettait cependant à chaque loge isolément d’adopter autant qu’il lui plai- 
sait de grades ultérieurs, de quelque espèce qu’ils fussent, pourvu qu’elle 
n’en fît pas une affaire générale du régime et qu’elle ne changeât pas pour 
eux l’uniformité des trois grades maçonniques. C’est le baron de Knigge 
qui conçut la premièreldée de cette réforme. 11 s’entendit, pour la réaliser, 
avec les loges de Francfort et de Welzlar. 11 y eut, en '1783, une assemblée 
générale, dans laquelle furent posées les bases de la réforme. On rédigea une 
circulaire aux maçons de l’Allemagne et de l’étranger pour les engager à 
concourir au but qu’on se proposait. Suivait le plan de l’association éclecti- 
que. Pour détruire les hauts grades, on s’était attaché à donner aux loges 
une indépendance absolue. C’était effectivement le moyen le plus sûr qu’on 
pût employer. Cetisolement laissait le champ libre aux imaginations ; chacun 


(1) The Grand-Lodge of Scolland pvactises no degrees of masonry but those of ap- 
P» , omico > fellow-craft and master mason, denominalcd Sainl-üolm’s masonvy (The laws 
wîd consUiutio?is of the Grand-Lodge of the ancien l and honour cible fralcvnity of free 
uncl accepted masons of Scotland, G. I, art. 4). 


é 
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adoptait des hauls grades à sa convenance personnelle ; et l'anéantissement 
des systèmes était le résultat meme de leur multiplicité. Malheureusement, 
ce fractionnement, qui affaiblissait, en les divisant, les réformes en vigueur, 
faisait sentir également son influence dissolvante aux loges, qui n'avaient 
pas, à proprement parler, de centre d’action et se dirigeaientpresque unique- - 
ment d’après leurs impulsions personnelles. Le lien qui les unissait était tout 
moral-; c’était la conformité des vues, une simple correspondance, qui n' en- 
traînait aucune subordination. 11 résulta de cette organisation qu’un incon- 
vénient grave avait été remplacé par un inconvénient plus grave encore; à 
1* exubérance delà vie, on avait substitué une sorte de torpeur qui paralysai! 
tout le corps social. Aussi celle réforme si excellente par la pensée, si défec- 
tueuse par l’exécution, n 'obtint-elle qu’un petit nombre de suffrages; et, bien 
que les vices primitifs de son organisation aient été en partie corrigés, i’ô- 
cleclisme ne compte pas aujourd’hui, plus de treize loges dans son associa- 
tion. 

Pendant que celle réforme était tentée en Allemagne, le Grand-Orient de 
France, mu par une pensée analogue, entreprenait, non de détruire entiè- 
rement, les hauls grades, mais de les réduire à un petit nombre. Une com- 
mission, nommée à cet effet depuis plusieurs années déjà, présenta le résul- 
tat de son travail en 1786. Ce plan de réforme, qui fut adopté, a donné 
naissance aux quatre ordres du rüc français , comprenant Y élu, Y écossais, 
le chevalier d- Orien t et le rose-croix. Ces compositions, assez pâles d’ail- 
leurs, sont empruntées du rite dit de perfection ; les rédacteurs se sont bor- 
nés à en modifier le style et à donner quelques interprétations plus raison- 
nables des allégories et des symboles sur lesquels ils reposent. 

La révolution de 1 789, qui. avait amené la fermeture des loges en France 
et dans une partie de l’Europe, et. qui, dans d’autres parties, avait fait re- 
noncer à l’exercice du système templier et des autres systèmes chevaleres- 
ques et philosophiques, qui étaient devenus suspects aux gouvernements, 
semblaitdcvoirporter un coup mortel aux grades de toute espèce qu’on avait 
greffés sur la maçonnerie primitive; mais il n’en fut pas ainsi. A peine un 
peu de calme avait-il succédé aux agitations politiques et les temples maçon- 
niques s’étaienl-ils rouverts, que non-seulement une portion des anciens 
rites reparut, mais encore que de nouveaux rites surgirent et vinrent ajou- 
ter leurs aberrations cl leurs vaines cérémonies à celles qui affligeaient déjà 
la franc-maçonnerie. 

Le rite dit de perfection avait été porté en Amérique par un frère Ste- 
phen Morin, à qui le Conseil des empereurs d’ O rient et d* Occident avait 
délivré des pouvoirs à cct effet, en '1761. Il avait cessé d’etre pratiqué en 
Fronce, par suite de la dissolution du corps qui en avait la direction. Le 
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frère ïïacquet, ancien notaire à Saint-Domingue, l’y rapporta en 1805. 

Bientôt après, arriva aussi d’Amérique le comte de Grasse, fils de l’amiral 
de ce nom. Il se présentait comme le chef suprême d’une nouvelle maçon- 
nerie en trente-trois grades, qu’il appelait le ri le écossais ancien cl accepte. 

Ce système comprenait presque tous les degrés du rite de perfection , et quel- 
ques grades empruntés à d’autres rites, ou de nouvelle création. Suivant le 
comte de Grasse, l’auteur de celle dernière réforme était le roi de Prusse, 
Frédéric.-le-Grand, qui l’avait instituée le 1 er mai 1780. en avait rédigé de 
sa propre main les règlements en dix-huit articles, dits les grandes consti- 
tutions, et avait fondé en Prusse un Suprême-Conseil du 55” degré. Mais ces 
assertions manquaient de vérité : depuis 1 774 jusqu’à sa mort, Frédéric ne 
s’occupa plus de lranc-irîaçonnerie; à la date assignée à l’établissement du 
rite écossais, ce prince était mourant et. absolument incapable de se livrera 
aucune espèce de travail; d’ailleurs il était l’ennemi déclaré des hauts grades, 
qu’il considérait comme funestes à la maçonnerie (1); et il n’exista jamais 
de Suprême-Conseil du trente- troisième degré en Prusse, où, antérieure- 
ment à 1786, le rite de perfection avait été en grande partie abandonné. 
Ce qui paraît démontré aujourd’hui, c’est que le rite écossais ancien et 
accepté ne remonte pas au delà de 1801 ; qu’il fut créé en cette année 
à Cliarloslown par cinq juifs, appelés Joli n Mitchell, Frédéric Dalcho, Em- 
manuel de la Motta, Abraham Alexander et Isaac Auld, lesquels, dans des 
vues purement mercantiles, s’étaient adjugé les fonctions de grand-com- 
mandeur, de lieutenant grand-commandeur, de trésorier, de secrétaire, etc. , 
et tenaient ainsi toute, l’administration entre leurs mains; que, dans ces 
commencements, les degrés n’en étaient pas encore définitivement arrêtés, 
et que le système, tel à peu près qu’il se constitue aujourd’hui, fut fixé seu- 
lement en 1 802. On voit, en effet, que, le 4 décembre de celle année, le Su- 
prême-Conseil de Charleslown fil connaître par une circulaire et sa fonda- 
tion et les noms des degrés de son régime, sans indiquer toutefois par quelle 
voie ce rite prétendu ancien lui avait été transmis et avec quels corps de 
même nature il était en relation. C’est en celte même année 1802 que le 
comte de Grasse et quelques autres frères des îles françaises de l’Amérique 
reçurent de celle autorité des patentes qui leur donnaient le pouvoir d’éta- 
blir un Suprême-Conseil à Saint-Domingue, et de propager le rite ancien et 

accepté partout où bon leur semblerait, excepté dans la république améri- 

# 

came et dans les Antilles anglaises. Ce suprême conseil de Saint-Domingue 

6) « Nous savons do bonne source qu'il a toujours été rennemi déclaré des hauts 
grades. L’expérience lui avait appris que les hauts grades sont la racine de tout le 
mal qui existe dans la confrérie maçonnique etla cause de la discorde entre les loges 
systèmes. » ( Encyclopœdie der freinmurerei, etc., par Lenning (Mossdorf), t. I,) 
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est le seul qui figure dans l’annuaire du Suprême-Conseil de Charles lown. 
publié l'année suivante, comme étant en correspondance avec lui. 

On verra, dans la suite de celle histoire, que plu sieurs corps maçonniques 
se sont disputé la possession du rite écossais ancien et accepté, et que cha- 
cun cl’eux à l’eirvi préconisait la sublimité des initiations de ce rite. 11 Jaul 
croire cependant cpie, de part et d’autre, on n’éprouvait un si vif enthou- 
siasme pour ces admirables mystères que sur la foi des maçons qui les 
avaient apportés. Cela est d’autant plus probable qu’à l’exception de 
quelques grades, tels, par exemple, que le rose-croix et le kodoscli, la 
série des degrés de l’écossisme n’est donnée que par communication et 
d’une manière fort succincte. Très peu de frères pourvus des hauts grades 
savent en quoi consistent les merveilleuses connaissances qui s’y ratta- 
chent; et, certes, ce ne sont pas ceux-là qui se montrent le plus fiers de les 
posséder. En effet, quant à la doctrine, tout est trivial, ou inconséquent, 
ou absurde dans ces grades supérieurs; et quant au cérémonial, il. consiste 
en des formalités insignifiantes, lorsqu’elles ne sont pas niaises ou ridicules, 
et même dégradantes pour la dignité du récipiendaire. C’est ce dont on 
pourra juger par le résumé que nous allons en faire d’après l’ouvrage 
américain : Liyht on masonry , de tous points conforme, d’ailleurs, aux 
rituels français manuscrits que nous avons sous les yeux (1). 

Les trois premiers grades sont les mômes, sauf de légères modifications, 
que ceux qui sont universellement pratiqués ; nous en avons décrit en détail 
les cérémonies dans notre introduction. 

Dans le grade de maître secret, on déplore la mort d’ïïiram, et Salomon 
désigne sept maîtres pour remplacer ce grand ouvrier dans la direction des 
travaux du temple ; le récipiendaire est un de ces sept élus. — Le grade do 
maître parfait fut, dit le cahier, institué par Salomon pour exciter les maî- 
tres à rechercher les meurtriers d’IIiram. Le privilège que cette distinction 
conférait aux frères qui l’avaient obtenue consistait à être seuls instruits que 
le cœur de la victime reposait dans une urne surmontant un mausolée élevé 
à l’ouest du temple. Ils connaissaient aussi la solution du problème de la 
quadrature du cercle, qui, depuis, malheureusement, s’eslperdue. — On sup- 
pose, dans le secrétaire intime, qu’Hiram, roi de Tyr, est venu faire des 
représentations à Salomon, touchant la voleur de vingt villes de la Gali- 
lée, que le monarque juif lui avait livrées pour prix des matériaux du tem- 
ple de Jérusalem. ïïiram entre avec précipitation, et sans se faire annoncer, 

(1 ) Voyez aussi lo Mémoire sur l’écossisme du frère Chemin-Dupoutès ; la Jiiblio- 
thecu maçonnica, ou intrueçao compléta do franc-maçon ; le Cours interprétatif des- 
initiations anciennes et modernes, du frère Ragon ; les luileurs des frères de l’Aul- 
naye, Vuilliaume et Bn/.ot, etc. 
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dans l'appartement de Salomon . Joaben , ün des favoris de ce prince, qui ne 
connaît point iliram , lui supposant de mauvais desseins, vient écouler à la 
porte de la pièce où les deux rois sont réunis, pour être à même de porter 
secours à son maître, dans le cas ou cet inconnu en voudrai t à ses jours. In- 
slruil d’un acte de dévoûment si honorable, Salomon fait de ce serviteur sou 
secrétaire intime. Celle fable est mise en action dans le grade, et le récipien- 
daire représente Joaben. — Le prévôt et juge eslpréposé par Salomon pour 
rendre la justice aux ouvriers du temple. En entrant dans la loge, il dit : 
Clrivi (c’est-à-dire je m’incline), et le président lui répond : JH (ou levez- 
vous)'; au moyen de quoi , on lui confie la clef du lieu où soûl, renfermés le 
corps et le cœur du respectable maître Hiram. — On s’occupe encore, dans 
Vin tendant des batiments , de suppléer à la perle d’Hiram par la nomina- 
tion de quelques directeurs des ouvriers. 11 fauL que le candidat, soit apte à 
devenir chef d’un des cinq ordres d’architecture et à terminer les travaux 
d’une certaine chambre secrète. Cependant, par une contradiction assez bi- 
zarre, le récipiendaire n’est admis qu’en confessant son ignorance. 

Dans les grades à' élu des ncw/’el A’ élu des quinze, , il s’agit de poursuivre 
et de punir les meurtriers d’Hiram. Le candidat s’acquitte en deux, fois de 
celle mission. .11 entre dans la loge, tenant, d’une main, un poignard souillé 
de sang, et, de l’autre, le simulacre d’une tète coupée. Il prétend avoir ac- 
compli la vengeance, et il demande le prix de celle action. Mais ceux-là 
mêmes qui l’ont poussé au meurtre Je lui reprochent avec indignation. 
Déjà tous les assistants lèvent, sur lui leurs poignards pour l’en frapper ; ce- 
pendant leur colère s’apaise, en considération de ce qu’il a été emporté par 
son zèle; et il est admis aux grades qu'il sollicite, après qu’il a juré de 
trancher la tête aux parjures qui en. dévoileraient les mystères. — Le grade 
de .sublime chevalier élu, qui. .succède à ceux- ci, n’a pas un cérémonial aussi 
stupidement atroce; mais le néophyte y reçoit la récompense des meurtres 
qu’il a commis. 

Les emblèmes des grades A’ architecte, de royal-archc , à' écossais de la 
Voûte sacrée de Jacques VJ, présentent un tout autre caractère. — Dans le 
premier, le récipiendaire doit pouvoir énumérer tous les instruments ren- 
fermés dans un étui complet de mathématiques, et distinguer les cinq ordres 
de 1’ architecture. Lorsqu’on l'introduit, il faut qu’il admire quelque temps 
l’étoile polaire figurée au nord de la loge. — Dans le grade de royale-arche , 
les candidats sont descendus dans la loge à l’aide d’une corde par un trou 
pratiqué à la voûte. Ils voient une colonne d’airain sur laquelle fut gravé , 
avant le déluge, l’état des connaissances humaines, et qui a échappé aux rava- 
ges de cet immense cataclysme. On leur montre égalemen t un triangle res- 
plendissant où est gravé le wm nom de la divinité; triangle qui était placé 
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au sommet delà neuvième arche de l’ancien temple d’Enoch. — Le grand- 
écossais offre à peu près les mômes symboles que le royal-arche ; mais il 
fait allusion à une époque plus récente, et rappelle les malheurs de la mai- 
son des Sluarts. 

Les deux grades suivants sont puisés dans l’histoire delà Bible. — Le 
chevalier d’ O rient a rapport au retour des 3uil's de leur captivité et à la 
construction du second temple de Jérusalem; le récipiendaire représente 
Zorobabel — Dans le grade de prince de Jérusalem, le récipiendaire conti- 
nue ce personnage, et il reçoit la récompense de tous les travaux qu’il a en- 
trepris pour l’amour du peuple juif. 

L’aspirant au grade de chevalier d' Orient et di Occident , introduit dans 
le grand conseil, est inspecté avec soin partons les frères. Un d’eux lui dit 
ensuite: « Nous allons vous montrer quelque chose de surprenant 1 » On 
lui fait faire sept lois le tour d’une figure heptagone, sur la superficie de la- 
quelle sont représentés sept étoiles, un arc-en-ciel, un agneau couché sur le 
livre des sept. sceaux, un vieillard à barbe blanche, ayant en travers de la 
bouche une épée à deux tranchants. Après ces voyages, on demande au réci- 
piendaire s’il sait pourquoi les anciens avaient une barbe si blanche et si lon- 
gue. Craignant apparemment que ce ne soit là une question captieuse, il 
fait une réponse normande, et dit : « Vous le savez. 1 » Alors on lui fait plon- 
ger les mains dans un bassin ; on feint de le saigner au bras , et l’orateur le 
félicite sur son courage. On ouvre successivement les sept, sceaux du livre 
mystique, et on en retire divers objets, tels qu’un arc, des flèches, une cou- 
ronne, une tète de mort, del’encens, etc. , qui sont, remis à sept des assistants 
avec des recommandations dans le genre de celles-ci : « Partez, et continuez, 
la conquête! — Empêchez, les profanes et les méchants frères de trouver ja- 
mais jusli ce dans nos logesl etc.» Puis les trompettes sonnent, et l’on raconte 
au récipiendaire l’histoire de la fondation de l’ordre des templiers. 

Les diverses phases de la passion du Christ font le sujet du grade de rose- 
croix. — Le grand pontife ou sublime écossais emprunte de l’Apocalypse ses 
.allégories et ses symboles. On fait chercher à l’aspirant la roule qui conduit 
à la Jérusalem céleste. — Dans le grade de maître ad vitam, se reproduisent 
de nouveau les traditions juives, et le candidat représente Zorobabel. 11 est 
interrogé sur les grades antérieurs; et l’on paraît vouloir, comme dans le 
grade anglais de maître passé (pasl master), le préparer à s’acquitter avec 
régularité des fonctions de vénérable de loge. — Le degré de noachilc ou 
chevalier prussien nous fait rétrograder jusqu’à la construction de la lourde 
Babel. Les frères célèbrent la mémoire de la destruction de ce monument 
d’orgueil, lu désunion des ouvriers qui l'avaient élevé et la confusion des 
langues. Cet ordre lut institué en Prusse, en 1755. Les inventeurs lui a Urb 
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huaient uhe origine ancienne, et prétendaient qu’il avait été créé parles che- 
valiers teutons. Le comte de Saiul-Gélaire l’introduisit en France, en 1 757. 

U est encore une lois question de l'édification du second temple de Jéru- 
salem dans le degré de prince du Liban. Los frères s’occupent ù couper sur 
le Liban les cèdres nécessaires pour les bAliments de ce temple. — La fable 
du chef du tabernacle se rattache à l’époque de la construction du premier 
temple. Le candidat représente le fils d’Iliram. On lui dit que, bien que 
son père ait été vengé , « on ne laisse pas cependant de lui sacrifier les in- 
discrets, les lâches et les vicieux. » On charge le néophyte de la garde du ta- 
bernacle. — Dans la réception de prince du tabernacle, on demande à l’as- 
pirant, combien de temps il a travaillé au temple de Salomon; il répond : 

« Deux mille cent quatre-vingt-cinq jours à obéir , autant à imiter et autant 
à perfectionner; » et il en donne une preuve sans réplique, à savoir : «qu’il 
n’a point participé à l’attentat commis sur la personne de Hirom et qu’il a le 
désir de faire de grands progrès dans la vertu.» — Dans le grade de chevalier 
du serpent di airain, on raconte au récipiendaire que, pour célébrer la dé- 
couverte qu’il devait à l’inslincld’un serpent, d’une herbe propre à guérir les 
blessures. Moïse. avait fait construire un serpent d’airain colossal, l’avait fait 
fixer au bout d’une longue perche et l’avait, fait promener dans le camp des 
Hébreux; que la tradition de ce fail.se perpétua en Judée jusqu’au temps des 
croisades; et. qu’alors des chevaliers qui en étaient, instruits instituèrent un 
gracie sur ce sujet et se dévouèrent à l’étude des sciences , au culte du vrai 
Dieu et à la délivrance des captifs. 

La réception au grade de prince de merci est accompagnée de circon- 
stances que nous nous refuserions à croire, si nous n’avions le rituel sous 
nos yeux. Après avoir fait faire au candidat neuf pas en serpentant, on lui at- 
tache aux épaules deux ailes qu’il fait mouvoir à l’aide d’un mécanisme. 11 
a les yeux bandés. On lui fait monter neuf marches qui conduisent à une 
plate-forme, et on lui ordonne de s’élancer clans les airs et de s’élever en vo- 
lant jusqu’au troisième ciel. Le candidat obéit, s’élance en agitant ses ailes, 
cl tombe sur une couverture fortement tendue que tiennent, aux deux extré- 
mités quelques frères vigoureux. On lui annonce alors qu’il est « dans l’es- 
pace du ciel où roulent les étoiles errantes. » On le fait passer de la même 
taçon au deuxième ciel. Là, on lui fait approcher la main d’une bougie 
allumée, et on lui dit que la chaleur qu’ il sent est celle que répandent les 
étoiles fixes. On lui fait humer une petite quantité de mousse de savon: 
cela figure l’éther du deuxième ciel. Son corps, dès ce moment, a acquis 
la propriété de résister à l’action du feu. Enfin on le balance dan? l’air, 
et on lui apprend qu’il est dans le troisième ciel. Le reste est à l’avenant. 
Quanta l’instruction qu’on lui donne, elle consiste à opérer le grand-œuvre. 
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Le gracie de souverain commandeur du temple rappelle la condamnation 
des templiers. On lie d’une corde le récipiendaire pour lui apprendre qu’il 
est encore sous le joug des passions ; on l'attache sur une planche, on le 
couvre d’un drap mortuaire , on le porte à. bras, on lui lait. faire ainsi cinq 
fois le tour de la loge, et l’on chante une prose où se trouve ce passage : « 0 
maçon qui, d’un profond repos, dors et ne dis mot, il faut mourir, à la mort 
faut venir! » La procession terminée, on couronne le récipiendaire. En 
vertu de sa nouvelle dignité , il a le droit de porter en loge son chapeau sur 
la tête ; il est « exempt du catéchisme. » 

Dans le chevalier du soleil, le vénérable représente Adam ; on nomme 
chérubins les sept officiers de la loge, et sylphes les membres sans fonctions. 
Le but de l’initiation est de dégager le sujet des liens et de l’aveuglement de 
l’erreur, et de le faire arriver à la connaissance de la vérité. Le rituel de ce 
degré est du petit nombre de ceux qui peuvent soutenir la lecture; il s’y 
Irouve mémo quelques parties pleines de sens et de valeur . Malheureusement 
le formulaire de la réception contient des circonstances peu en harmonie 
avec la gravité du fond. Le récipiendaire, la tête couverte d’un voile noir, 
est introduit dans la loge, pendant que deux sylphes, un soufflet à la main, 
l’éventent par derrière. On le débarrasse de son voile ; le vénérablelui. adresse 
un discours explicatif des emblèmes de. la maçonnerie, qu’il lui représente 
comme couvrant, des préceptes d’une philosophie hardie, et il l’engage à s’af- 
franchir du joug de la croyance qu’on a pu lui inculquer dans sa jeune, sse, 
et à prendre le spectacle de la nature cl. sa propre intelligence pour seules 
règles dosa foi. 

Le grand écossais de ’ Saint- An dré est le premier grade de la réforme do 
Ramsny, et la faille que nous avons l'apportée dans notre chapitre précédent 
en forme la base. Quant au cérémonial, il consiste seulement en différents 
voyages que l’on fait faire à l’aspirant autour de la loge. La pensée politique 
de l’auteur se reconnaît facilement dans les discours du vénérable et dans le 
régi em en t du grade. — La catastrophe de l’ordre des templiers est. commémo- 
rée dans le grand-élu, chevalier kadosch ; on y maudit la mémoire de Pbi- 
lippe-le-Bel, de Clément Y et de Noflodei, qu’on appelle les trois abomi- 
nables. L’aspirant monte les sept degrés d’une échelle, sur lesquels sont 
tracés des mots hébreux qui signifient charité, candeur, douceur, vérité, 
perfection, patience et discrétion. — Le grade d'inquisiteur commandeur 
se rattache aussi à l’ordre du temple ; il confère à celui qui en est pourvu le 
privilège de rendre la justice aux frères. La réception consiste en une simple 
introduction et en une prestation de serment. — Le prince deroyal-secrcl est 
le gardien du trésor de l’ordre du temple. La réception, assez compliquée, 
se passe au milieu d’un camp fictif, où se trouvent neuf .tentes occupées par 
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w chevaliers rose-croix, les chevaliers cVOrienl, les grands-architectes, 
les élus; plus cinq tentes destinées aux chevaliers kadosch, aux chevaliers 
du soleil, du serpent d’airain, etc.; et enfin trois autres tentes, celles des 
princes de royal -secret, des grands-inquisiteurs et des chevaliers de Malle. 

La loge ou suprême conseil du trente-troisième et dernier grade, appelé 
souverain grand-inspecteur général , est tendue en pourpre ; des têtes de 
morl et des os en sautoir sont brodés sur la tenture. Au milieu de la salle, 
sur un piédestal quadrangulaire couvert d’un lapis cramoisi, est une Bible 
ouverte cl une épée. Au nord du piédestal, un squelette humain, debout, 
tient, delà main gauche, le drapeau blanc de l’ordre du temple, et, de la 
droite, un poignard, qu’il élève comme pour frapper. Le grand-maître, qui 
prend le litre de très puissant souverain grand-commandeur, représente 
Frédéric II, roi de Prusse; son lieutenant représente le duc d’Orléans, 
arand-maîlre de la maçonnerie française. A l’ouverture des travaux, in- 
lerrogé sur les devoirs qu’il a à remplir, le lieutenant du grand-comman- 
deur répond : « Combattre pour Dieu et mes droits, et infliger la puni- 
tion aux traîtres. » Le candidat est introduit, vêtu de noir, sans souliers, 
sans chapeau, sans épée, sans tablier, la tête inclinée, les bras croisés sur 
la poitrine. Il porte au cou un ruban noir, dont l'introducteur tient l’ex- 
trémité de la main gauche, pendant que, de la droite, il porte une torche allu- 
mée (1). En cet état, on lui fait faire trois fois le tour de la loge; puis, on lui 
ordonne de plonger ses mains dans un vase placé sur un réchaud et conte- 
nant du mercure, qu’on lui dit être du plomb fondu. Après cette épreuve, 
il piêle serment, baise trois fois la Bible, est. armé d’une épée; le président 
lui passe à l’annulaire de la main gauche une bague en dedans de laquelle 
est gravée la légende : Deus meumgue jus, et il lui dit ; « Avec celle bague, 
je vous marie à l’ordre, à votre pays, à votre Dieu. » 

Tels sont, en substance, les mystères de l’écossisme, masse informe et inr 
digeste, monument de déraison et de folie, tache imprimée à la franc-ma- 
çonnerie par quelques trafiquants éhontés; et dont le. bon sens des maçons 
eêl depuis longtemps fait justice, si leur vanité n’eût été séduite par les li- 
tres cl les croix qui en forment le cortège obligé. 

À peu près vers la même époque, d’autres spéculateurs renchérissaient 
encore sur le rite ancien et accepté, et établissaient, sous le nom de rite de 
Mi sraïm, ou d’Egypte, un nouveau système qui ne comprenait pas moins de 
quatre-vingt-dix grades. Ce système, auquel ils attribuaient une haute an- 
tiquité, était divisé en quatre séries, appelées symbolique , philosophique, 
mystique et cabalistique. Les degrés d’instruction en étaient empruntés de 


(1) Voyez planche n° 15. 
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l’écossisme, du martinisme, de la maçonnerie hermétique et des différentes 
réformes autrefois en vigueur en Allemagne et en France, et dont les ca- 
hiers ne se trouvaient plus que dans les archives de quelques curieux. C’est 
en 1805 que plusieurs frères, de mœurs décriées, n’ayant pu être admis 
dans la composition du Suprême-Conseil écossais qui s’élail fondé, en celle 
aimée, à Milan, imaginèrent le régime misraïmite. Un frère Lechangeür 
fut chargé d’en recueillir les élémenls, de les classer, de les coordonner, ei 
de rédiger un projet de statuts généraux. Dans ces commencemenls, les pos- 
tulants ne pouvaient arriver que jusqu’au quatre-vingt-septième degré. Les 
trois autres, qui complétaient le système, étaient réservés à des supérieurs 
inconnus; et les noms mômes de ces degrés étaient cachés aux frères clos 
grades inférieurs. C’est avec celle organisation que le rite deMisraïm se ré- 
pandit dans le royaume d’Italie et dans le royaume de Naples. Il fut adopté 
notamment par un chapitre de rose-croix, appelé la Concorde, qui avait 
son siège dans les Abru/.zes. Au bas d’un bref, ou diplôme, délivré, en 
18i 1 , parce chapitre au frère B. -Cia vel, commissaire des guerres, figure la 
signature d’un des chefs actuels du rite, le frère Marc Bédarride, qui n’avait 
alors que le soixante-dix-septième degré. Les frères Joly et Bédarride ap- 
portèrent en France le misraïmisme, en l’année 1814. Il fut propagé posté- 
rieurement en Belgique, eu Irlande et en Suisse. Nous mentionnerons plus 
loin les vicissitudes que celle maçonnerie a éprouvées. 

En 1806, un Portugais, appelé Nunez, essaya d’introduire à Paris une 
société qu’il assurait être la môme que l’ ordre du Christ, formé en Portu- 
gal, en 1314, des débris de l’ordre du Temple, et qu’il se disait autorisée 
établir en France. Son système était divisé en plusieurs degrés d’initiation, 
dont les formes étaient copiées sur celles des hauts grades de la maçonnerie 
templière. On ne tarda pas à découvrir que cet étranger n’était qu’un intri- 
gant et qu’il avait fait de son ordre prétendu une spéculation toute mercan- 
tile. Dénoncé à la police par quelques-unes de ses nombreuses dupes, il re- 
çut l’ordre de quitter la France. 

Un autre trafiquant de maçonnerie entreprit, vers la môme époque, de 
faire adopter un ordre de la Miséricorde, qui se rattachait également à 
celui des templiers. Pour donner plus de valeur et d’autorité. à son institu- 
tion, il avançailhardimenl qu’elle availpour chef secret Napoléon lui-même. 
Démasqué comme Nunez, il quitta furtivement Paris, pour se soustraire à 
un procès correctionnel. 

Dans la môme année 1806, des circulaires répandues avec profusion à 
Paris annoncèrent l’existence d’une troisième société, qui s’intitulait Y ordre 
du Temple, et la prochaine installation cl’une maison d’initiation, d’une 
grande poslulance et d’un grand convent métropolitains. Les chefs de celle 
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association racontaient que Jacques Molay, étant à la Bastille et prévoyant 
l'abolition prochaine des templiers, nomma pour son successeur un certain 
Jean-Marc Larmenius, qu’il investit du pouvoir de rétablir l’ordre et même 
de le gouverner à sa mort: qu’en effet, après le supplice de Molay, Larme- 
nius prit la direction secrète de l’ordre du Temple, dont les débris se ratta- 
chèrent à lui cl reconnurent son autorité; qu’il rédigea une charte pour qu’à 
son décès l’ordre ne restât pas sans chef; et qu’il conféra la survivance 
de. la grande-maîtrise au chevalier François-Tliomas-Théobald d’Alexan- 
drie, à qui il donna la faculté de désigner également un successeur; que 
c’est ainsi que l’ordre du Temple se perpétua et que la dignité dé grand- 
maître fut transmise de ces temps reculés jusqu’à nous. A l’appui de ces 
assertions, les membres de l’association nouvelle produisaient 1° l’original 
de la charte de transmission de Larmenius, écrite, en caractères hiéroglyphi- 
ques, sur une très grande feuille de parchemin, ornée, suivant le goût du 
temps, de dessins gothiques architecturaux, de lettres fleuronnées, coloriées 
et argentées, scellée du sceau de la milice, et portant, mami propriâ, les 
acceptations des grands-maîtres depuis Larmenius ; 2° les statuts de l’ordre, 
révisés en 1705, et signés Philippe d’Orléans. Plus tard, ils corroborèrent 
ces preuves d’un petit reliquaire de cuivre, en forme d’église gothique, con- 
lenaut quatre fragments d’os brûlés, extraits du bûcher des martyrs de 
l’ordre; d’une épée de fer surmontée d’une boule, et présumée avoir servi au 
grand-maître Jacques Molay ; d’un casque de fer damasquiné en or, présumé 
être celui de Guy, frère du dauphin d’Auvergne; d’un haut de crosse en 
ivoire et de trois mitres en étoffé, ayant servi aux cérémonies de l’ordre, etc. 

11 faut reconnaître que celte fable (car c’en est une) était assez ingénieuse- 
ment arrangée, et cpie les pièces qui lui servaient d’appui présentaient bien, 
au premier aspect, tous les caractères de l’ancienneté qu’on leur attribuait. 
Cependant, comme le secret de celle fraude historique était en la possession de 
plusieurs personnes, et que des divisions éclatèrent entre elles par la suite, il 
y eut des indiscrétions de commises, qui lurent confirmées par des déclara- 
tions écrites. Nous avons en Ire nos mains des documents originaux dont nous 
allons donner la substance, et qui jettent le plus grand jour sur cette ques- 
tion. Ces documents appartiennent à la précieuse collection du frère Mori- 
s.on de Greenlield, qui a bien voulu nous les communiquer (I). 

On lit àan&V Histoire amoureuse des Gaules ; de Bussy-l\abu lin, que plu- 
sieurs seigneurs de la cour de Louis XIV, entre autres, Manicamp, le che- 
valier de Tilladel, le duc de Çrammont, le marquis de Biran et le comte de 


(1) Le frère Morison de Greenfield se propose de publier prochainement le texte de 
ces documents, à la suite d’une Histoire des templiers modernes. 
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Tallard, formèrent, en 1 682, une société secrète ayant pour objet de se livrer 
à un goût importé d’Italie. La première règle de celte société consistait na- 
turellement dans l’exclusion des femmes, et chacun des associés portait sous 
sa chemise une décoration en forme de croix, sur laquelle il y avait, relevé 
en bosse, un homme foulant aux pieds une femme, à l’exemple des croix de 
Saint-Michel, où l’on voit ce saint fouler aux pieds le démon. On comprend 
que cet article des statuts nous dispense de rapporter les autres. A. peine éta- 
blie, celle société se grossit d’un nombre considérable de jeunes seigneurs 
débauchés. Le marquis de Biran y introduisit. le duc de Vermandois, prince 
du sang, qui subit les épreuves imposées au récipiendaire. On y admit aussi 
le Dauphin, mais on n’osa pas le soumettre à la même formalité. Instruit de 
ces infamies, Louis XIV fit fustiger le duc de Vermandois par un laquais, 
et envoya en exil les membres de la société, qu’on appelait : Une petite ré- 
surrection des templiers. 

En 1705, Philippe d’Orléans, plus tard régent sous la minorité de 
Louis XV, réunit les débris de la société, qui avait renoncé à son but primi- 
tif pour s’occuper de matières poli tiques. De nouveaux statuts lurent rédigés. 
Un jésuite italien, le père Bonanni , grand antiquaire, excellent dessina- 
teur, et qui a publié plusieurs ouvrages fort érudits, fabriqua la charte, 
dite de Larmenius; y inscrivit l’acceptation et la signature do personnages 
marquants de différentes époques , qu’il supposa avoir exercé la charge de 
grand-maître depuis Larmenius,. et rattacha ainsi fictivement. la nouvelle so- 
ciété à l’ancien ordre du Temple. On ouvrit un registre de délibérations, sur 
lequel on porta postérieurement, les procès-verbaux des séances les plus im- 
portantes, et que se transmirent successivement les grands-maîtres qui gou- 
vernèrent l’association depuis Philippe d’Orléans. Cette association, dans 
un but politique qui n’est pas bien expliqué, entreprit, dans l’origine, de se 
faire reconnaître en la qualité qu’elle prenait par l’ordre du Christ, établi 
en Portugal , et qui formait, dans ce pays, sous un nom différent, la conti- 
nuation de l’ordre des templiers. Dans ce but, deux de ses membres se ren- 
dirent à Lisbonne, et ouvrirent une négociation avec l’ordre du Christ. Le 
roi Jean V, qui en était le grand-maître, fit écrire à son ambassadeur, à 
Paris, don Luiz da Cunha, pour avoir des renseignements sur les impé- 
trants et sur les titres dont ils étaient possesseurs. Le diplomate portugais 
s’adressa à cet effet au duc d’Elbeuf, et transmit un rapport à Jean V. Dès qu’il 
en eut pris connaissance, ce prince donna des ordres pour qu’on arrêtât les 
deux envoyés français. Un d’eux s’évada , et trouva un refuge à Gibraltar; 
mais l’autre ne fut pas aussi heureux; et, après avoir été retenu prisonnier 
pendant deux aus, il lut jugé et déporté à Angola, eu Afrique, où il mourut. 

La société continua cependant d’exister en France ; et tout porte à croire 
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que c’est la môme qui s’était cachée, avant la révolution, sous le nom assez 
Iriviul de société de V Aloyau, et dont les membres furent dispersés vers 
1792. À celte époque, elle avait pour grand-maître le duc de Cossé-Brissac, 
qui fut massacré à Versailles, au mois de septembre, avec d’autres prison- 
niers que l’on conduisait à Orléans pour y être jugés. Le lrère Ledru, fils 
aîné du fameux Cornus , physicien du roi , était médecin du duc de Cossé- 
Brissac. Après la mort de ce seigneur, il acheta un meuble qui lui avait 
appartenu, dans lequel étaient cachés la fameuse charte de Larmenius, les 
statuts manuscrits de 1705 el le livre des procès-verbaux. Il communiqua, 
vers 1 80^, ces diverses pièces à son ami, le frère de Sain tôt, ainsi qu’au doc- 
teur Fabré-Palaprat, ancien séminariste, dont il avait aidé les premiers pas 
dans la carrière médicale. Le vue de ces documents suggéra l’idée de faire 
revivre].’ ordre. On proposa au frère Ledru de s’en constituer le grand-maître; 
niais il refusa, et désigna, pour remplir cette fonction , le frère l\adix de Che- 
villon, qui ne voulut accepter que le litre de régent et s’inscrivit en celle qua- 
lité sur la charte de Larmenius, àla suite du grand-maître Cossé-Brissac. Les 
quatre restaurateurs de l’ordre furent d’avis qu’il convenait de le placer sous 
le patronage de quelque nom illustre; et, en attendant, qu’on pût réaliser ce 
dessein, le frère deCbevillon, prétextant son Age avancé, proposa de nommer 
grand-maître le frère Fabré-Palaprat, à la condition qu’il renoncerait à cette 
dignité dans le cas où l’on trouverait quelque haute notabilité qui conseil lîlà 
s'en revêtir. Cependant, une fois investi, de la grande-maîtrise, le frère Fabré 
éluda sous divers prétextes de s’en dessaisir, et la conserva jusqu’à sa mort. 

Quelques autres personnes furent admises bientôt après dans l’ordre du 
Temple, notamment les frères Decourchanl, clerc de notaire; Leblond, em- 
ployé à la bibliothèque impériale; et Arnal, ancien curé de Pontoise, alors 
marchand de fer, rueLepelletier , qui , tous trois, furent mis dans le secret de 
cel le fraude. On s’occupa de former ce qu’on appelle les reliques de l’ordre. 
Les frères Fabré, Arnal et Leblond furent chargés de ce soin. Les.os brûlés 
qu’on prétend avoir été retirés du bûcher des martyrs de l’ordre furent pré- 
parés par les frères Leblond et Fabré, dans la maison du premier, rue des 
Marmouzets. Le petit reliquaire de cuivre, l’épée de fer, dite de Jacques Mo- 
lay, le haut de crosse en ivoire, les trois mitres, furent achetés par le frère 
Leblond chez un marchand de ferraille dumarchéSainl-Jean etchez un cha- 
sublierdes environs. Enfin, lefrère Arnalprocuralccasquede fer damasquiné 
en or, quiavai t appartenu autrefois à un dépôt d’armures du gouvernement. 

En 1805, fut admis également dans l’ordre le frère Francisco Alvaro da' 
Silva Freyre do Porto, chevalier de l’ordre du Christ, et agent secret , à 
Paris, de Jean YI, roi de Portugal. Il en resta membre jusqu’en 1815. Il est 
<lu petit nombre de ceux que le frère Fabré et les autres restaurateurs de 
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l’ordre du Temple mirent dans la confidence de (oui ce qui s’était passé. 
En 1812.il était secrétaire magistral. Le grand-maître Fabré lui ayant com- 
muniqué son désir d’être reconnu, en qualité de successeur de Jacques Mo- 

lay, par le grand-maître de l’ordre du Christ, il prit copie de la charte de 

* 

Larmenius et l’adressa à Jean VI , alors retiré dans ses Etals du Brésil. La 
demande fut rejetée ; et, bien que le frère da Silva ne s’exprime pas à cet. 
égard en termes formels dans une déclaration signée de lui, que nous avons 
sous les yeux, il faut, croire cependant que la réponse du roi contenait les 
renseignements que nous avons relatés plus haut sur la tentative faite, en 
1705, par la société dont Philippe d’Orléans était le chef, pour être recon- 
nue par l’ordre du Christ. 

l)e tout ce qui précède, il faut conclure que rétablissement de l’ordre du 
Temple actuel ne remonte pas au delà de 1804; qu’il n’est pas plus la con- 
tinuation légitime de la société appelée la Petite résurrection des templiers, 
que celle-ci ne se rattachait réellement à l’ancien ordre du Temple. Cepen- 
dant, pour jouer plus au naturel encore, s’il est possible, qu’elle ne le fai- 
sait, à l’aide de ses chartes et de ses reliques, la comédie qu’elle avait com- 
mencée, la société des templiers modernes divisa le monde en provinces, en 
prieurés, en commanderies, qu’elle partagea entre ses membres. Elle exigea 
des postulants des preuves de noblesse; et, quand ils ne pouvaient les four- 
nir, elle les anoblissait. C’est ainsi que , notamment le 29 octobre 1808 , 
quatorze bons bourgeois de Troves, appelés Pigeotlc, Caillot, Vernollel, 
Bertrand, Baudot, Gréan, Bellegrantl, etc., reçurent des lettres de noblesse 
el des armoiries parlantes. Elle déclara professer la religion catholique, 
apostolique et romaine, et, en conséquence, à diverses époques, elle refusa 
Tinitialion à des protestants. Mais, le grand-mai ire Fabré, qui avait acheté, 
en 1806 ou 1807, à un bouquiniste des quais, un manuscrit grec duxv" 

f 

siècle, contenant une leçon de l’Evangile de saint Jean en opposition, sur 
beaucoup de points, avec le même Evangile inséré au canon de l’Eglise ro- 
maine, et précédé d’une sorte d’introduction et de commentaire, intitulés : 
Lévilikon , s’avisa, vers 1815, d’en approprier la doclrineà l’ordre du Tem- 
ple et de transformer ainsi en une secte schismatique une association jus- 

t 

que-là parfaitement orthodoxe. Ce Lévilikon el Tlivangile qui y est joint (1), 
traduits, en 1822, par les frères Tliéologue el Humbert, furent peu après 


(1) L’auteur du Lévilikon ci tic VÉvaïujile de Jean qui y est annexé est un Grec 
nommé Nicépbore, religieux conventuel d’un monastère situé, près d'Athènes. Il avait 
été initié aux mystères des su ii les, si etc encore existante de nos jours, a laquelle ap- 
partiennent, eu grande partie, les hautes classes arabes, el qui professe les doctrines 
de -l 1 ancienne loge du Caire. Nicéphore introduisit ces doctrines dans le christianisme, 
écrivit le Lêvvlikon cl V -Evangile de Jean, qui devinrent la bible d’un petit nombre de 
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imprimes , avec des modifications et des interpolations considérables de la 
main même du docteur Fabré-Palnpral. Ils devinrent .l'occasion d’une scis- 
sion dans l’ordre du Temple. Ceux des chevaliers qui en adoptèrent les doc- 
trines en firent la base d’une liturgie qu’ils se déterminèrent à rendre pu- 
blique à rinstigalion du docteur. En 1855, ils ouvrirent, dans une salle de 
h cour des Miracles, une église johnnnite, dans laquelle ces honnêtes che- 
valiers, pour la plupart hommes de lettres, employés d’administration et mar- 
chands, dirent gravement la messe en élole et en surplis, à la vue des 
curieux attirés en foule par la nouveauté d’un spectacle qui leur était géné- 
reusemenl donné gratis. Malheureusement pour le clergé johannite, les fi- 
dèles étaient animés de peu de zèle et ne versaient pasdes tributs fort abon- 
dants; aussi fallut-il renoncera celte exhibition religieuse, et se renfermer, 
comme devant, dans le sanctuaire quoique peu profané du Tivoli d’hiver. 

Quelque élevées que soient ses prétentions , l’ordre du Temple n’est en 
réali léqu’ une réforme maçonnique. On a pu voir, en effet, dans notre statisti- 
que delà IVanc-maronnerie, quelle relation existe entre les degrés d’initialinn 
de col ordre el divers degrés de l’écossisme. Le frère Ledru n’avait point 
trouvé de rituels dans les papiers du duc de Cossé-Brissac; les cahiers 
cVinstniclion de l’ordre ont du. selon loule apparence, être rédigés vers 
180*5. Les grades portaient primitivement les noms Ù' apprenti, de compa- 
gnon, de maître, de maître d'Orient, do maître de l'aigle noir de Saint- 
Jean et de mai Ire parfait du pélican. Le 50 avril 1808, un décret ma- 
gistral, pour déguiser celle origine maçonnique, décida qu’à favenir 
ces grades seraient appelés : initié , initié de V intérieur , adepte , adepte 
d y Orient, adepte de V aigle noir de Saint-Jean et adepte parfait dupéli - 
c,an. Le premier établissement que fonda l’ordre, fut, d’ailleurs, une loge 
maçonnique, qui obtint, le 25 décembre 1 805, du Grand-Orient de France, 
des constitutions sous le titre de Chevaliers de la croix ; et il se recrutapav- . 
lioulièrement parmi les membres de la loge de Sainte-Caroline, composée 
de personnes de haut rang, telles que les frères de Choiseul, de Chabril- 
lant, deYergennes, deDillon, de Coigny, de Monlesquiou, de Narbonne, 


sectaires auxquels il fit. partager ses croyances. Ces schismatiques, devenus l’objet de 
poursuites, Nicéphorc abjura ses erreurs et. rentra clans le sein de l’Eglise grecque. On 
connn'i l trois exemplaires manuscrits d u Lcvitikon el de Y Evangile de Jean : le premier 
est conservé dans le couvent grec de Valoped ; le second se trouve dans le cabinet du 
comte Moussin-Pouschkin, savant naturaliste russe, à Saint-Pétersbourg; le troisième, 
qui faisait partie de la collection du couvent arménien-uni de San Lnzzaro, a Venise, 
et qui en disparut, en 1798, lors de la prise de possession de cette ville par les Fran- 
çais, est probablement le- même que celui qui fut acheté par le grand-maître Fabré, et 
qui est maintenant en la possession de l’ordre du Temple. 
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de Béthune, de Montmorency, delà Tour-du-Pin, d’Àligre, de Labour- 
donnaye, de Sénonnes, de Crussol, deNanleuil, de Flairant, etc., etc. 

C’était l’époque delà résurrection des anciens ordres de chevalerie. On 
essaya pareillement, en 1806, de restaurer Y ordre du Saml-Sépulcre (1). 

La nouvelle société, patronée par Louis X VU t, eut quelques années d’exi- 
stence; elle s’éteignit, en 1819, à la mort du vice-amiral, comte Allemand, 
qui remplissait alors la charge de grand-maître. 

La maçonnerie belge eut aussi ses innovations. En 1818, parurent des 
circulaires dans lesquelles on annonçait l’organisation d’un rite écossais 
primitif qui aurait été introduit à Namur, en 1770, par la Crande-Loge 
métropolitaine d’Edimbourg, autorité qui n’a jamais existé. Ce rite, com- 
posé de trente-trois grades, pour la plupart empruntés du rite de. perfec- 
tion, était cependant une création toute récente, et avait, dit-on, pour 
auleurprincipal, le frère Marchot, avocatà Nivelles. Sa juridiction nés’ éten- 
dait guère, au delà des murs de la ville où il avait son siège. 

On a vu que le rite de perfection avait été apporté en Hollande par Rosu. 

11 s’y perpétua dans quelques loges jusqu’en l’année 1807, époque de la 
fondation du Grand-Chapitre des hauts grades, qui. adopta, avec de légères 
modifications, les quatre ordres ou degrés supérieurs du rite français. Celle 
réforme fut à peu près exclusivement suivie dans le royaume jusqu’en 
l’année 1819; carie rite écossais ancien et accepté, qu’on y avait importé 
du temps de-la domination française, n’y fut pratiqué que par un très petit 
nombre de loges cl n’y jouit jamais d’une grande faveur. 

Les choses étaient en cet état, lorsqu’eul lieu la tentative de réforme faite 
par le prince Frédéric de Nassau. Nous avons déjà analysé les documents 
prétendus anciens qui lui servaient de base; voici maintenant quels étaient 
en substance les deux grades supérieurs que le prince voulait substituer à 
ceux qui étaient en vigueur dans les chapitres hollandais. 

La loge du maître élu, première subdivision du système, avait la forme 
d’un carré parfait. Elle était peinte et décorée en bleu céleste. Au centre, 
était déployé, sur le sol, un tableau, également carré, où se trouvaient re- 
présentés, sur un fond noir, un arbre auquel était suspendue une règle; 
deux points dorés; un glaive; une flamme ; un fleuve et un compas. Au 
pied de ce tableau, était une bière. Six lampes éclairaient la logo, qui avait, 
pour officiers, un vénérable, deux surveillants, un orateur, un secrétaire, 
un trésorier, un. maître des cérémonies et un préparateur. Le vénérable et 

(1) On a prétendu, nous ne savons sur quel fondement, que cet ordre s’élail caché, 
avant 1789, sous le nom de société do l’Aloyau. Tout porte .h croire, au contraire, que 
cette dénomination avait été adoptée, à ta même époque, par les templiers modernes, 
comme nous l’avons dit plus haut. 


I 
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les deux surveillants faisaient, sur le pavé de la loge, les percussions sym- 
boliques, à l’aide d’un bâton blanc de la longueur de trois pieds, que cha- 
cun d’eux tenait à la maiïi. L’ouverture des travaux s’opérait à peu près de 
la même façon que dans la maçonnerie ordinaire. Avant d’admettre un can- 
didat à r initiation , on lui soumettait sept questions touchant la divinité , 
l’immortalité de l’âme , les croyances religieuses, les devoirs du citoyen et 
ceux des maçons. Si ses réponses satisfaisaient l’assemblée , le récipiendaire 
était introduit entre quatre frères suivis du maître des cérémonies. Ainsi 
placé, il faisait deux lois le tour de la loge, et allait ensuite s’asseoir à côté du 
vénérable, après avoir prêté son obligation. Lé vénérable lui. donnait une 
explication symbolique des trois grades inférieurs , et complétait son initia- 
tion par une interprétation morale des emblèmes tracés sur le tableau. 

La forme de la loge du maître suprême élu, deuxième subdivision, était 
la même que celle de la loge du grade précédent; seulement , au-dessus de 
la porte d’entrée, s’arrondissait une voûte, dont les murs d’appui, à droite 
et à gauche, se prolongeaient jusqu’au tiers de la salle, de manière que le 
récipiendaire, lorsqu’on l’introduisait, ne pût voir que le fond de la loge. 
Dans cette partie, se trouvait la colonnade d’un temple peint en bleu-ciel. 
Un tableau transparent, offrant les mêmes emblèmes que le tableau de 
maître élu , était fixé entre deux colonnes. Outre les officiers que nous avons 
vus, il y avait, dans ce grade, un dignitaire appelé observateur. D’abord on 
exigeait du candidat, qu’il signât la promesse de ne point divulguer les mys- 
tères auxquels on allait l’initier; on l’amenait ensuite à la porte de la loge, 
et on le faisait asseoir dans la partie voûtée. Les officiers et les frères occu- 
paient leurs places; mais le récipiendaire ne pouvait les voir. Le frère obser- 
vateur, caché dans le vide d’une colonne, située au fond de la loge, en face 
de la voûte, regardait par une ouverture imperceptible, pratiquée dans l’é- 
paisseur de la colonne, ce que faisait le candidat. Le maître des cérémonies', 
après avoir introduit l’aspirant, le laissait seul; et les frères réunis dans la 
loge observaien t un profond silence pendant quelques minutes. Alors le vé- 
nérable adressait au récipiendaire quatre questions relatives â la tendance 
de la maçonnerie, et, quand il avait répondu , il lui lisait un long discours 
moral. 11 se faisait encore un silence de quelques minutes; puis un or- 
chestre de musiciens exécutait l’air : Où peut-on être mieux qu’au sein de 
sa famille ? et des voix, se faisant entendre , chantaient un hymne en 
vers français. Toutes ces formalités étant accomplies, les officiers se pla- 
çaient dans la loge , de manière à être vus par le récipiendaire. L’orateur lui 
expliquait les symboles du grade ; il lui disait, par exemple, que le temple 
qu’il apercevait au fond de la loge était un emblème emprunté des anciens ; 
qu’on avait << toujours considéré un temple comme l’édifice le plus parfait 
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qui pût exister sur la ferre ; » que ce temple était l’image de l’homme ; que 
la voix qui était sortie de son enceinte était « l’allégorie de celte faculté de 
l’homme, désignée par plusieurs noms, et dont aucun être pensant ne peut 
nier l’existence, quoique personne n’en ait d’autre preuve que sa propre 
conviction; » ce qui n’est pas très clair. Le discours de l’orateur était 
écrit; il était signé de tous les membres de la loge; elle récipiendaire y 
apposait également sa signature, te Maintenant, ajoutait l’orateur, retirez- 
vous avec le ferme dessein de vivre toujours digne de votre destination. » 

Le rituel de ces deux degrés fut adressé par le grand-maître à tous les ate- 
liers de son obéissance. Une formule d’adhésion y était jointe, que chaque 
frère devait signer individuellement. Il fallait qu’on signât sans restriction, 
ou qu’on s’abstînt. L'alternative était délicate : il y avait, en effet, deux 
hommes dans le grand-maître; si , d’une part, il était le chef d’une société 
qui a l’égalité pour base, d’un autre côté , il était fils de roi ; à ce litre , sa fa- 
veur pouvait être profitable sous plus d’un rapport; son hostilité pouvait 
Être dangereuse; d’ailleurs il paraissait tenir si fortement à l’adoption de 
son système que s’abstenir seulement c’était le blesser. Ces considérations 
frappèrent tous les esprits; et cependant, ce qu’on était loin do prévoir, 
beaucoup de frères, non-seulement s’abstinrent d’adhérer, mais encore 
adressèrent au grand-maître des représentations dont la forme respectueuse 
n’allénuaît que faiblement la vivacité. En résumé , après de longs pourpar- 
lers , un petit nombre de maçons et de loges adoptèrent la nouvelle ma- 
çonnerie, particulièrement eu Hollande. Ce fut l’occasion d’un schisme. 
Le Grand-Chapitre des liants grades de ce royaume et beaucoup de cha- 
pitres de sa juridiction déclarèrent courageusement s’en tenir aux degrés 
supérieurs anciens; el le Grand-Chapitre décréta qu’aucun des corps qui dé- 
pendaient de lui ne pourrait, à l’avenir, admettre dans son sein, soit comme 
membre, soit comme visiteur , aucun rose-croix qu’à la charge de signer 
la déclaration « qu’il n’a pas adhéré au prétendu système de réforme des 
hauts grades, ou que, du moins, il n’y a adhéré qu’avec restriction et en ne 
le considérant en aucune façon comme destructif du grade de rose-croix. » 
Quelques-unes desloges do maître suprême élu existent encore en Hollande. 
En Belgique, elle se sont dissoutes après la révolution de 1830 . 

Vers la même époque où le prince Frédéric tentait rétablissement de sa 
réforme, on essayait aussi en France de faire adopter une nouvelle maçon- 
nerie qui prenait le titre de rite persan philosophique. Les degrés en étaient 
au nombre de sept, et se nommaient apprenti écoutant; compagnon 
adepte , écuyer de la bienfaisance ; maître , chevalier du soleil ; architecte 
omni-rilc, chevalier, de la philosophie du cœur; chevalier de V éclectisme 
et de la vérité; maître bon pasteur; vénérable gr and- élu. Ce rite n’eut 



FRANC-MAÇONNERIE. 225 

qu’un petit nombre d’adeptes; il est aujourd’hui abandonné. C’est la der- 
nière innovation qu’on ait entrepris d’enter sur les trois grades primitifs. 

Nous venons de tracer le tableau à peu près complet des aberrations de 
toute nature dans lesquelles sont tombés les maçons pendant le cours d’un 
siècle. Si elles n’ont point paralysé entièrement les utiles effets de l’institu- 
tion maçonnique, elles les ont du moins ralentis. Elles ont porté une grave 
atteinte à la juste considération dont jouissait la société; elles lui ont l'ait 
douter de sa puissance civilisatrice; et, pour couronner lant.de préjudices, 
elles ont jeté la division dans ses rangs; elles l’ont fractionnée en mille sec- 
tes ennemies, acharnées l’une contre l’autre et se proposant pour unique 
lin de se détruire mutuellement. Puissions-nous, en découvrant toute la pro- 
fondeur du mal, avoir ouvert les yeux à nos frères, et les avoir décidés à 
abandonner tant de superfétations inutiles, quand elles ne sont pas dange- 
reuses, et à revenir à la simplicité de la maçonnerie primitive et à cette 
union qui seule peut assurer sa force et lui. faire atteindre son bull 
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Les premières divisions qui se manifestèrent dans la franc-maçonnerie 
datent de l’année 175*5 ; elles éclatèrent à l’occasion de changements intro- 
duits clans les rituels par la Grande-Loge de Londres. Plusieurs ateliers, 
mécontents de ces innovations , se détachèrent de la Grande-Loge , formè- 
rent sous ses yeux des assemblées indépendantes, et, frappés ■d’anathème 
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pour leur irrégularité, se mirent sous la protection de l’autorité maçonnique 
qui avait son siège à York. Dès ce moment , furent interrompues les rela- 
tions amicales qui avaient existé Jusque-là entre les deux Grandes-Loges du 
nord et du su d ; la dernière se crut en droi t d’empiéter sur la juridiction de 
kr Grande-Loge d’York, et de constituer des loges dans son district. 

De nouvelles mésintelligences troublèrent la paix de la société en 1756. 
Le comte de Loudon , qui venai t d’être élu grand-maître , désigna , pour le 
seconde]' dans l’exercice de sa charge, quelques officiers dont le choix , qui 
violait d’anciennes règles , souleva les plus vives réclamations. Plusieurs 
membres de la Grand-Loge, voyant que leurs représentations n’étaient 
pas écoutées, donnèrent leur démission , se réunirent aux dissidents, éta- 
blirent de nouvelles loges et les firent constituer par la Grande-Loge d’York. 
Cependant on négocia : les différends paraissaient terminés; déjà môme 
les frères mécontents avaient retiré leur démission et repris leur place dans 
la Grande-Loge, lorsque, en 1 759, de nouvelles disputes s’engagèrent. Ou 
voulut ramener la Grande-Loge à l’observation des vieux usages qu’elle 
avait, abandonnés; et, comme elle s’y refusa formellement, les membres qui 
s’étaient rattachés à elle s’en séparèrent derechef, et formèrent, dans Lon- 
dres même , un corps rival , qui, tout en reconnaissant la suprématie de la 
Grande-Loge d’York, s’attribua néanmoins une existence indépendante, et 
prit le litre de Grande-Loge des anciens maçons. L’ancienne Grande-Loge, 
que nous appellerons désormais la Grande-Loge des maçons modernes. 
excommunia la .nouvelle société , frappa d’interdit les ateliers de sa juridic- 
tion, et, pour éviter tout contact entre ces ateliers et les siens, innova en- 
core dans les rituels et dans les moyens de reconnaissance. Mais ce fut là 
une fausse mesure, dont, s’emparèrent les maçons anciens pour rallier à 
eux tous les partisans de l’orthodoxie maçonnique. Le nombre de leurs 
adhérents s’accrut considérablement ; ils obtinrent le patronage de per- 
sonnes de la plus haute distinction , parmi lesquelles ils élurent un grand- 

maître; et ils eurent l’habileté de se faire reconnaître parles Grandes-Loges 

* 

d’Ecosse et d’Irlande , comme la seule autorité maçonnique légitime de 
l’Angleterre. 

En 1777 , une autre dissidence vint ajouter aux embarras que, depuis 
leur établissement, les anciens maçons n’avaient cessé de susciter à la 
Grande-Loge des maçons modernes. On se souvient qu’en 17*55, celte au. 
lorité avait interdit les processions maçonniques à l’extérieur des loges. Au 
mépris de cette défense , la loge cle Y Antiquité (autrefois de Saint-Paul) 

t 

assista en corps , le 2*5 juin, au service divin dans l’Eglise de Sainl-Dunstan, 
et se rendit ensuite processionnellenient , revêtue des insignes de l’ordre et 
bannière déployée, de l’église à la taverne de la Mitre, pour y célébrer la fête 
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de sain ( Jean. La Grande-Loge censura celle conduite, comme constituant 
une violation de ses statuts. La loge de Y Antiquité conçut le plus vif ressen- 
limen I. du blâme public qui était prononcé contre elle. Une au tre circonstance 
contribua encore à l’irriter. Peu de temps auparavant . elle avait exclu trois 
de ses membres pour des fautes graves. Les frères exclus appelèren t de leur 
radiation à la Grande-Loge ; et cette autorité, sans examiner la nature des 
griefs qui avaient motivé l’exclusion, ordonna que les frères qui entêtaient 
r 0 bjcl fussent réintégrés. La loge de Y Antiquité refusa d’obtempérer à cet 
ordre, se considérant comme seule compétente pour statuer définitivement 
sur l’admission ou sur l’expulsion de ses membres. Elle invoqua au surplus 
certains privilèges qu’elle s’était réservés formellemen t, en 1717, lors de la 
fondation de la Grande-Loge, et qui la mettaient hors déportée du contrôle 
du corps suprême. 

Ces prétentions firent perdre de vue l’objet primitif de la dispute. Des 
deux côtés, les choses fuient poussées à l’extrême; on prit des résolutions 
précipitées; on fulmina des censures; on imprima des mémoires ; et, à la 
fin, une rupture complète éclata. La loge de Y Antiquité , d’une part, défen- 
dit ses privilèges, nomma des commissaires pour examiner les anciens ti- 
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1res, en appela à la Grande-Loge (Work et aux Grandes-Loges d’Ecosse et 
(Nrlamle , publia un manifeste où elle exposa ses griefs, notifia sa sépara- 
tion de la Grande-Loge d’Angleterre, se plaça sous la bannière de la Grande- 
Loge de toute l'Angleterre, à York, et proclama son alliance avec tonte loge 
ol avec tout maçon qui désireraient travailler en conformité des constitutions 
originelles, transgressées par la Grande-Loge de Londres. D’autre part, 
relie Grande-Loge maintint ses arrêtés, autorisa les frères exclus h s’as- 
sembler, sans constitutions, sous le litre même de loge de Y Antiquité, et h 
envoyer ses représentants aux séances de la diète maçonnique. Elle lança 
des anathèmes, et elle expulsa delà société plusieurs frères, parce qu’ils re- 
lusoien t de livrer des objets appartenant h la loge de Y Antiquité, à des mem- 
bres qui avaient été régulièrement rayés de son tableau. Beaucoup cV ateliers 
prirent parti pour la loge dissidente et communiquèrent avec elle, malgré 
les défenses delà Grande-Loge. 

Celle lutte subsista pendant douze années; mais enfin , le 24 juin 1790, 
un rapprochement eut lieu par l'intervention du prince, de Galles et des 
ducs de Cumberland, d’York et de Clarence. La Grande-Loge prit un ar- 
rêté par lequel elle rétablissait sur sa liste la loge de Y Antiquité; la loge 

F 

révoqua son manifeste; et, dès ce moment, son vénérable et ses surveillants 
reprir en t leur siège dan s les assemblées . 

Cependant la dissujence des anciens maçons continuait d’exister. A la 
laveur de tous ces débats, elle avait acquis un grand nombre de nouvelles 
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logés, et sa coTrespondance était presque aussi étendue que celle de la 
Grande-Loge des maçons modernes. Plusieurs membres de celle-ci exer- 
çaient môme, en 1801 , des fonctions élevées dans la Grande-Loge des ma- 
çons anciens. Mis en accusation pour une violation aussi ouverte des lois de 
la Grande-Loge, ils déclarèrent ne s’être déterminés il les enfreindre que 
dans des vues de conciliation, etpour opérer, s’il était possible, une réunion 
des deux autorités. Ils demandèrent un délai de plusieurs mois pour se dé- 
tacher des anciens maçons, espérant, avec quelque fondement, qu’ils par- 
viendraient, dans l’intervalle, à faciliter les voies à un rapprochement. Le 
délai fut accordé ; des négociations s’ouvrirent en effet ; mais elles n’amenè- 
rent aucun résultat; et la guerre recommença plus acharnée qu’auparavanl. 
En 1806, la Grande-Loge des maçons modernes remporta sur sa rivale 

un avantage signalé. Son grand-maître, le prince de Galles, fut élu en la 
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môme qualité par la Grande-Loge d’Ecosse, cl il obtint qu’elle lut reconnue 
par ce dernier corps, qui l’avait considérée jusque-là comme schismatique 
et n’avait voulu correspondre qu’avec les anciens maçons. Elle fut égale- 
ment reconnue, en 1 808, par la Grande-Loge d’Irlande. 

Ce double échec avait porté le découragement dans la Grande-Loge des 
anciens maçons, et elle avait presque abandonné la direction des loges de 
son ressort, qui en étaient, venues à communiquer librement avec celles de 
sa rivale. Le moment, paraissait enfin arrivé où une réconciliation devenait 
praticable. C’était, au reste, le voeu de tous; et une circonstance favorable 
permit bientôt de le réaliser. En 1815,1e prince de Galles lut nommé ré- 
gent d’Angleterre, cl son frère, le duc de Sussex, lui succéda dans sa charge 
de grand-maître des maçons modernes. Le premier soin que prit le nouveau 
grand-maître fut de négocier la réunion des deux autorités. A. cel effet, il 
s’aboucha avec le duc d’Atholl, qui, depuis 1772, présidait les anciens ma- 
çons, et il le décida à se démettre de sa dignité en laveur du duc de Kent, qui 
avait été initié sous scs auspices. Ce choix fut ratifié par la Grande-Loge 
dont le duc d’Atholl était, le chef; et, le 1 cr décembre 1 81 3, le duc de Kent 
fut installé en sa qualité à. Willis’s Rooms, Saint-James square. Il décla- 
ra dans celle séance n’avoir accepté la grand-maîtrise que dans la seule vue 
de coopérer à la réunion des deux Grandes-Loges. Cette déclaration était 
prévue. Départ et d’autre, on nomma des commissaires, qui s’assemblèrent 
immédiatement et tombèrent facilement d’accord sur les bases du traité 
d’union, dont un projet avait été rédigé à l’avance. Une assemblée des deux 
Grandes-Loges eut lieu le même jour, 1 er décembre, à la taverne la Cou- 
ronne el l'Ancre , dans le Slrand. Les articles de l’union y furent lus et ap- 
prouvés par acclamation ; et, le 27 du môme mois, la fusion fut consom- 
' ■ mée dans une assemblée solennelle. 
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Aux termes des articles 2 et 4 du traité, le rite des anciens maçons, com- 
posé de trois grades : apprenti , compagnon et maître (comprenan t le su- 
ordre de la. sainte Royalc-Arche, établi en 1771), devint commun à 
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toutes les loges dépendant de la Grande-Loge unie. L’article 17 disposait 
que les règlements de l’ordre seraient soumis à une révision. Ce travail fut 
terminé au commencement de 1815. Les nouvaux statuts, discutéset adop- 
tés le 25 août, subirent, en 1818, un nouvel examen, et furent confirmés 
alors dans toutes leurs dispositions. 

Nous avons dit que, vers le milieu du siècle passé, il s’était établi, sur 
plusieurs points de la France et particulièrement à Paris, différentes auto- 
rités maçonniques qui, se prétendant dépositaires de connaissances supé- 
rieures, s’attribuaient une suprématie sur la maçonnerie bleue. De ce 
nombre étaient les chapitres irlandais, le Chapitre d’Arras, le Chapitre de 
Clermont, le Conseil des empereurs d’Orient et d' Occident, la Mère-Loge 
écossaise de Marseille, etc. Toutes ces associations empiétaient, sur les droits 
de la Grande-Loge de France, et entravaient ses opérations. Vainement dé- 
nonça-l-clle comme abusifs, aux ateliers de sa juridiction, les actes de ces 
puissances rivales; le désordre ne cessa point. Elle crut y mettre un terme en 
décrétant, au mois d’août 1766, qu’elle supprimait toutes les constitutions 
délivrées illégalement par les chapitres des hauts grades, et qu’elle interdi- 
sait à ses loges de les reconnaître comme valables, sous peine d’être rayées 
de son tableau et d’étre déclarées irrégulières. Mais le préjugé favorable aux 
nouveautés introduites dans la maçonnerie était si profondément enraciné 
que le décret de la Grande-Loge, au lieu d’arrêter le progrès du mal, con- 
tribua encore à. l’étendre. Les chapitres anathéma lises, les loges qui dépen- 
daient d’eux, et beaucoup d’ateliers réguliers eux-mêmes, protestèrent con- 
tre les censures qui avaient été fulminées, et déclarèrent ne point vouloir 
s’y soumettre. Dans des vues toutes conciliatrices, un membre de la Grande- 
Loge provoqua le rapport du décret, et s’efforça de démontrer la nécessité 
de la réunion de tous les chapitres dissidents au centre de la maçonnerie 
française. Pour faciliter cette fusion, il proposait de diviser la Grande-Loge 
en plusieurs chambres qui administreraient séparément les grades symbo- 
liques et les divers systèmes de hauts grades. Celle proposition fut rejetée ; 
et la guerre se ralluma plus vive entre la Grande-Loge et les chapitres des 
hauts grades. 

Au milieu de tous ces démêlés, avait surgi-, dans le sein même de la Gran- 
de-Loge, une sourccde nouvellcsdivisions. On se souvient quelefrcre Baure, 
substitut du grand-maître le comte 'de Clermont, avait négligé de remplir les 
devoirs de sa charge, et que la Grande-Loge, abandonnée à elle-même, n’a- 
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vau opposé qu’une digue impuissante à l’anarchie qui pénétrait de toutes 
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parts dans la maçonnerie. La Grande-Loge ayant, en 1 761 , sollicité le grand- 
maître de choisir un autre substitut, il désigna en cette qualité un certain 
Laconie, maître de danse, et le pourvoyeur de ses amours clandestins. L’in- 
convenance d’un pareil choix motiva , de la part de la Grande-Loge, de 
respectueuses représentations, qui ne furent point écoulées. Lac-orne s'em- 
pressa de prendre possession de sa dignité. 11 convoqua plusieurs assem- 
blées, auxquelles presque tous les membres de la Grande-Loge s’abstinrent 
d’assister. Humilié et irrité de cette désertion, il. alla recruter dans les ca- 
barets cette foule de maîtres de loges qui faisaient, trafic des initiations, et 
s’étaient soustraits jusqu’alors à l’autorité et au contrôle de la Grande-Loge. 

11 choisit parmi eux des officiers à sa dévotion, et fil subir une réorganisa- 
tion complète au corps de la maçonnerie française. Les membres qui s’é- 
taient retirés tinrent des assemblées séparées, protestèrent contre les actes 
de la faction Licorne, et lancèrent des excommunications. 

Cependant, l’année suivante, sur les remontrances qui lui furent adres- 
sées, le comte de Clermont .consenti là révoquer Lacornc, et il prit pour nou- 
veau substitut le frère Chaillou de Homélie. Alors se rapprochèrenlles mem- 
bres des deux Grandes-Loges, qui se réunirent en une seule ; on se partagea 
les offices, et de nouveaux règlements furent arrêtes. Mais celle réconcilia- 
tion dura peu. Les membres qui avaient refusé de siéger sous la direction 
de Lacorne appartenaient tous à la noblesse, à la magistrature, au barreau 
ou à la haute bourgeoisie; les autres, au contraire, étaient pour la plupart 
des hommes ignorants ou mal famés, et tenant aux derniers rangs delà so- 
ciété. 11 était impossible que ces deux fractions, ainsi confondues, parvins- 
sent à s’entendre; aussi les discussions qui suivirent la réunion furent-elles 
animées et quelquefois violentes. Les membres de la portion la plus éclai- 
rée, qui ne supportaient qu’avec peine et avec dégoût, le contact des autres 
membres, en vinrent à se concerter pour leur ôter leurs offices, et môme 
pour les expulser de la Grande-Loge. 

Les élections triennales prescrites par les règlements eurent lieu le 
22 juin 1765. Les officiers de la l’action Lacorne furent tous remplacés. 
Irrités au plus haut point par un résultat qu’ils considéraient comme illé- 
gal et préparé à l’avance, ils protestèrent contre les élections, se séparèrent 
do la Grande-Loge, et publièrent contre ce corps des mémoires injurieux et 
diffamatoires. L’autre fraction s’empara de celle circonstance pour donner 
à T expulsion des dissidents une apparence de légalité. Par un arrêté du 
15 mai 1766, elle les déclara déchus de tons leurs droits maçonniques , 
et elle fit connaître celte décision à toutes les loges de Paris et des provinces. 
Les frères exclus répondirent par de nouveaux libelles au décret de la Gran- 
de-Loge; et, le 'A février 1767, comme ce corps était réuni pour la célé- 
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hralion de la fête de l’ordre , ils se présentèrent en grand nombre à l’assem- 
blée, injurièrent les assistants et se portèrent contre eux aux voies de fait 
les plus graves. Le lendemain, le lieutenant de police, instruit de ce qui 

détail passé , interdit les réunions delà Grande-Loge. 

-*■ * 

L'inaction forcée de ce corps favorisa les desseins des frères exclus. Ils 
tinrent des assemblées clandestines dans un local du faubourg SainL-Àu- 
toinc, et ils écrivirent à toutes les loges de France que la Grande-Loge , 
obligée de suspendre ses réunions , conformément aux ordres de F autorité, 
avait délégué à trois d’entre eux, les frères Peny, Durci et Léveillô, le pou- 
voir de correspondre jusqu’à des temps meilleurs avec les ateliers de la ju- 
ridiction, Sous le litre usurpé de Grande-Loge de France, ils délivrèrent 
des constitutions à des loges de Paris et des provinces, adressèrent des cir- 
uilnires et perçurent des tributs. Cependant quelques-unes des loges à qui 
leurs communications étaient parvenues, voyant figurer au bas de cespièces 
les noms de frères dont on leur avait annoncé l’exclusion et dont la réhabi- 
litation ne leur était pas connue , conçurent des doutes sur la sincérité des 
qualifications que prenaient les signataires, cl elles écrivirent au frère Chail- 
lou de Jonville , pour apprendre de lui quelle foi elles devaient y ajouter. 
En réponse à ces lettres, le frère Chaillou de Jonville adressa, le 8 octo- 
bre 1769, une circulaire à toutes les loges , dans laquelle il démentait les 
assertions des frères exclus et reproduisait de nouveau la liste de leurs 
noms. Prémunis ainsi contre les allégations de la fausse Grande-Loge, les 
ateliers des provinces cessèrent toute correspondance avec elle , et les nou- 
velles agrégations maçonniques qui, à partir de ce moment, voulurent se 
faire; constituer, s’adressèrent directement an frère Chaillou de Jonville. 

Cel échec ne découragea pas les frères exclus; ils continuèrent leurs as- 
semblées. Les membres delà Grande-Loge en conçurent des inquiétudes; 
ils sollicitèrent du lieutenant de police F autorisation de reprendre leurs tra- 
vaux; et, malgré le refus qu’ils éprouvèrent, ils n’en convoquèrent pas 
moins une assemblée pour le 28 février 1 770 ; mais il y vint seulement un 
petit nombre de membres , la majorité ayant refusé d’y assister ; et il n’y fut 
pris aucune délibération . 

Sur ces entrefaites, mourut le comte de Clermont. Cet évènement, arrivé 
au mois de juin 1771, vint en aide aux projets des frères exclus. Ils se pro- 
curèrent accès près du duc de Luxembourg, et ils sollicitèrent son inter- 
vention pour obtenir du duc de Chartres , depuis duc d’Orléans , l’accepta- 
tion de la grande-maîtrise de la maçonnerie française, qu’ils avaient 
J mien ion de lui déférer. Leur demande fut accueillie; le prince leur fit 
remettre son acceptation écrite, et il choisit pour substitut le duc de Luxem- 
bourg. Ceci avait lieu le 1 5 juin. Fiers d’un aussi grand succès , les frères 
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exclus convoquèrent , pour le 24, une assemblée générale , à laquelle ils ap- 
pelèrent, non-seulement les membres de leur faction, mais encore ceux 
delà Grande-Loge de France. Us donnèrent connaissance de l’acceptation 
delà grande-maîtrise par le duc de Chartres, et ils offrirent de faire profi- 
ter la Grande-Loge de l’avantage qu’ils avaient obtenu , si elle voulait rap- 
porter le décret d’exclusion prononcé contre eux et réviser toutes les opéra- 
tions qu’elle avait faites en leur absence et sans leur concours. Ces condi- 
tions furent acceptées. 

D’autres prétentions furent émises dans eelte séance. Les présidents des 
divers chapitres de hauts grades contre lesquels la Grande- Loge avait ful- 
miné, et qui s’étaient rangés au parti des frères exclus, maintenant réin- 
tégrés, demandèrent à être reconnus, offrant de nommer le duc de Chartres 
grand- maître général des hauts grades, afin qu’il n’y eût plus qu’un seul 
çhef pour toute la maçonnerie française. Le duc de Luxembourg, qui pré- 
sidait, appuya celle réclamation ; et l’assemblé, influencée par lui, décréta la 
reconnaissance des corps dissidents, et proclama le duc de Chartres souve- 
rain grand-maître de tous conseils , chapitres et loges écossaises de France. 

Là ne s’arrêtèrent point les exigences de la faction réintégrée. Un de ses 
membres, ayant lu un discours véhément sur la nécessité de corriger 
les abus introduits dans la maçonnerie, et présenté un projet de réforme, 
rassemblée dut nommer huit commissaires pour faire un rapport sur cet 
objet. Les commissaires appartenaient en majorité à la faction réintégrée; 
le reste , circonvenu par elle , fut entraîné dans son parti. 

La commission ne s’occupa pas seulement de redresser quelques abus; 
elle voulut encore réformer la constitution générale de l’ordre elle-même. 
Toutes les logos de Paris et des provinces furent invitées par des circulaires 
à envoyer des députés à ses assemblées, pour venir au secours de la maçon- 
nerie, qu’on disait en danger. Beaucoup de vénérables et de députés répon- 
dirent à cet appel, et assistèrent aux réunions, qui se tenaient à l’hôtel de 
Çhaulnes , sur leboulevart, sous la présidence du duc de Luxembourg. Les 
séances furent agitées et souvent tumultueuses. Il fut porté, contre les mem- 
bres les plus notables de la Grande-Loge de France, des accusations d’abus 
de pouvoir, de concussion et de vol. Quelques-uns des assistants ayant 
entrepris la justification des frères inculpés, se virent retirer la parole et 
expulser du lieu de la réunion. Les membres prenaient le titre d' Assemblée 
nationale ; ils appelaient les attributions qu’ils s’étaient arrogées des pré- 
rogatives que leur avait conférées la nation. Au milieu de toute celle agita- 
tion , on proposa le plan d’une nouvelle constitution de l’ordre en France. * 
Ce plan fut mis en délibération , malgré l’opposition de quelques frères, qui 
n’étaient pas dans le secret de la faction réintégrée. Le 24 décembre, Vas- 
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semblée déclara que l’ancienne Grande-Loge de France avait cessé d’exi- 
<ler; quelle était remplacée par une nouvelle Grande-Loge nationale, qui 
prendrait le litre de Grand-Orient de France ; que ce Grand-Orient serait 
formé par des grands-officiers et par les vénérables ou par les députés élus 
rie foules les loges ; que ce corps ne reconnaîtrait désormais pour vénérable 
que le maître élevé à cette dignité par le choix libre de ses frères; que tous 
lés officiers des loges, sans en excepter le vénérable, seraient renouvelés 
chaque année, au moyen d’une élection à laquelle prendraient part tous lès 
membres, et qu’ils ne pourraient remplir les mêmes fonctions plus de trois 
ans consécutifs; que le Grand-Orient serait divisé en trois chambres : une 
chambre d' administra lion, une chambre de Paris et une chambre des pro- 
vinces; et qu’une loge de consei / connaîtrait des appels des décisions de cès 
trois chambres. 

11 faut reconnaître que la nouvelle constitution maçonnique, quelque irré- 
gulière qu’èn fût la source, introduisait de véritables améliorations dans le 
régime de l’ordre en France. Elle abolissait Tinamovibillé. des vénérables, 
remettait le choix des officiers à l’élection des frères et admettait les loges 
dos provinces, comme celles de Paris, à concourir à l’administration et à là 
législation générale de la confraternité. Le Grand-Orient, était donc une 
sôrlc de diète nationale, où tous les intérêts pouvaient se faire entendre et 
tôus les besoins obtenir satisfaction. Celte nouvelle organisation maçonni- 
que méritait certainement l’approbation de tous les frères; mais elle portail 
atteinte à des usurpations qui se décoraient du litre de droits acquis. Les 
vénérables inamovibles, qu’elle venait attaquer dans leur orgueil et peut- 
être dans leurs moyens d’existence, car beaucoup faisaient trafic de la ma- 
çonnerie et considéraient. les loges dont ils étaient les chefs comme leur 
propriété, se soulevèrent contre les nouveaux slalùts. Ils les accusaient par- 
ticulièrement d’introduire dans la maçonnerie de nouveaux germes de di- 
vision, qui sè manifesteraient certainement à l’époque des élections des of- 
ficiers, et ne manqueraient pas d’attirer l’attention du gouvernement et 
d’entraîner la suppression del’ordre en France. Lê 1 7 juin 1 773, la Grande- 
Loge se réduit; et, après une délibération tumultueuse, elle déclara le nou- 
veau Corps qui s’ était constitué à côté d’elle à Paris, sous le titre de Grând- 
Orient, subrèplicé, Schismàliqué él factieux; elle aûalhéiïiàtiSa les huit 
commissaires qu’elle avait nommés l’année précédente pour lui faire un 
rapport Sur la situation de l’ordre ; elle les dégrada du titre de maçons, et 
les dénonça à toutes les loges comme des infâmes qui avaient forfait à leurs 
“devoirs et trahi sa confiance. 

Lé Grand-Orient ne s’émut pas de Cès attaques; il s’occupa de pro- 
céder à son organisation. Lè 24 juin, il fut solennellement installé ; et, 
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à celle occasion, le duc de Luxembourg lui donna une fêle brillante au 
Vaux hall de Torré, rue de Bondy. Cependant, le 26 juillet, un libelle 
dirigé contre le nouveau corps par des membres de la Grande-Loge de 
France lui fut dénoncé, et il arrêta que les au leurs en seraien I. recherchés et 
•punis. Le 1 er septembre, il décida que tout détenteur des archives de l’an- 
cienne Grande-Loge devrait les rapporter au centre maçonnique, sous peine 
d’être rayé des tableaux. Quelque temps après, ayant surpris un ordre du 
lieutenant de police, il fit arrêter et emprisonner le garde des archives et 
plusieurs officiers de la Grande-Loge, sous prétexte qu’ils retenaient indû- 
ment des papiers et d’autres objets qui étaient devenus sa propriété. Toute- 
fois ces frères ne furent retenus en prison que peu do jours ; le magistral, 
mieux instruit, les fil mettre en liberté. 

Jusqu’alors le Grand-Orient n’avait rallié à lui qu’un petit nombre de 
loges, la majorité étant restée attachée à la Grande-Loge de France. Toute 
sa force et toute son espérance reposaient dans l’appui que le duc de Char- 
tres lui accorderait : aussi saisissait-il toutes les occasions qui se présen- 
taient pour se rendre agréable au grand-maître. Malgré toutes ses avances, 
le prince se montra d’abord peu empressé de communiquer avec lui. Le 
50 août, le Grand-Orient lui députa plusieurs frères, pour lui soumettre le 
résumé de ses opérations. Les députés annoncèrent dans leur rapport 
« qu’ils n’avaient pu s’acquitter de leur commission comme ils l’auraient 
désiré, n En effet, le prince avait refusé de les recevoir. Lors delà naissance 
du duc de Valois (aujourd’hui roi des Français), les députés que le Grand- 
Orient envoya au duc de Chartres pour le féliciter sur cet évènement reçu- 
rent. un meilleur accueil ; le prince les admit en sa présence, le 1 5 octobre, 
approuva les travaux du Grand-Orient, et fixa le jour de son installa lion à 
l’issue d’un voyage qu’il devait faire à Fontainebleau. Celle installation eut 
lieu, en effet, le 22 du même mois, dans la petite maison du prince, appelée 
la F olie-Titon, où plus tard s’accomplirent les mystères des chevaliers et des 
nymphes de la rose. L’assemblée se tint dans une vaste salle tendue de 
rouge, dont la voûte azurée était parsemée d’étoiles. Trente et un frères 
étaient présents. Le grand-maître, introduit, prêta son obligation entre les 
mains du duc de Luxembourg, qui, l’ayant reçue, lui donna le baiser de 
paix, l’installa dans sa dignité, lui remit le maillet de direction, et prêta en- 
suite entre ses mains sa propre obligation. Le banquet suivit l’installation ; 
le grand-maître n’y assista point; il lût présidé par le duc de Luxembourg. 
C’est dans celle assemblée que le mot de reconnaissance, appelé moi de 
semestre, fut donné pour la première fois. 

Instruit que le duc de Chartres devait faire un voyage dans les provinces 
méridionales delà France, le Grand-Orient en donna avis le 1 er avril 1776 
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aux loges situées sur la route qu’allait tenir le grand-maître. Toutes lui 
envoyèrent des députations ou lui offrirent; des fêtes. A Poitiers, il signa 
Jes constitutions de la loge de la Vraie Lumière; à Bordeaux, il posa la pre- 
mière pierre d’un édifice destiné aux séances de la loge la Française ; à 
Toulouse, il concilia des différends qui. existaient entre des loges de cetle 
ville. À son retour, le Graud-Orien t le félicita sur le gracieux accueil qu’il 
avait fait aux maçons des provinces. 

Le grand-maître eut plus tard, occasion de s’arrêter dans une petite ville 

de la Normandie, ou se trouvait une riche abbaye de bénédictins. 11 s’y fit 
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conduire et fut reçu par les révérends pères avec tous les honneurs dus à 
an homme de son rang. En descendant: de voiture, il avait remarqué devant 
la porte du monaslèreune foule de femmes et d’enfants couverts de haillons, 
réunis là pour recevoir les misérables aumônes que distribuaient les pères, 
non de leurs propres deniers, mais en exécution d’une ancienne fondation 
pieuse dont ils étaient les dispensateurs. Il apprit que la plupart des habi- . 
tants de la ville étaient plongés dans un complet dénûmeul. Cetle cir- 
constance lui suggéra l’idée de tenir, dans le couvent même, uDelogede 
table , et d’y faire une collecte en laveur de ces pauvres gens. Sa suite était 
nombreuse et toute composée de maçons. Il admit à la réunion les supé- 
rieurs de la communauté. A. peine eut-on pris place, que les frères, tirant 
de leurs poches leurs tabliers cl leurs cordons, s’en décorèrent, à la grande 
stupéfaction des religieux , qui eussent bien voulu se retirer, mais que le 
respect retint. On, porta la santé du roi. Ce fut pour les pères un autre sujet 
d’élonnemeul et de mortification; car, après avoir tiré le dernier feu, les 
convives maçons brisèrent leurs canons, suivant l’usage qui ne permet pas 
de boire deux fois dans un verre qui a servi à porter la santé du souverain. 
A. la fin du repas , le grand-maître fit circuler le tronc des pauvres, et il y 
déposa, ostensiblement une offrande libérale. Tous les seigneurs de sa suite 
imitèrent son exemple, et les moines eux-mêmes, que le prince avait aupa- 
ravant avertis de ce qui allait se passer, el invités à se montrer généreux (1). 
Ce fut un beau jour pour les pauvres, à qui la collecte fut distribuée ; mais 
peu s'en fallut qu'ils repoussassent ce bienfait; les moines, qui ne voulaient 
pas s’engager par un pareil précédent, leur ayant fait insinuer que le don 
qii ils recevaient avait une source diabolique. 

Ce duc de Chartres se plaisait alors aux cérémonies maçonniques. In- 
dépendamment des séances solennelles du Grand-Orient, qu'il présidait 
lort souvent, il avait aussi des réunions privées, pour lesquelles il avait 
lait disposer, cour des Fontaines, dans des bâtiments dépendants duPa- 


(1) Voyez planche n° 16. 
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lais-Roy al. une petite loge décorée avec un goût parfait et ornée de peintu- 
res exécutées par les meilleurs artistes. C’est dans ce local qu’après la 
tourmente révolutionnaire, la plupart des ateliers reprirent leurs tra- 
vaux. 

Le Grand- Orient ne négligeait aucun moyen pour se concilier la 'faveur 
de son chef. En 1774, il avait déclaré inamovible la dignité dont il l'avait 
revêtu. En 1777, il sollicita de lui l’autorisation de faire faire son portrait, 
et de le placer dans le lieu de ses séances. Peu après, le grand-maître fit 
une maladie dangereuse; le Grand-Orient célébra sa convalescence par de 
brillantes fêtes et par de nombreux actes de charité, auxquels prirent part 
toutes les loges. 

La protection ouverte que le duc de Chartres accordait au Grand-Orient 
avait exercé une influence favorable à ce corps maçonnique sur l’esprit des 
loges de France, et les préventions que longtemps elles avaient nourries 
contre lui avaient fini par s'effacer en grande partie. Beaucoup s’étaient dé- 
tachées de l’ancienne Grande-Loge, et la majorité des ateliers qui se for- 
maient s’adressaient à lui pour avoir des constitutions. Sa correspondance 
était devenue fort étendue, tandis que sa rivale voyait chaque jour se rétré- 
cir le cercle de la sienne. 

Dès le commencement de son existence, le Grand-Orient s’était appli- 
qué à rallier à lui toutes les autorités indépendantes qui s’étaient formées 
en France à diverses époques et y constituaient des loges et des chapitres 
de hauts grades. Indépendamment des corps schismatiques que nous avons 
signalés dans les deux chapitres précédents, il s’était établi, dès 1774, à 
Lyon, à Bordeaux et à Strasbourg, des directoires écossais de la réforme 
de Dresde; il y avait à Arras une mère-loge, sous le litre de la Constance, 
qui se disait émanée de la Grande-Loge d’Angleterre; à Metz, un chapitre 
de Saint-Théodore , qui professait le martinisme; enfin, dans les provinces 
du nord, une succursale de la maçonnerie éclectique. A nos portes, un 
corps maçonnique qui s’intitulait : Le Grand-Orient de Bouillon , instituait 
des loges et des chapitres en France, concurremment avec les autres sociétés 
constituantes qui y étaient établies. Les négociations que le Grand-Orient 
avait ouvertes avec ces diverses dissidences étaient restées sans résultat, 
lorsque, en 1776, il parvint à opérer dans son sein la fusion des directoires 
de Lyon, de Bordeaux et de Strasbourg. Les directoires rectifiés de Mont- 
pellier et de Besançon se réunirent également au Grand-Orient, le premier, 
en 1 781 , et le second, en 1811. 

On se rappelle qu’en 1776, la Grande-Loge écossaise du Comlat Yenais- 
sin avait concédé à la loge du Contrat social, de Paris, le titre de Mère- 
Loge écossaise de France. Celle loge, qui s’était rangée sous l’autorité du 
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Graud-Orienl, lors de l’établissement, de ce corps, lui fit passer (copie de 
ses constitutions écossaises, et lui. demanda à être reconnue comme Mère- 
Loge du rite écossais philosophique. Le Grand-Orient rejeta sa demande, 
et lui enjoignit de renoncer air titre qu’elle avait pris, sous peine d’élre 
ravée des tableaux de l’ordre. Cependant elle ne tint aucun compte de cette 

t 

injonction et elle constitua, tant à Paris que dans les provinces , divers ate- 
liers de son régime. Un rapprochement eut lieu toutefois en 1781. Parun 
concordai conclu le 5 novembre, la loge du Contrai social renonça à son 
titre de Mère-Loge dans ses relations officielles avec le Grand-Orient , bien 
qu'elle le conservât dans ses rapports avec les loges de son régime. Le droit 
de constituer des loges à P étranger lui fut maintenu. Elle eut également 
celui d’en constituer dans l’intérieur de la France, pourvu qu’elle substituât 
l'expression cV agréger à celle de constituer. Mais ce n’était là qu’une dis- 
pute de mots, qui ne changeait rien au fond des choses, et qui n’entraînait, 
delà part delà Mère-Loge du rite écossais philosophique, qu’une sorte de 
vassalité. 

Des débris de l’ancien Conseil des empereurs d’ O rient et d’Occident, et 
du Conseil des chevaliers d’Orienl, présidé par le frère Pirlel, s’élait formé 
à Paris, vers 1780, un chapitre des hauts grades, qui s’intitulait : Grand - 
Chapitre général de France, Le Grand-Orient avait ouvert des négocia- 
tions avec ce chapitre, et déjà on était d’accord sur les bases de la réunion , 
lorsque le docteur Gerbier, président d’un chapitre de rose-croix, demanda 
à être admis aux. conférences. Celle faculté lui ayant été concédée, il cou- 
lesla au Grand-Chapitre général la suprématie qu’il s’attribuait sur tous -les 
ateliers dék hauts grades en France; il prétendit que cette suprématie reve- 
nait de droit au chapitre dont il était le très-sage, ou le président, attendu 
que cet atelier était le premier qui eut été institué en France , ce dont fai- 
saient foi ses lettres de constitution en latin, délivrées, en 1721, par la 
Grande-Loge d’Edimbourg. Ce titre était évidemment faux; la Grande- 
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boge d’Edimbourg n’ayant été établie qu’en 1756, n’ayant jamais pratiqué 
que les trois premiers grades et n’ayant jamais employé la langue latine 
dans. la rédaction de ses actes. Ce titre n’ émanait pas davantage delà 
Grande-Loge de l’ordre royal de Hérédom de Kilmnning, d’Edimbourg, 
qui ne constitua aucun chapitre à l’étranger avant 1779. On savait, au reste, 
quelle était l’origine de ce document : il avait été fabriqué dans un 
cabaret de Paris, et les lâches de vin dont il était maculé indiquaient 
suffisamment la source d’où il provenait. L’authenticité en fut contestée 
dès les premiers moments. La loge de Y Ardente- Amitié, à Rouen, consti- 
tuée parla Grande-Loge d’Ecosse, sur la demande du frère Louis Cîavel, 
grand-maître provincial en France, et à laquelle était annexé depuis 1785 
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un chapitre provincial de l’ordre royal de Hérédom de Kilwinning, présidé 
par le frère Jean Matheus, donna, aux assertions du docteur Gerbier, lo. 
démenti le plus formel, qu’elle étaya des déclarations authentiques des 

f 

chefs des deux autorités d’Edimbourg. Malgré la force des objections élevées 
contre la prétendue charte de 1 721 , le Grand-Orient feignit de croire à la 
sincérité de celte pièce-, voulant s’en faire un litre contre les prétentions des 
divers chapitres écossais, qui affectaient sur lai une prééminence, sous pré- 
texte de l’antériorité de leurs pouvoirs; en conséquence, il reconnut, avec 
la date qu’il s’attribuait , le chapitre du docteur Gerbier; réunit à lui ce 
corps elle Grand-Chapitre général de France, le 1 7 février 1 786 ; et fil re- 
monter les travaux de l’un et de l’autre au 21 mars 1 721 . 

En opérant cette réunion, le Grand-Orient n’avait pas seulement en vue 
de rallier à lui les chapitres des hauts grades dont il était continuellement 
harcelé; il avait également pour but d’affaiblir sa rivale, la Grande-Loge 
de France, par la défection des membres du Grand-Chapitre général, qui 
tous appartenaient à des loges de sa constitution. En effet, il lui porta ainsi 
un coup dont elle ne se releva pas. Â l’époque de la formation du Grand- 
Orient, elle avait ajouté à son titre celui de seul el unique (irand-Orienl de 
France, et elle avait procédé à l’élection de ses officiers, sous les auspices 
du duc de Chartres, grand-maître de toutes les loges de France, quoi- 
que ce prince se fût placé à la tête des dissidents: elle avait déclaré ma- 
çons irréguliers et clandestinsles membres elles partisans d’un « soi-disant 
Grand-Orient de France » , et défendu h ses loges de les recevoir et do les 
visiter, sous peine d’encourir son indignation. En 1777, elle avait nommé 
trois représentants d’honneur du grand-maître et trente officiers, quelle 
avait installés au mois de janvier 1778, au nom et sous les auspices du 
sérénissime grand-maître, et, en la môme année, elle avait livré à l’im- 
pression ses règlements, qu’elle avait envoyés à ses loges, précédés d’une 
circulaire dans laquelle elle exposait avec amertume, mais avec modération, 
les malheurs qui l’avaient atteinte. Après la désertion du Grand-Chapitre 
général, le découragement s’empara d’elle, et elle se traîna languissante 
jusqu’à l'époque de la révolution française, où, comme le Grand-Orient, 
elle fut obligée de suspendre ses travaux. 

Pendant, que les divisions dont nous venons de tracer le tableau trou- 
blaient. la paix de la maçonnerie en France, la société ne jouissait pas d’une 
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plus grande tranquillité dans les Etals germaniques. On a vu que rétablis- 
sement des chapitres de rose-croix, de ceux de la stricte observance et de 
tous les systèmes qui s’étaient produits sur la scène maçonnique dans ces 
contrées, avait été la source de mille agitations. La prétention émise par la 
Grande-Loge du rite de Zinuondorf de gouverner toutes les loges de l’Al- 
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iemagne, prétention à laquelle ces loges se soumirent d’abord, fut, en 1785, 
l’objet de vives réclamations. Les autres corps maçonniques , qui s’ étaient 
imaginé que cette suprématie serait purement nominale et ne porterait 
aucune atteinte à leur indépendance , s’aperçurent alors que la Grand-Loge 
nationale l’avait prise au sérieux et voulait exercer sur eux une autorité de 
fait contrôler et régler leurs opérations. Il y eut , de leur part , des résistan- 
ces des protestations ; de la part de la Grande-Loge nationale , des censu- 
res et des anathèmes. Cependant tous les différends furent conciliés en 1788. 
La grande-Loge nationale abdiqua ses prétentions ; les autres corps maçon- 
niques conservèrent une existence séparée et une complète indépendance. 
Aujourd’hui , les trois grandes loges de Berlin , bien que distinctes pour 
ce qui concerne les hauts grades, ont formé une sorte de confédération, dans 
laquelle est réglé d’un commun accord tout ce qui a rapport à la législation 
et à l’administration des loges de la maçonnerie bleue. 

En 1 765, l’ordre de la stricte observance se propagea en Suisse, et fonda 
à Bâle la loge Liber las , qui devint la loge-mère de ce régime dans la partie 


allemande de l’Helvétie et institua un certain nombre d’ateliers. En 1778, 
son chapitre prit le titre de Directoire helvétique allemand , et choisit pour 
grand-prieur , ou président, le docteur Lavater. 

Un frère Sidrac , de Paris , avait établi à Lausanne, en 1 777 , une loge 
bâtarde dont les commencements furent marqués par une foule d’irrégula- 
rités. L’ancienne loge la Parfaite - Union des étrangers , dont les travaux 
avaient été suspendus par ordre des autorités de Berne , se reconstitua pour 
mettre un terme au désordre. Elle s’entendit avec le docteur Lavater pour 
qu’à l’avenir la maçonnerie suisse fût gouvernée par deux autorités, suivant 
les deux langues du pays , savoir : la partie allemande , par le directoire qui 
avait; alors son siège à Zurich , et la partie française , par un directoire ro- 
man , qui serait érigé à Lausanne. Le nouveau directoire , après s’être con- 
stitué, signa un pacte d’alliance avec le Grand-Orient de Genève, et parvint, 
par ce moyen, à anéantir la loge bâtarde de Sidrac, avec laquelle toutes les 
autres refusèrent de communiquer. Les membres de cette loge entrèrent 
eu partie dans la Parfaite Amitié , que les étudiants de l’académie de Lau- 
sanne avaient fondée en 1778 ; mais , là aussi , ils apportèrent la discorde ; 
ce qui détermina, en 1782, le gouvernement de Berne à interdire de nou- 
veau les assemblées maçonniques clans le pays de Vaud. Le directoire hel- 
vétique roman , obligé de suspendre ses travaux , désigna trois inspecteurs 
pour diriger les opérations des quatorze loges qu’il avait constituées en de- 
hors du territoire de Berne. 


Lamaçonnerien’ avait pas été inquiétée dans les autres parties de la Suisse, 
be directoire allemand envoya des députés au cornent de Wilhelmsbad, et 
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il adopta la réforme opérée par cette assemblée. Le directoire lombard, qui 
avait son siège à Turin, adopta pareillement la réforme de Wilkelmsbad. 
Une ordonnance du roi de Sardaigne, rendue en 1 785 , ayant provoqué la 
dissolution de ce corps , il transmit son autorité à la Grande-Loge écossaise 
la Sincérité , qui siégeait à Chambéry , et qui avait été jusque-là une pré- 
fecture de son ressort. Le nouveau directoire fut dissous, en 1 790 , en vertu 
d’un autre décret du roi de Sardaigne. 

Les orages de la guerre amenèrent , eu 1795, la cessation de tous les 
travaux maçonniques en Suisse. En 1798, lors de la révolution qui éman- 
cipa le pays deYaud de la domination bernoise, les maçons de ce canton 
se rassemblèrent ; ils formèrent plusieurs loges qui reçurent des constitu- 
tions étrangères ou se constituèrent elles-mêmes. Le Grand-Orient de 
France établit à Berne, en 1805, une loge sous le titre de Y Espérance, et 
en 1809, une autre loge à Bàle , appelée Amitié et Cowslance. Vers la 
même époque, les directoires rectifiés se reformaient en France et élablis- 
saienlle centre de leur administration dans la ville de Besancon. Celle cir- 
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constance engagea les membres du chapitre de Bàle à rentrer en activité, et 
la loge Amitié et Constance à adopter le régime rectifié. L’ancien directoire 
helvétique roman se reconstitua également en 1810; il. apporta quelques 
modifications dans son organisation primitive, et prit le titre de Grand- 
Orient helvétique roman. 

En 1819, les loges de la Suisse dépendaient de divesrses autorités : du 
directoire helvétique allemand, à Zurich; du Grand-Orient helvétique 
roman, à Lausanne; de la loge de Y Espérance , à Berne, qui s’était fait 
reconstituer l’année précédente par la Grande-Loge d’Angleterre, et qui 
exerçait en Suisse les attributions de Grande-Loge provinciale, du Grand- 
Orient de France , et de la Mère-Loge aux Trois-Globes , de Berlin. Depuis 
longtemps, quelques frères, frappés des inconvénients d’un pareil ordre de 
choses , avaient proposé de ramener à l’unité l’administration de la maçon- 
nerie suisse. En 1821, à la suite de la dissolution du Grand-Orien t helvé- 
tique roman , dont nous dirons ailleurs la cause, il y eut des conférences 
dont le résultat fut de réaliser eu partie la réunion désirée. Toutes les loges 
des cantons de Yaud, de Berne , de Neufchâtel , et la majorité de celles du 
canton de Genève, fondèrent une Grande-Loge nationale suisse , dont le 
siège fut établi à Berne. Les ateliers dépendant du directoire helvétique 
allemand , de Zurich , et plusieurs loges du canton de Genève, constituées 
par le Grand-Orient de France, restèrent en dehors de cette combinaison. 
Des négociations entamées avec les réfractaires , qui se prolongèrent plu- 
sieurs années, demeurèrent sans effet, et furent abandonnées. Elles 
ont été reprises dans ces derniers temps; et tout porte à croire que les 
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difficultés qui s'opposaient à la réunion ne tarderont pas à être aplanies , et 
que (ouïes les loges de l'Helvétie se rattacheront enfin à un centre commun. 
Les troubles qui accompagnèrent la révolution de 1789 11 'interrompi- 
rent pas entièrement les travaux du Grand-Orient de France. On voit, en 
effet, par les calendriers de ce corps, que la loge la Bonne Amitié, à Mar- 
mande, reçut de lui des constitutions le 20 décembre 1792. Pendant les 
(vois années suivantes, quelques-uns cle ses membres continuèrent de s'as- 
sembler aux jours accoutumés; mais ils ne délivrèrent point de constitu- 
tions, n'entretinrent aucune correspondance , ne firent, en un mot, aucun 
acte apparent d'administration. Trois loges de Paris ne cessèrent pas non 
plus clese réunir, même au fortdela terreur. C'étaient les Amis de la liberté , 
(depuis le Point parfait), la Martinique des frères réunis et le Centre des 
amis . Les deux premières tenaient leurs séances dans le même local , au 
carré de la porte Saint-Martin. Sur la proposition du frère Hue, orateur de 
la loge la Martinique, ces deux loges écrivirent, en 1 795, au Grand-Orient, 
pour avoir des renseignements sur son étala celte époque. Leur lettre étant 
restée sans réponse, elles inférèrent de ce silence que. le Grand-Orient 
tfexislail plus, et elles songèrent à constituer un nouveau centre maçonni- 
que. Mais, avant de réaliser ce dessein , elles jugèrent convenable de prendre 
les informations les plus précises. Les commissaires qu'elles nommèrent à 
cet effet les informèrent que le frère Roelliers de Monlaleau, à qui ils 
s' étaient adressés, leur avait donné l’assurance que plusieurs officiers du 
Grand-Orient, au nombre desquels il se trouvait, s’étaient constamment 
réunis; et qu’il avait ajouté que, les temps étant devenus plus calmes, il 
allait saisir cette occasion favorable pour inviter les loges h reprendre leurs 
travaux et à nommer des députés. 

Luire au 1res assemblées qu'avait eues le Grand-Orien l, il faut citer particu- 
lièrement celle du 1 3 mai 1 793. Ce jour-là, le président donna lecture d'une 
lettre du duc de Chartres (alors duc d’Orléans), insérée, le 22 février, dans 
le Journal de Paris , et signée Égalité. Celte lettre était ainsi conçue: 
« ' o ici mou histoire maçonnique. Dans un temps où assurément personne 
ne prévoyait notre révolution, je m’étais attaché à la franc-maçonnerie, 
qui offrait une sorte d’image d’égalité, comme je m’étais attaché au parle- 
ment, qui offrait une sorte d’image de liberté. J’ai depuis quitté le fantôme 
pour la réalité. Au mois de décembre dernier, le secrétaire du Grand- 
Orient s’étant adressé à la personne qui remplissait près de moiles fonctions 
de secrétaire du grand-maître, pour me faire parvenir une demande relative 
<iux travaux de celle société, je répondis à celui-ci, sous la date du 5 janvier : 
« Comme je ne" connais pas la manière dont le Grand-Orient est composé, 
11 c c l ue , d’ailleurs, je pense qu’il ne doit y avoir aucun mystère ni aucune 
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« assemblée secrète dans une république, surtout au commencement de son 
« établissement, je ne veux plus me mêler en rien du Grand-Orient ni des 
« assemblées des francs-maçons. » Celte lecture fut entendue en silence. Le 
président provoqua les observations, et le silence continua de régner. Sur 
les conclusions du frère orateur, tendant à ce que le duc d’Orléans fût 
déclaré démissionnaire, non-seulement de son titre de grand-maître, mais 
encore de celui de député de loge, les frères donnèrent une adhésion muette. 
Alors le président se leva lentement, saisit l’épée de l’ordre, la brisa sur 
son genou et en jeta les fragments au milieu de l’assemblée. Tous les frères 
tirèrent une batterie de deuil, et se séparèrent. 

Comme il l'avait annoncé, le frère Roetliers de Montaleau s’occupa de 
reconstituer la maçonnerie française. 11 écrivit aux vénérables qui étaient en 
exercice à l’époque de la révolution, pour les engager à réunir leurs loges 
et à désigner des députés. Peu d’ateliers répondirent à cet appel ; néanmoins 
le Grand-Orient reprit ostensiblement ses travaux; et, grâce à l’activité qu’il 
déploya, un certain nombre d’anciennes loges se réveillèrent et de nouvelles 
loges lurent constituées. La grande-maîtrise était vacante; on jeta les yeux, 
pour remplir cette charge, sur le frère Roetliers de Montaleau ; mais une si 
haute dignité offusquait sa modestie; ilia refusa, et se contenta du titre 
moins fastueux de grand-vénérable, déclarant qu’il se démettrait de scs 
fonctions aussitôt qu’il serait possible de placer à la tète de l’ordre un homme 
plus capable qu’il ne l’était de l’honorer et de le protéger. 

La réorganisation du. Grand-Orient engagea les autres autorités maçon- 
niques reprendre également leurs travaux. Les débris des anciens chapi- 
tres de hauts grades, qui prenaient le litre général d’écossais, rouvrirent 
leurs ateliers. L’ancienne Grande-Loge de France se réveilla pareillement. 
Mais les années et les ravages de la révolution l’avaient considérablement 
affaiblie. Les anciens vénérables inamovibles n’exislaienlplus pour la plu- 
part, elle régime du Grand-Orient, plus conforme à l’esprit maçonnique, 
avait déterminé les loges nouvelles à se ranger sous la bannière de celle 
autorité. Cependant la Grande-Loge présentai t encore une masse assez re- 
doutable pour le Grand-Orient: aussi le frère Roetliers de Montaleau, dont 
la pensée dominante était de rallier tous les maçons au corps dont il était 
le chef , s’empressa-t-il d’ouvrir des négociations avec quelques membres 
influents de la Grande-Loge, dans le but d’opérer une fusion des deux so- 
ciétés. Ses vues furent favorablement accueillies. Des commissaires furent 
nommés des deux parts; et, le 21 mai 1 799 , ils rédigèrent un traité d’u- 
nion, don lia clause essentielle était l’aboli lion de l’inamovibilité des vénéra- 
bles de loges , abolition dont la Grande-Loge de France avait argué dans 
l’origine pour refuser son adhésion à l’établissement du Grand-Orient- 
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Le 22 juin, les deux pouvoirs se réunirent, et, le 28, le réunion fut. scellée 
(lans une assemblée générale, à laquelle assistèrent plus de trois cents ma- 
çons. En 1801 , le Grand-Orient réunit également à lui le Chapitre d’Ar- 

t' 

ras avec les ateliers qui en dépendaient. 

Le fusion du Grand-Chapitre général et de la Grande-Loge de France 
dans le Grand-Orient n’avait point fait cesser les dissidences maçonniques, 
tl existait encore plusieurs puissances rivales, entre autres, la Mère-Loge du 
rite écossais philosophique , la Mère-Loge de Marseille, le Chapitre du rite 
primitif de Narbonne, la Loge provinciale de Irlérédom de lühvinning. et 
quelques chapi tres isolés, débris encore subsistants de l’ancien Conseil des 
empereurs d’Orient et d’Occident, qui n’avaient pas adhéré à la réunion du 
Grand-Chapitre général, et qui étaient pour la plupart présidés par des tru- 
licants de maçonnerie, notamment par un frère Abraham, dont nous aurons 
occasion de reparler. Toutes ces autorités et les ateliers de leur ressort re- 
fusaient de se rallier au Grand-Orient et lui. contestaient sa suprématie. Au 
mois de novembre 1 802, le Grand-Orient prit un arrêté qui déclarait ces as- 
sociations irrégulières et défendait aux loges de sa juridiction de leur don- 
ner asile et de communiquer avec elles, sous peine d’être rayées des ta- 
bleaux. Quelques-unes de ces loges ne tinrent, aucun compte de la défense ; 
une d’entre elles, la Réunion des étrangers, fut exclue, en 1805, delà cor- 
respondance du corps suprême, pour s’être fait const ituer au rite écossais par 
la Mère-Loge de Marseille. En la môme année, le frère Hacquel rapporta 
d’Amérique le rite de perfection, le lit adopter par un certain nombre de 
loges, et vint encore augmenter le désordre. 

Inquiet des progrès de l’écossisme, le Grand-Orient le combattit par tous 
les moyens qui étaient en son pouvoir, et il parvin t à le chasser de tous les 
locaux maçonniques existant à Paris. Alors les loges écossaises louèrent un 
souterrain dépendant d’une maison occupée autrefois par Mauduit, restau- 
rateur, boulevard Poissonnière, et elles y tinrent leurs assemblées. Sur ces 
entrefaites, arma le comte de Grasse, avec la série de trente-trois grades 
de son rite écossais ancien et accepté. Le 22 décembre 1 804, il institua un 
Suprême-Conseil, et l’installa dans le local de la rue Neuve-cles-Pelits- 
Champs, connu depuis sous le nom de Galerie de Pompéï. Celte nouveauté 
nul bientôt de nombreux partisans, qui firent cause commune avec les au- 
tres écossais. Tous résolurent de constituer une Grande-Loge générale 
écossaise, qui serait divisée en autant de sections qu’il y avait de systèmes 
dans l’écossisme. La Mère-Loge du rite philosophique, prêta son local, si- 
tué rue Coq-Héron, pour l’assemblée où cette organisation fut discutée et 
arrêtée. Le 22 octobre, la Grande-Loge fut proclamée ; elle procéda à l’élec- 

1011 ses officiers; et elle obtint l’adhésion de toutes les loges écossaises. 
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Cette levée de boucliers était formidable. Le Graud-Orient s’eu émut 
d’autant plus vivement que les dissidents prétendaient (ce qui était faux) 
qu’ils avaient pour grand-maître le prince Louis Napoléon, et. que, grâce à 
l'influence de ce chef, la Grande-Loge générale écossaise allait, être recon- 
nue par le gouvernement comme la seule puissance maçonnique de la 
France. Le frère Roetliers de Montaleau entra en pourparlers avec le frère 
Pyron, secrétaire delà Grande-Loge, et le plus influent de tous ses mem- 
bres, à l’effet d’opérer la réunion des deux corps. Des commissaires furent 
nommés de part et d’autre; et, le o décembre, les deux commissions, réu- 
nies dans l’hôtel du maréchal Kellermann, signèrent un concordai qui fon- 
dait les deux associations eu une seule et arrêtait les bases d’une nouvelle 
organisation de la maçonnerie en France. Par des conventions secrètes, le 
Grand-Orient se chargea des dettes de la Grande-Loge écossaise, qui s’éle- 
vaient à plus de trois mille francs ; il s’engagea à payer une pension de dix- 
huit cents francs au frère Abraham, homme taré, et l’âme de la dissidence 
écossaise, à condition qu’il s’abstiendrai t d’assister à ses travaux. On prétend 
aussi, mais cette assertion n’est justifiée par aucune preuve écrite, que le 
comte de Grosse mit pour prix de son accession au concordat qu’il lui serait 
alloué, à titre d’indemnité, une somme de vingt mille francs, et que le 
Grand-Orient la lui aurait payée. Quoi qu’il en fût, les deux corps, assem- 
blés deux jours après, agréèrent Je concordat; l’acte en fut sanctionné au 
milieu de la nuit; le frère Roetliers de Montaleau et le comte de Grasse 
prêtèrent serment en qualité de représentants particuliers du grand-maître, 
celui-ci pour le vile écossais ancien. et accepté, celui-là pour le rite français. 
Le 19 décembre, le Grand-Orient déclara qu’il professerait, désormais tous 
les rites, pourvu que leurs principes fussent conformes au système général 
de l’ordre. 

Toutes les dissensions qui avaient affligé la maçonnerie en France pa- 
raissaient terminées. Plusieurs corps restaient bien, il est vrai, en dehors 
de l’un ion ; mais ils avaient rallié un si peti t, nombre de frères que le Gratid- 
Orienln’en éprouvait aucun ombrage, présumant bien que, tôt. ou tard, il 
les amènerait à lui. Il songea donc à consolider son édifice, en plaçant à sa 
tête quelque personnage en crédit. 11 avait jeté les yeux sur le prince Joseph 
Napoléon, bien qu’il ne fût pas initié. L’empereur avait été reçu maçon à 
Malte, lors du séjour qu’il fit dans celte île en se rendant en Égypte ; toute' 
fois il s’était montré peu favorable à la société depuis qu’il avait vu les 
schismes et les divisions qui s’étaient introduits dans ses rangs et l’avaient 
éloignée de l’esprit de son institution. Cependant son consentement était 
nécessaire pour valider l’élection de son frère en qualité de grand-maître; 
les maréchaux Masséna et Kellermann elle prince Cambéçrès se chargèrent 
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de le solliciter, et ils l'obtinrent, non sans peine. Napoléon y mit la condi- 
tion que le frère Cambacérès serait le .surveillant de la maçonnerie. Le 
prince Joseph fut en conséquence nommé grand-maître; il eut , pour pre- 
mier adjoint , le prince Cambacérès , et pour deuxième adjoint, Joachim 
Murat. Mais ni Mural ni Joseph ne parurent jamais au Grand-Orient. Il 
n’en lut pas de meme des autres illustrations du nouveau régime; on les vit, 
à partir de ce moment, figurer sur les tableaux de ce corps et assister à ses 
séances, aux jours de grandes solennités. 

De tous ces hauts personnages , le prince Cambacérès était celui qui s'oc- 
cupait le plus de maçonnerie , soit qu’il voulût remplir en conscience les 
fonctions de surveillant qui lui avaient été assignées par l’empereur, soit quil 
lut animé d’un véritable zèle pour celte institution. Il présidait toutes les 
fêtes du Grand-Orient et en dirigeait les travaux de table. Il signait toutes 
les constitutions de loges et même les simples diplômes. Il prenait connais- 
sance de toutes les opérations du Grand-Orient, et il se montrait accessible 
à lous les frères qui avaient à élever des réclamations ou à demander des se- 
cours. Il s'attachait à rallier à la maçonnerie tout ce qu’il y avait en France 
d’hommes influents par leur position officielle, par leurs talents ou par leur 
fortune : il les réunissait souvent dans une loge qu’il avait fait disposer pour 
cet usage particulier, dans le faubourg Saint-Honoré; et il accordait une 
préférence marquée au rite écossais ancien et accepté, dont les qualifications 
pompeuses favorisaient la tendance monarchique que l’empereur s’ efforçait 
d’imprimer au pays. La part qu’il prenait aux affaires delà franc-maçon- 
nerie, les services personnels qu’il rendait à beaucoup de frères, r éclat qu’il 
répandait sur les loges, en amenant à leurs séances, par son exemple et par 
ses sollicitations, tout ce qu’il y avait d’illustrations militaires, judiciaires 
et autres , contribuèrent puissamment, à la fusion des partis et à la consoli- 
dation du trône impérial. En effet, sous son administration active et bril- 
lante, les loges se multiplièrent à l’infini; elles se composèrent de l’élite de 
la société française; elles devinrent un point de réunion pour les partisans 
du régime existant et pour ceux des régimes passés. On y célébrait la fêle 
de l’empereur; on y lisait les bulletins de ses victoires avant qu’ils fussent 
rendus publics par l’impression; et d’habiles gens y organisaient l’enthou- 
siasme, qui graduellement s’emparait de lous les esprits. 

Le duc de Rovigo, ministre de la police, était le seul peut-être des agents 
du pouvoir impérial qui ne se fût pas rattaché à la maçonnerie. C’était un 
homme dans lequel la finesse et l’habileté se cachaient sous des formes bru- 
tales et grossières. Un jour, il s’avisa de concevoir des doutes sur la fidélité 
des loges en général , parce que, dans quelques-unes , en bien petit nom- 
bre, il est vrai, on nourrissait l’espérance du retour des Bourbons, et l’on 
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intriguait en leur faveur. Il manda près de lui les présidents des diverses 
chambres du Grand-Orient, et leur demanda ce que c’était que la maçon- 
nerie , ce qu’on faisait dans les loges, et si l’on n’y conspirait pas contre le 
gouvernement. Les présidents lui répondirent que le secret qu’ils s’étaient 
engagés à garder sur les mystères maçonniques ne leur permettait pas d’en 
soulever le voile pour lui; mais que , s’il désirait les connaître, rien n’était 
plus facile que de se faire initier; qu’alors il recevrait légalement, tous les 
éclaircissements qu’il leur demandait , et qu’il s’assurerait que, loin de 
conspirer contre le gouvernement, les maçons en étaient, au contraire, les 
partisans les plus dévoués et les plus fermes appuis. Le ministre rejeta bien 
loin une pareille proposition , et il insinua qu’il était disposée invoquer 
contre les réunions maçonniques l’ application del’arlicle291 du Code pénal; 
ensuite il les congédia. Inquiet de ce qui s’était passé, le Grand-Orient dé- 
puta plusieurs de ses membres vers le prince Cambacérès pour lui exposer 
ses craintes et lui demander sa protection. L’archichancelier sourit, et en- 
gagea les députés à se rassurer; il ajouta qu’il allait voir l’empereur, et que 
l’affaire n’aurait pas de suite. Effectivement, le Grand-Orient continua ses 
travaux, sans être un seul instant entravé. 

Quelques années après, lorsque les désastres de la guerre el les levées 
d’hommes multipliées qu’ils avaient nécessitées eurent refroidi l’enthou- 
siasme et provoqué un mécontentement général, on persuada à l’ empereur 
que ses ennemis essayaient d’attirer les loges à leur parti. On lui signala 
spécialement, une loge d’artisans , qui se réunissait dans un local du fau- 
bourg Saint-Marcel, comme un des principaux foyers de celle conspiration. 
L’empereur, avant de sévir, ce qu’il jugeait dangereux dans un pareil mo- 
ment, voulut s’assurer par lui-même delà réalité des faits qui lui étaient 
dénoncés. Un soir donc, accompagné des frères Duroc et Laurislon , il se 
rendit incognito aune tenue de cette loge. Duroc entra le premier comme 
visiteur et alla s’asseoir à côté du vénérable. Il lui dit à mi-voix , et de ma- 
nière àn’êlro entendu que de lui seul , que deux autres visiteurs allaient 
bientôt se présenter et qu’il le priait et au besoin lui. enjoignait de les rece- 
voir sans cérémonie et de s’abstenir de toute espèce de manifestation , dans 
le cas où il les reconnaîtrait. L’empereur et Laurislon s’étant ensuite pré- 
sentés, furent introduits comme il avait été convenu (1). Us se placèrent sur 
une des colonnes , et assistèrent pendant une demi-heure aux discussions 
qui eurent lieu. Certain alors que la dénonciation dont la loge avait été 
l’objet reposait sur des allégations mensongères , l’empereur se retira. Ce 
n’est qu’à la lin de la séance que le vénérable informa les frères de la qua- 


(1) Voyez planche n° 17. 
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lilôdes visiteurs qu’ils avaient reçus au milieu d’eux. Certes, si Napoléon 
eût été présent alors, l’enthousiasme que cette déclaration excita dans la 
lose lui eût fourni une preuve nouvelle et sons réplique que les maçons 
qui la composaient, n’étaient rien moins que disposés à conspirer contre lui. 

A peine la réunion de l’écossisme au centre de la maçonnerie française 
était-elle consommée, que des dissensions éclatèrent dans le sein du Grand- 
Orient. Le frère Pyron devint un brandon de discorde. Ce frère, vain et tra- 
cassier, qui avait été habitué à dominer dans toutes les assemblées écossai- 
ses, avant le concordai, ne pouvait se résigner au rôle secondaire que le 
nouvel ordre de choses lui avait, assigné. 11 voyait; avec peine que le Suprê- 
me-Conseil, dont il était le secrétaire, ne jouissait pas dans le Grand-Orient 
de la prépondérance qu’il avait rôvée pour lui. Il éleva des prétentions qui 
ne Jurent point accueillies. Il affecta une omnipotence qui rencontra de vi- 
ves oppositions. Sa persistance provoqua des scènes violentes. Ce qu’il ne 
pouvait obtenir de liaute lutte, il essaya de l’emporter parla ruse. 11 fit 
des brigues et des cabales qui augmentèrent encore l’irritation générale 
qu’il avait excitée. 

LeG ra nd-0 rient se réunit le 22 mars 1 805. Dans cette séance, le frère Chal- 
lanlut un l’apport au nom d’une commission chargée d’examiner le travail 
relatif à la réunion des rites. Après avoir fait ressortir l’utilité et môme la né- 
cessité de celte réunion, le rapporteur entra dans des détails tendant à 
prouver « l’astuce, la mauvaise foi et les moyens insidieux employés par le 
frère Pyron pour faire attribuer au rite ancien la suprématie acquise de 
droit et de fait au Grand-Orient. » Le frère Pyron prit ensuite la parole , et 
commença par se livrer à des récriminations. Il se plaignit que, dans Y Etal 
imprimé du Grand-Orient , récemment publié , on n’eût pas observé, pour 
certaines dénominations, les dispositions du concordat. 11 s’indigna de ce 
qu’un frère « s’était permis de trouver mauvais que le comte de Grasse, en 
entrant dans la salle des travaux, eût gardé son chapeau sur la tôte , alors 
que, comme président du rite écossais, il avait le droit d’agir ainsi. » En ce 
qui louche les griefs qu’on articulait contre lui , il n’y répondit que par des 
dénégations. À cet égard, le frère de Joly, orateur de la chambre d’adminis- 
tration, maintint ce qui avait été avancé, et cita plusieurs faits graves relatifs 
au frère Pyron , qui se trouvaient consignés dans les procès-verbaux des 
séances du Grand-Orient et du Grand-Chapitre général. Ces attaques en 
amenèrent d’autres de la part de plusieurs membres des différentes cham- 
bres. Le frère Angebault , président de la chambre symbolique, offrit de 
confondre le frère inculpé, en produisant des pièces authentiques qu’il avait 
en sa possession ; mais le président l’invita au silence, pour ne pas prolon- 
ger davantage des débats qui duraient depuis plus de trois heures , et qui , 
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parleur acrimonie et leur violence, élaienlun scandale pour la maçonnerie. 

Le concordai avait été délibéré à la hâte , et les commissaires du Grand- 
Orient avaient laissé passer par inadvertance une disposition qui attribuait 
au Suprême-Conseil le pouvoir de destituer un officier du Grand-Orient, 

« par suite de plaintes et de dénonciations portées contre lui dans les formes 
maçonniques. » Le frère Pyron s’empara de celle disposition pour faire évin- 
cer du Grand-Orient les membres qui s'opposaient à la suprématie du rite 
écossais. 11 en fit, en conséquence, dénoncer un grand nombre à la fois, 
dont l’exclusion fut prononcée par un arrêté du Grand-Chapitre général , pris 
sur ses conclusions, en qualité d’orateur. Les frères ainsi exclus se plaigni- 
rent vivement, prétendan tqu’on n’avait pu rapporter aucune preuve desaccu- 
sations dirigées contre eux. Le Grand-Orient évoqua l’affaire; et, à la majo- 
rité de 107 voix contre 9, il annula l’arrêté du Grand-Chapitre général, et 
ordonna que le frère Pyron produirait la preuve des faits articulés dans ses 
dénonciations , pour qu’il fût pris alors, toutes les chambres assemblées, 
telle décision qu’il appartiendrait. C’est le 5 avril que le frère Pyron devait 
comparaître. 11 s’en abstint. A l’ouverture de la séance , le président donna 
lecture d’une communication du Grand-Chapitre général, par laquelle ce 

4 

corps faisait connaître qu’il avait révoqué son jugement, s’étant convaincu 
qu’on l’avait induit en erreur. Le comte de Grasse, qui était présent, insista 
pour que tout ce qui s’élait passé lut considéré comme non avenu ; il protesta 
que, quant à lui, il n’avait jamais ou la pensée de subordonner le Grand- 
Orient au Suprême-Conseil dont il était le chef, et que, s'il y avait eu des 
dénonciations calomnieuses, c’était à son insu et contre ses intentions. 

Ces déclarations n’ empêchèrent pas qu’une discussion s’engageât. Le 
frère lloeltiers de Monlaleau , président , donna la parole au frère de Joly , 
qui démontra la fausseté des accusations soutenues par le frère Pyron, 
comme orateur du Grand-Chapitre-, et conclut à ce que les dénonciations 
fussent déclarées attentatoires aux droits du Grand-Orient, et qu’en consé- 
quence le frère Pyron fût rayé du tableau des officiers et des membres de 
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ce corps. Après ce discours empreint d’unegrancle véhémence, on demande 
de divers cûlésla parole. Alors commence une discussion des plus animées : 
les interpellations se croisent; aux allégations les pi us positives, on oppose 
les démentis les plus formels; à la chaleur du débat, succède une vive irri- 
tation, un tumulte indescriptible. Le comte de Grasse et quelques autres 
frères veulent se retirer dp l’assemblée ; le président ordonne qu’on ferme 
les portes et qu’on ne laisse sortir personne. Il fallait obéir, ou engager une 
lutte déplorable. Celte alternative, que tout le monde comprit, fit ouvrir 
les. yeux aux deux partis, et le calme se rétablit peu à peu. Le frère Doisy 
demanda l’ajournement de la proposition. D’un autre côté, on insista pour 
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que lîï discussion fût continuée. Cet avis prévalut. Plusieurs orateurs furent 
successivement entendus pour et contre le frère Pyron. Ses partisans con- 
vinrent qu’il avait eu tort d’induire en erreur le Grand-Chapitre général ; 
a mais, dirent-ils, une dénonciation n’est pas une calomnie , » et ils émi- 
rent le vœu que l'affaire fut renvoyée au Suprême-Conseil pour y être jugée. 

Pc parti opposé se récria . en alléguant qu’il ne pouvait y avoir une chambre 
du Grand-Orient dont . l'autorité fût supérieure à celle de toutes les cham- 
bres réunies. L’affirmative ayant été soutenue en des termes arrogants , la 
discussion s’échauffa de nouveau , et l’on réclama h grands cris les conclu- 
sions de l’orateur. Affecté des. dispositions de rassemblée, le frère RocUiers 
de Monlaleau, président, différait cle prononcer. On s’aperçut de son 
émotion , et on l’invita à remettre le maillet de direction en d’autres mains. 
Comme il hésitait, le trouble recommença ; et plusieurs membres du rite 
écossais , ayant à leur tête le comte de Grasse , se retirèrent de l’assemblée. 

La délibération fut reprise après leur départ, et l’on décida que le Grand- 
Oricnlscul était compétent pour juger l’affaire; que le frère Pyron était 
coupable de calomnie; que les membres qu’il avait dénoncés n’avaient pas 
cessé de mériter la confiance du Grand-Orient; et que le frère Pyron était 
rayé de tous les tableaux de l’ordre. Lien que beaucoup de membres du 
rite écossais eussent pris part a ces décisions , toutes furent volées à 1* una- 
nimité des voix. 

Le frère Pyron appela de ce jugement. Plusieurs orateurs, et notamment 
la plupart clés membres qu’il avait calomniés, prirent sa défense, et deman- 
dèrent que, à raison du repentir qu’il manifestait, on se mon Irai indulgent 
envers lui et qu’on oubliai (oui; ce qui s’était passé. Aux considérations pu- 
rement maçonniques invoqués en faveur du frère Pyron , le frère Challan 
ajouta que l’indulgence, qui est toujours un devoir pour les frères, était, 
en outre , dans le cas présent , une nécessité , et qu’il la demandait au nom 
du gouvernement, qui voulail voir régner la concorde parmi les maçons. 
Celle déclaration, due aux intrigues du frère Pyron, ne produisit pas 
l’eflet qu’on en avait attendu; elle blessa de justes susceptibilités; et beau- 
coup de frères demandèrent que, sans en tenir compte, et justement parce 
qu’on prétendait lui arracher par la crainte ce qui ne devait être que l’effet 
d’une condescendance fraternelle et le résultat d'une détermination 
libre, le Grand-Orient maintînt, quoi qu’il dût arriver , la décision cju’il 
avait prise. Néanmoins, la solution de cette affaire fut ajournée au 29 avril. 
Ce jour-là, dès que la séance fut ouverte, on annonça que le frère Pyron 
se trouvait dans la. salle des pas-perdus. Il fut introduit , et , après avoir es- 
saye de justifier ses intentions, il protesta de son respect pour le Grand- 
Orient et de sa soumission à la sentence qui allait être prononcée, qu’elle 
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lui fût favorable ou contraire. 11 rejeta la responsabilité des calomnies dont 
il avait été l’organe, sur quelques membres de la loge la Réunion des étran- 
gers , qui en étaient , suivant lui, les véritables auteurs. Il se retira ensuite, 
et le Grand-Orient, après une courte discussion, mit aux voix l’appel du 
frère Pyron, et maintint, à une grande majorité, l’arrêt d’exclusion qu’il 
avait porté contre lui. 

Toutefois, malgré ses assurances de soumission, le frère Pyron ne se 
tint pas pour battu. Il parvint, plus tard, à se faire nommer président du 
chapitre de Saint-Napoléon, et, le 1 5 février 1 808, il se présenta en personne 
au Grand-Orient pour demander le visa de sa nomination ; maison l’invita 
à se retirer, et l’on décida que le visa réclamé ne pouvait lui être accordé, 
attendu l’exclusion prononcée contre lui. Cependant, sur les sollicitations 
du prince Cambacérès , dont il avait capté la laveur, il fut réintégré dans le 
Grand-Orient, le 8 mars 1811. 

Tous les débats auxquels avait donné lieu la conduite de ce frère avaient 
rompu de fait , sinon de droit , le concordat de 1 804 ; et , de pari: et d’autre, 
on agissait comme si ce pacte n’eût pas existé. Contrairement aux disposi- 
tions en vertu desquelles tous les rites existant sur la surface du globe étaient 
considérés comme légaux , le Grand-Orient décréta , le 21 juillet 1 805 , l’é- 
tablissement d’un directoire des rites , qu’il, investit du droit de rejeter ou 
d’admettre , selon qu’il aviserait, tous les systèmes maçonniques non encore 
reconnus nominativement. Le frère Roettiers de Monialeau, nommé repré- 
sentant du grand-maître, continuait de prendre le titre de grand-vénérable, 
aboli par le concordat, Enfin l’organisation du Grand-Orient n’avait subi 
aucun des changements prescrits par ce traité. Les membres du rite ancien 
et accepté réclamèrent contre cet étatde choses. On leur promit satisfaction, 
et l’on ne tint pas parole. Le 6 septembre, ils eurent une assemblée dans 
l’hôtel du maréchal Kellermann , ils y prirent un arrêté dans lequel, après 
avoir énuméré les infractions faites au concordat par le Grand-Orient, ils 
déclaraient que ce pacte était annulé; que la Grande-Loge générale écos- 
saise était rétablie ; que la Mère-Loge du rite philosophique reprendrait son 
indépendance ; et qu’il serait fait part de ces déterminations aux différentes 
autorités écossaises de France , avec invitation de nommer dès députés pour 
concourir à la réorganisation de la Grande-Loge. Néanmoins le décret sta- 
tuait que ces diverses décisions ne recevraient leur exécution définitive 
qu’ autant que , dans’ un délaide dix jours, le Grand-Orient ne serait pas 
rentré dans l’exécution littérale du concordat. 

Le frère Roettiers de Montaleau s’aboucha avec quelques-uns des chefs 
de l’écossisme, et promit de faire tous ses efforts pour que leurs griefs ob- 
tinssent réparation; mais la majorité du Grand-Orient, prévoyant bien 
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que les prétentions des écossais seraient une source perpétuelle de discordes, 
fui d’avis que le plus sage était de laisser partir ces hôtes incommodes, sauf 
à s’entendre avec eux pour que la paix de la maçonnerie ne fût pas trou- 
blée. Il y eut des pourparlers dans ce sens ; et, le 1 6 septembre , on arrêta 
d’un commun accord que le Suprême-Conseil du trente-troisième degré 
aurait désormais une existence indépendante, avec pouvoir de délivrer des 
constitutions et des diplômes pour les grades supérieurs au dix-huitième, 
et que les ateliers écossais , pratiquant les degrés inférieurs au dix-neu- 
vième,. resteraient dans la dépendance du Grand-Orient. Le rite écossais 
philosophique, le rite de Hérédom, et en général tous les corps maçon- 
niques qui s’étaient réunis au Grand-Orient, en vertu du concordat, 
reprirent également leur indépendance. Seulement, pour que l’unité, 
rompue par le nouvel ordre de choses, se rétablît autant qu’il serait pos- 
sible, le prince Cambacérès informa officieusement les autorités qui se sépa- 
raient du Grand-Orient qu’il était disposé à accepter près de chacune d’elles 
les fonctions de grand-maître. La plupart consentirent à cet arrangement . 
et le prince devint ainsi le chef de presque tous les systèmes pratiqués en 
franco. On obtint du comte de Grasse qu’il donnât, eu faveur du prince, 
sa démission de grand-commandeur du rite ancien et accepté; ce qui 
eut lieu le 10 juillet 1806. 11 fut autorisé à établir, à côté du Suprême- 
Conseil de France , les cadres d’un suprême conseil pour les possessions 
françaises d’Amérique , en attendant que ces possessions pussent être repla- 
cées sous la domination delà métropole, mais à la charge~dene délivrer au- 
cune constitution et de ne procéder à aucune collation de grades. Le tableau 
de ce suprême conseil fut inscrit à la suite de celui du Suprême-Conseil 
de France. 
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CHAPITRE VIII- 


SC111S3MKS. SUITE : Trafic îles hauts grades. — Le frère Abraham. — Le Suprême-Conseil iVAmériquu. — Lu 
co ml c de Grasse. — Propagation de l'écossisim: en lùirope. — Projet de cemiraUsalion des rites dans lu 
Grand-Orient. — Dissolution du Suprême-Conseil de France. — Le Suprême-Conseil d'Amérique lui succède. 
— Dissensions, — Dégénérai de Fernig. — Le comte Allemand. — Jugement dueomle do Grasse et du haro» 
de Fernig. — Quelques-uns des juges.— Les Suprêmes-Conseils du Prado et de Pompéï. — Le comte Decy/.e.'. 
Flagorneries. — Vicissitudes du rite de IMisraïin. V— lîéorganisation <ln Suprême-Conseil de France. — Scs 
premières loges. — La loge iWimcf/t. — Sl*s - protestations. — faillite avec le Grand-Orient.- — -La loge de la 
Ctcimmlc-Ainilic. — Le frère Signol. — Négociations entre le Suprême-Conseil et le Grand-Orient. — Flics 
échouent. — L’écossisme on Amérique. —Lu frère Cerneau. — Alliance des divers Suprêmes-Conseils exi- 
stant sur le globe. — Le Suprême de la Belgique cl son représentant. — Attaques du Grand-Orient contre 
le Suprême-Conseil de Fiance. — Nouvelles négociations entre les deux autorités. — importante décision 
du Grand-Orient. — Discordes des templiers modernes. 


Les trafiquants de maçonnerie , auxquels la série des trente-trois grades, 
du rite ancien et. accepté ouvrait une mine si abondante de profils illicites, 
avaient été des plus ardents à poussera la rupture du concordat, espérant 
qu’à la laveur de l’ai îarchie qui en sérail la suite, ils pourraient se livrer 
impunément à la branche d’industrie qu’ils exploitaient. Us se bornèrent 
d’abord à des réceptions clandestines aux plus hauts degrés del’écossismo; 
mais , peu à peu , ils s’ enhardirent ; et le frère Abraham , entre autres , alla 
jusqu’à délivrer , de sa propre autorité, des constitutions de chapitres, de 
conseils et de consistoires. La puissance écossaise fulmina contre ce li-ère, 
annula les consti tutions qu’il avait, délivrées , et prémunit les maçons con Ire 
le trafic des liau Ls grades ; mais tou tes ces mesures n’arrôtèren l poin l le dés- 
ordre. Le comte de Grasse lu i-m finie, assure- l-on , faisait métier de ma- 
çonnerie. On l’a notamment accusé d’avoir remis à un frère lïannecarl-An- 
loine, en 1809 , avant de partir pour l’armée d’Espagne, un grand nombre 
de diplômes eu .blanc, revôlus-de sa signature, pour que ce frère en tirât 
un parti pécuniaire et que le montant de la vente fût partagé en Ire eux. Ce 
qu’il y a de positif, c’est que,. s’il n’a pas trempé dans ces honteux tripota- 
ges , il les a du moins connus et tolérés au commencement. 

Vers la fin de 1810 , le frère Delahogue , son beau-père, s’adjoignit le 
môme Hannecart-Anloine , un frère Maghellen , le baron de Marguerittes , 
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cl. quelques autres maçons, pour reconstituer le Suprême- Conseil d’Àmé- 
rique. Les réunions ou l’organisation en lut délibérée se tenaient chez Bia- 
Ire, restaurateur, rue du Petil-Lîon-SainlrSauveur. Un des premiers actes 
(lo ce corps maçonnique fui de réclamer l’impression de son tableau a la 
suiio de celui du Suprême-Conseil de France, qui. l’avait supprimé dans 
scs dernières publications, et sa reconnaissance comme Suprême-Conseil 
pmi ries possessions françaises d’Amérique. Sur le rapport du comte Mu- 
3 'aire , le Suprême-Conseil de France déclara , le 50 janvier 1815, qu’il n’y 
avait lieu à délibérer sur ces demandes. 

Le Suprême-Conseil d’Amérique, dont le chef était, à cette époque,. pri- 
sonnier des Anglais, se tourna dès lors du côté du Grand-Orient, et solli- 
cita décollé autorité, le 27 octobre 1815, la reconnaissance qui lui avait 
éié refusée par le Suprême-Conseil de France. La demande, signée de la 
plupart des membres du Suprême-Conseil d’Amérique, et notamment du 
frère ilnnnecarl-Antoine, qui s’attribuait la qualité de grand-commandeur 
ad-viimn. fut prise en considération par le Grand-Orient; mais les évène- 
ments politiques et militaires qui survinrent peu après ne permirent pas 
qu'une réunion s’opérât; et le comte de Grasse étant revenu des prisons 
d’Anglelerre reprit, comme nous le dirons plus tard, les rênes de l’écos- 
sisnie, et se dirigea par d’autres vues. 

Ce frère fut le principal et le plus ardent propagateur du rite ancien. 
Lorsqu’il l’eut établi, en France, il s’appliqua à l’introduire dans les pays 
étrangers, particulièrement dans ceux où nos soldats portaient leurs ar- 
mes victorieuses. En 1805, il conféra des pouvoirs à un frère Vidai et à 
d’autres maçons écossais, pour instituer un suprême conseil à Milan. Ce 
suprême conseil fut en effet fondé en cette année, et se mit a la tête de la 
maçonnerie italienne ; le prince Eugène en devint, bientôt; après , le sou- 
verain grand-commandeur. Le Suprême-Conseil d’Italie présida , en 1809, 
à la création d’un suprême conseil à Naples, où il existait déjà un grand 
orient, qui avait pour grand-maître Joseph Napoléon. En 1812, Joachim 
Murat, ayant pris possession du trône de Naples, accepta la dignité de grand- 
maître du Grand-Orient de ce royaume ; et celle de grand-commandeur du 
Suprême-Conseil du trente-troisième degré , qui y était annexé. 

La maçonnerie écossaise s’établit en Espagne en 1809, La première 
loge de ce rite fut inaugurée à Madrid, sous le titre de V Etoile. Elle avait 
pour vénérable le baron de Tinan, et tenait ses séances dans le local 
même de l’inquisition, récemment abolie par décret impérial. Peu de temps 
n près, les loges de Sainte-Julie et de la Bienfaisance furent instituées 
dans la même ville; et ces trois ateliers réunis formèrent une grande- 
loge nationale, sous les auspices de laquelle un grand nombre d’ateliers 
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se fondèrent sur divers points de la Péninsule. Le marquis de Clermont- 
Tonnerre , membre du Suprême-Conseil de France , érigea en 1810, près 
de la Grande-Loge nationale, un Grand Consistoire du trente-deuxième 
degré; et, en 1811 , le comte de Grasse y ajouta un Suprême-Conseil du 
tren le- troisième degré , lequel organisa aussitôt la Grande-Loge nationale, 
sous la dénomination de Grand-Orient, des Espagncs cl. des Indes. Le ren- 
versement de la domination française dispersa, en 1815, la plupart des 
maçons espagnols , et amena la suspension des travaux maçonniques dans 
celte contrée. Ce n’est que le 2- août 1820 que le Grand-Orient des Espa- 
gnes reprit son activité, sous la présidence du frère Z a y a s ; le frère de Ber- 
raza , grand-commandeur et représentant particulier du grand-maître, pré- 
sidant le Suprême-Conseil du trente-troisième degré. Le comte deGrassc avait 
essayé d’établir en 1811 un suprême conseil de ce grade dans le royaume voi- 
sin ; mais il avait échoué, par suilederinfl.uen.ee qu’exerçaitsuvlesmaçons de 
ce pays la Grande-Loge d’Angleterre, sous l’autorité de laquelle s’élail fondé 
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en 1805 le Grand-Orient de Portugal, présidé par 3e grand-maître Egaz 
Moniz. 

En 1815, le Suprême-Conseil d’Amérique, ayant alors à sa tête le frère 
Hnnnocart-Anloine, avait établi à Bruxelles , le 12 août, un consistoire du 
trente-deuxième degré près de la loge les A nii s philanthropes. Le général 
Rouyer, membre de l’ancien Suprême-Conseil de France , érigea , près de 
la même loge , le 1 5 janvier 1817, un Suprême-Conseil du trente-troisième 
degré pour le royaume des Pays-Bas ; et, le 1 " r avril suivant , le comte de. 
Grasse en institua un second près de la loge militaire les défenseurs de 
Guillaume et de la Patrie. Déjà ces deux autorités s’étaient lancé des ex- 
communications, lorsqu’un rapprochement s’opéra entre elles. Le 16 dé- 
cembre, elles se réunirent; et la loge les A mis philanthropes fut reconnue 
comme la mère-loge du rite ancien et accepté en Belgique. 

Dès l’établissement du. royaume des Pays-Bas , en 1 8 VA , la loge les Amis 
philanthropes avait essayé de s’emparer de l’administration de toutes les lo- 
ges des provinces méridionales; mois ses prétentions avaient été vivement 
combattues; et, après des dissensions qui durèrent plusieurs années, un 
Grand-Orient national fut fondé, dont la Hollande formait la première sec- 
tion, et la Belgique la seconde , et qui, sans exclure aucun des rites prati- 
qués par les loges de ces deux pays , avait cependant adopté le rite français , 
sous le nom de rite ancien réformé. Le prince Frédéric de Nassau fut 

nommé grand-maître de ce grand-orient. Après la révolution de 1850, et 

* 

lorsque la Belgique constitua un Etat séparé , un nouveau grand-orient se 
forma, le25 février 1 855, dontle roi Léopold, initié dans la maçonnerie en 
181 5, par la loge de Y Espérance, à Berne, accepta le ti tre de protecteur. 
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On Suprême-Conseil du trente-troisième degré, pour l’Irlande, qui a 
pour grand-commandeur le duc de Leinster , existe à Dublin depuis 1 805. 
Cel établissement a été fondé par le frère Frédéric Dalcho, membre du 
Suprême-Conseil de Charlestown . 

On a vu que le gouveraemenjl impérial avait favorisé en France l’exercice 
delà franc-maçonnerie, et plus particulièrement de l’écossisme, afm d’ar- 
river à la fusion des partis et de les rallier à l’ordre de choses existant. Il 
avait aussi encouragé la formation de loges militaires, et il y avait peu de 
régiments auxquels ne fût attaché un atelier maçonnique. Quand les troupes 
françaises prenaient possession d’une ville, leurs logesy faisaient choix d’un 
local, et s’appliquaient à donner l’initiation à ceux des habitants qui leur 
paraissaient exercer le plus d'influence sur la population. Ceux-ci, à leur 
tour , ouvraient des loges et les faisaient constituer par le Grand-Orient, de 
France. Lorsqu 'ensuite ces loges devenaient assez nombreuses, elles for- 
maient un grand-orient national, qui s’affiliait il celui de Paris et recevait 
de lui l’impulsion. C’est, ainsi que s’établirent , en '1 806 , le Grand-Orient 
< IcBade , à Manlieim , et, en 1811 , le Grand-Orient de Westpiialie , à 
Casse! , dont le roi Jérôme Napoléon accepta la grande-maîtrise. 

Les évènements de 1 SI vinrent apporter de grands changements dans 
la situation de la maçonnerie française. Le Grand-Orient déclara la 
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grande-maîtrise vacante; le prince Cambacérès se démit de ses dignités 
maçonniques; cl les grands officiers d’honneur, qui composaient, en 
grande partie , le Suprême-Conseil de France, se dispersèrent. Le Grand- 
Orient vil. lu une occasion favorable pour ramener à lui les divers corps 
dissidents. 11 proposa la centralisation de tous les rites dans son sein, 
cl invita particulièrement le Suprême-Conseil de France- à venir y re- 
prendre la place qu’il y avait autrefois occupée. Le maréchal Beurnon- 
v ‘llc , le duc de Tarente , le comte Rampon , le comte Clément de Ris , les 
frères Cb allan , Roeltiers de Montaleuu fils et de Joly, répondirent à cet 
■‘ippd; mais le comte Muraire, le comte Lepellctier-d’Âunay , le baron de 
finan , les frères d’Àigrefeuille , Thory , Hacquet etPyron, refusèrent de 
les suivre; et, conservant les pouvoirs elle litre de Suprême-Conseil de 
France, ils prirent, le 25 novembre, un arrêté par lequel ils protestaient 
contre le projet de centralisation des rites et contre la proposition de réu- 
nion au Grand-Orient. Par une autre délibération du 18 août 1815, le 
Suprême-Conseil persista dans son opposition , et adressa aux ateliers de 
son ressort une circulaire où il les engageait à se conformer à ses décisions 
et a lui rester fidèles. Cependant, bientôt après, les frères Hacquet et Thory 
se rallièrent au Grand-Orient, et donnèrent la majorité à la fraction du Su- 
prême-Conseil de France qui, déjà, s’y était unie. Le frère Pyron étant venu 
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ensuite à mourir, le Suprême-Conseil ne s’assembla plus et cessa tout à fait 
cl’ exister. Les autres corps maçonniques qui, s’étaient séparés du Grand- 
Orient en 1806, après la rupture du concordai, notamment le Consistoire 
du rite de iîérédom , la Mère-Loge du rite écossais philosophique, la. Mère- 
Loge écossaise de Marseille , etc. , adhérèrent au projet do centralisation. 

Le Suprême-Conseil d’Amérique profita du sommeil du Suprême-Conseil 
de France pour reprendre les rênes de l’écossisme. Sa loge principale était 
la Rose étoilée. H se grossit par de nombreuses réceptions, faites, pour la 
plupart, dans les classes inférieures de la société. Sur ces entrefaites, le 
comte de Grasse revint des prisons d’Angleterre et se mit à la tête du Su- 
prôme-Conseil. Au mois de janvier 181 6, il at tira dans son parti la loge h 
Rose du Par [ail- Silence, delà correspondance du Grand-Orient, présidée 
par le frère -ludesretz. Au mois de juin suivant, la dissidence écossaise 
tint, au local du Prado, place du Palais-de-luslice, une assemblée, géné- 
rale pour la célébration de la fête de l’ordre et pour l’inauguration des 
bustes de Louis X V 11 f et du comte d’Artois. La réunion était nombreuse, 

t ' 

le zèle ardent; et tout annonçait que, sous l’active direction du comte de 
Grasse, l’écossisme opposerait bientôt au Grand-Orient une masse redou- 
table. Mais, peu de jours après, le grand-commandeur fut obligé de quitter 
Paris, pour se soustraire aux poursuites qui étaient dirigées contre lui pour 
défaut de paiement d’une lettre de change. En son absence, les choses 
changèrent de face. Il y eut des réception s scandaleuses et un honteux trafic 
de la maçonnerie. De vives réclamations à ce sujet lui lurent adressées. 
1.1 écrivit pour que le désordre cessât. On ne tint aucun compte de scs 
représentations, et les meneurs irrités songèrent à l’exclure du Su- 
prême-Conseil. Le frère deMaghellen était l’Ame de cette brigue. Instruit 
des projets que l’on nourrissait contre lui, le chef de l’écossisme s’occupa 
de les déjouer. Du fond de sa retraite, à "Versailles, il prit des mesures 
vigoureuses contre ses adversaires; il chargea, le 28 juillet 1S17, le gé- 
néral de Fernig, secrétaire du Saint-Empire, et neuf inspecteurs-géné- 
raux, «c de préparer un triage sévère et de dresser un tableau des officiers 
ainsi que des membres des hauts grades qui, par leur moralité, leurs ver- 
tus et leur rang dans la société, fussent capables d’honorer l’art royal et 
de relever l’ctendard de l’écossisme »; il décréta que tous les arrêtés pris 
sans sa participation depuis le 1 <!1 ' juillet 1816 étaient considérés comme 
non avenus; que l’assemblée maçonnique ayant à sa tôle le frère de Ma- 
ghellen, et qui prenait le litre de Suprême-Conseil pour l’Amérique, était 
dissoute; il remit « indéfiniment et sans bornes » tous ses pouvoirs, pen- 
dant son absence, au général de Fernig, pour qu’il eût à prendre, con- 
jointement avec les membres de son conseil, les mesures -les plus convena- 
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blés pour le rétablissement du bon ordre -, et il lit connaître ces décisions 
par un manifeste qui fut imprimé et distribué. 

La fraction du Suprême-Conseil contre laquelle était dirigé ce manifeste 
comprit quelle autorité exerçait encore le nom du comte de Grasse; elle 
connaissait le zèle et les hautes relations du général de Fernig, la considé- 
ration dont il était entouré; et elle redoutait avec raison l’issue de la 
lutte quelle aurait à engager contre le Suprême-Conseil, dont il se trou- 
vait de fait le chef. Elle songea donc à ménager mm conciliation ; et, pour 
arriver plus sûrement, à ce but, elle imagina de ramener à elle le comte de 
Crasse par un bienfait. En conséquence, elle paya la dette pour laquelle il 
était poursuivi, cl. elle lui fil parvenir sa lettre de change acquittée. Touché 
de ce procédé, le chef du rite se rapprocha dos frères qu’il avait arialhc- 
matisés, cl il révoqua les pouvoirs qu’il avait donnés au général de Fernig. 
Tous les différends paraissaient, dès lors conciliés; les deux fractions du 
Suprême-Conseil so réunirent en une seule, qui se grossit encore de cjuel- 
tpies frères haut placés, particulièrement du vice-amiral comte Allemand. 

11 y eut des assemblées nombreuses et brillantes. Le Grand-Orient, s’en 
émut. Au mois d’octobre 1817, il fulmina contre la dissidence, la déclara 
irrégulière, défendit, à ses loges de communiquer avec elle, et frappa d’in- 
terdit le Jocal du Prado. Ce fut l’occasion de vives protestations de la part 
de plusieurs de ses ateliers, dont les chefs appartenaient pour la plupart au 
Suprême-Conseil d’Amérique. Deux d’entre ces ateliers : Jérusalem et 
Sainte-Thérèse des amis de la constance, se retirèrent de sa correspondance 
et se rallièrent à l'autorité schismatique. 

La paix ne fut. pas de longue durée dans Técossisme. La fraction Ma- 
ghcllen circonvint le comte Allemand et l’attira dans son parti. C’était un 
homme vain et ambitieux. On lui montra en perspective la dignité de grand- 
commandeur; on lui fit. voir, dans le général de Fernig, un concurrent 
redoutable, qu’il lui importait d’éliminer. Il se tint chez lui des concilia- 
bules, où assistaient les- Maghellen, les Larochclte, les Coût, les Gilly, les 
Langlois de Chalangé; et, là, on disposait tout pour faire passer certaines 
mesures, à l’aide d’une majorité organisée à l’avance, et pour empêcher 
que les mesures proposées par l’autre fraction fussent adoptées. Il résulta de 
tout cela des luttes animées, dans lesquelles le parti Allemand avait ordinai- 
rement l’avantage. Pour faire tourner les chances en sa faveur, le parti de 
J crmg fit admettre dans le Suprême-Conseil, à litre d’ofliciers d’honneur, 
un grand nombre de hauts personnages, tels que le prince Frédéric de 
Hesse-Darmstadt, le prince d’Aremberg; les ducs de Reggio, de Saint Ai- 
gnan, de Guiche; les comtes Belliard, Guilleminot, de Castellanne, De- 
cazes, etc. L'admission de ces frères eut lieu sans opposition ; mais on leur 


U - J . 

, l . L . ' 4. 


' i - fj 
'■-{'V. J 

y jŸ l ' -■ 

V 1 / ' 

— J J - 




. / 



'■ J 


J 1 
ii 


t y 



PREMIÈRE PARTIE. 


256 

contesta le droit de voter dans les assemblées, et celui d’exercer activement 
les fonctions qu’on leur avait attribuées à titre honorifique. Alors une scis- 
sion nouvelle éclata. Un second suprême conseil fut institué par le comte 
de Grasse, dont le général de Fernig fut nommé lieutenant-commandeur, et 
qui alla tenir ses réunions à la galerie Pompéï, rueNcuve-des-Pclils-Champs. 
Afin de se donner plus cle force, ce suprême conseil essaya de se faire re- 
connaître par le Grand-Orient: mais sa tentative n’eut aucun résultat. 
Le 10 septembre, le comte de Grasse se démit delà dignité dont il était re- 
vêtu; et, sur sa proposition, le comte Decazes, ministre de la police géné- 
rale, lut choisi pour lui succéder. 

Ces évènements avaient irrité au plus haut point la fraction Allemand. 
Elle décréta que le comte de Grasse, le général Fernig, et quelques autres 
frères qui les avaient suivis, seraient mis en jugement. Il fut procédé d’a- 
bord contre le grand-commandeur. Le tribunal s’assembla le '1 7 septembre; 
1818. Le comte Allemand présidait; le baron Marguerittes soutenait l’ac- 
cusation; et le frère Langlois de Chalangé, secrétaire-général, faisait fonc- 
tions de greffier. Entre autres griefs articulés contre le comte de Grasse, 
on lui reprochait de s’être démis, en 1806, de ses fonctions de grand- 
commandeur en faveur du prince Cambacérès; de s’être lait remettre, plus 
récemment, quelques diplômes signés en blanc, dont on n'avait jamais 
connu l’emploi; d’avoir institué à llou.en un consistoire du trente-deuxième 
degré, et d’avoir détourné à son profil le prix, des constitutions ; enfin, d’a- 
voir établi un suprême conseil schismatique, en rivalité du suprême con- 
seil légitime. Cité à cette audience, le comte de Grasse s’était, dispensé de 
comparaître ; on lui nomma un défenseur d’office . Le frère Mangeot jeune fut 
chargé de ce rôle; il s’en acquitta en conscience; mais, quelque habi- 
leté qu’il eût déployée, le Suprême-Conseil, après en avoir délibéré, déclara 
le comte de Grasse déchu et destitué de son titre de grand-commandeur, le 
dégrada cle sa qualité de maçon, le signala comme traître à l’ordre, lui in- 
terdit à perpétuité l’entrée des loges écossaises, et ordonna que cette sen- 
tence serait imprimée à sept mille exemplaires, distribuée aux ateliers de 
la France et de l’étranger, et délivrée à toute personne qui en ferait la de- 
mande. 

Lors même que les fautes reprochées au comte de Grasse eussent été 
irréfragablement prouvées, et il s’en fallait de beaucoup, ce jugement violait 
toutes les règles et tous les préceptes maçonniques, et c’était moins un acledc 
justice que la satisfaction cVune vengeance personnelle.; aussi souleva-t-il 
une réprobation générale, et d’autant plus énergique que les hommes qui 
l’avaient prononcé étaient loin , pour la plupart, d’être entourés de con- 
sidération et d’estime. En effet, parmi les juges figuraient notamment 
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nu frère Larochelte, vénérable des Chevaliers bienfaisants de l’ohvur écos- 
sais, qui tenait sa loge dans les tavernes et ladsail un scandaleux trafic de la 
maçonnerie; un frère de M , alors employé du gouvernement, au- 

jourd’hui donneur d’eau bénite, le môme qui, conférant un jour, dans la 
iotre dont il était le président, l’initiation à toute une escouade de gendar- 
mes, soumit les récipiendaires, pour unique épreuve, à danser un pas de 
'-avolte - un IVèroD.,... et un frère P...., à qui l’on ne connaissait aucun 

movco d’existence: un frère H croupier des jeux ; un autre frère dont 

la femme était la maîtresse d’un grand seigneur, qui le savait et qui en vi- 
vait. A ces gens tarés, il s’en mêlait quelques autres, qui, honorables d’ail- 
leurs, manquaient des lumièreset de l’impartialité nécessaires pour assumer 
ki responsabilité d’un pareil jugement. Tels étaient , par exemple, le frère 
G..., gargotier, etle frère À tailleur d’habits, érudit d’une rare es- 

pece, qui soutenait qu’Hercule avait jadis régné sur T Auvergne, et qui sem- 
blait avoir en irepris de substituer le patois périgourdin à la langue française. 

Le vice-amiral Allemand, qui présidait le tribunal, traitait ces dignes ma- 

* 

cous comme il eût traité des mousses; seulement il avait remplacé, pour 
se faire obéir, les garcclles par la cravache. 

Ce sont les mêmes hommes qui, le 2d octobre suivant, déclaraient traî- 
tres à l’ordre les frères de Fernig , Beaumont eide Quézada ; les dégra- 
daient de leurs litres et qualités maçonniques; et ordonnaient que leurs 
noms seraient brûlés, entre les deux colonnes, parle frère servant, trans- 
formé ainsi en exécuteur des hautes-œuvres. 

Les deux suprêmes conseils, celui du Prado et celui de la galerie Pompéï, 
exercèrent concurremment leur autorité. Le dernier déploya une grande 
activité, s’augmenta de quelques hauts personnages, particulièrement du 
prince Paul do Wurtemberg ; créa plusieurs loges, entre autres les Propa- 
gateurs de la tolérance, les Amiçjles lettres cl des arts, et les Chevaliers 
de la Palestine. Il fonda également la loge d’adoption de Belle et Bonne, 
sur laquelle nous avons déjà donné des détails. Dans une assemblée géné- 
rale tenue le 5 décembre 1818, le général de Fernig annonça que Louis 
XYHI avait accepté l’hommage d’une médaille qui avait été frappée à sou 
effigie par le Suprême-Conseil, pour perpétuer le souvenir de 1a fondation 
fie la Grande-Loge des Propagateurs de la tolérance, qui coïncidait avec 
l’évacuation du territoire français par l’armée d’ occupation étrangère. 

Ln 1819, le Suprême-Conseil Fernig essaya de nouveau de se rappro- 
cher du Grand-Orient. Des commissaires furen t nommés de part et d’autre. 
Le Grand-Orient proposa de réunir les deux autorités en une seule ; de 
nommer le comte Decazes grand-maître adjoint; le baron de Fernig, lieu- 
tenant grand-commandeur ; le comte de Lacépède, grand-administrateur- 
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général; cinq membres du Suprême-Conseil , officiers d’honneur ; et do dis- 
tribuer le reste en qualité d’officiers ordinaires, dans scs différentes cham- 
bres, etc. Ces conditions, qui rendaient le Suprême-Conseil maître de fait 
du Grand-Orient, furent: acceptées avec empressement par ses commissai- 
res; mais, lorsqu’ils présentèrent leur rapport, ils se virent désavouer; le 
Suprême-Conseil repoussa la fusion ; il voulut conserver son indépendance, 
son existence séparée; il invoqua nous ne savons quelle suprématie qui lui 
appartenait sur le Grand-Orient, en vertu des « sublimes connaissances » 
dont il était le dépositaire. Dès ce moment, tout fut rompu. 

Pendant que ces négociations avaient lieu, le Suprême-Conseil du Prado, 
qui prenait le titre de (Iraml-Orienlvcossms, s’efforcait de les faire échouer. 

Il publia une circulaire dans laquelle il déniait au Suprême-Conseil de 
Pomper le droit de traiter au nom de l’ccossisme, et engageait le Grand- 
Orient à ne pas prêter l’oreille à ses propositions. Il ajoutait que c’était 
faussement que ce Suprême-Conseil prétendu si* targuait, d’avoir pour grand- 
commandeur le comie Decnzes, puisque ce frère exerçait ces hautes fonc- 
tions dans le Suprême-Conseil du Prado. A. l’appui, de son assertion, il 
donnait copie d’une lettre du comte Dccazes, adressée au vice-amiral Alle- 
mand, où on lisait : « Monsieur le comte, j’ai reçu la lettre, que vous m’avez, 
fait; l’hoinieuv de m’écrire pour m’adresser des félicitations sur l’ heureux 
•accouchement de M"" : Decnzes et sur la naissance de mon fils, au nom du 
Suprême-Conseil, Grand-Orient écossais, auquel j’ai l’honneur d’apparte- 
nir, etc. » En effet, le comte Decazes s’était laissé nommer grand-comman- 
deur parles deux autorités rivales, et il avait accepté les deux nominations. 
Cependant la publication de sa lettre constatant cette double acceptation 
avait fait craindre au Suprême-Conseil de Poinpéï, qui ne la connaissait 
pas, qu’on ne parvînt à le faire opter en laveur du Suprême-Conseil op- 
posé. 11 résolut, alors de n'êlre pas en reste de politesse; et il décréta qu'un 
ruban aux trois couleurs écossaises, chargé d’emblèmes maçonniques et au- 
quel seraient suspendusdiversbijoux de l’ordre, serait donné à «l'enfant que 
le Grand-Architecte de l’univers venait d’accorder à Son Excellence, comme 

b 

premier fruit de son mariage. » Celte décision, rendue publique par la voie 
des journaux, donna lieu à une polémique assez vive entre des membres 
des deux autorités, qui ne laissa pas d’avoir son côté plaisant. Peu de temps 
apr ès cet évènement, les deux suprêmes conseils cessèrent presque simul- 
tanément de se réunir. 

Au milieu des démêlés qui avaient surgi >enlre le Grand-Orient et les di- 
verses fractions de l’écossisme, s’était établi en France, vers 181*5, le rite 
de Misraïm, ou d’Égypte, dont nous avons fait connaître l’origine. Les chefs 
de ce rite prétendaient au privilège de diriger indistinctement toutes les 


FRANC-MACONNERIE. 259 . 

branches de la nm connerie, don lie misraïmisme, suivant eux, était la sou- 
ple commune. Ils n’en conférèrent, d'abord que les hauts degrés, et ce n’est 
qu’en 1815 qu’ils constituèrent leur première loge, appelée Y Arc-en-ciel, 
qui tint scs séances clans le local situé rue Saint-Honoré, près de la place du 
Palais-Roval. Ils s’étaient, adjoints, à celle époque, plusieurs hommes de 
mérite, entre autres le frère Méallct, qui était très versé dans la connais- 
sance de l’antiquité, et qui fut placé à la tète de la loge de Y Arc-en-ciel. Ils 
n’avaient rapporté avec eux aucun cahier qui. leur lut propre; le frère 
Méallct leur fabriqua celui du grade d’apprenti misraïmile, un des mieux 
laits que l’on connaisse, cl tout empreint du génie de l’ancienne initiation. 
Les cahiers des grades de compagnon et. de maître, ceux de maître ès-angles, 
de prince de Jérusalem, de chevalier du soleil, et quelques autres, furent 
rédigés, vers 1820, par un frère moins habile, que nous pourrions citer, si 
nous ne savions de bonne part qu’il désire garder l’anonyme. 

Le misraïmisme eut quelque temps la vogue, grâce à l’attrait que présen- 
taient les formes toutes nouvelles du grade inventé par le frère Méallet. Les 
règlements généraux rédigés en 1805 paraissant trop défectueux, on s’oc- 
cupa d’en composer de nouveaux. Ce fut encore le frère Méallet qui se 
chargea de ce travail. Le Grand-Conseil du quatre-vingt-septième degré, 
annexé à la loge de Y A rc-en-cie l , les délibéra et les arrêta. On y introduisit 
quelques dispositions à l’insertion desquelles les chefs du rite, dont elles 
détruisaient l’omnipotence, s’opposèrent vainement. On les livra à l’impres- 
sion; le frère Méallet fut chargé de la révision (les épreuves; mais il tomba 
malade; elles chefs du rite profilèrent de celle circonstance pour s’occuper 
eux-mêmes delà correction et pour apporter au texte, de leur autorité pri- 
vée, de notables modifications. Le frère Méallet recouvra la santé; et, 
voyant les changements qu’avaienlsubisles règlements, à son insu et. contre 
le gré des frères qui les avaienl volés, il rompit avec les chefs du rite, et 
forma une loge misraïmile indépendante, sous le litre d ’Osiris. Celte loge 
n’eut toutefois qu’une seule séance; on négocia, et le frère Méallet vint re- 
prendre sa place de vénérable dans la loge de Y Arc-en-ciel. 

Cependant il s’était glissé de graves abus dans l’administration du rite; 
des réceptions clandestines avaient été faites, et le produit en avait été dé- 
tourné. La loge de Y Arc -en-cie l se souleva contre les auteurs de ces détour- 
nements, et quelques membres proposèrent de passer au Grand-Orient. 
Mms les chefs manœuvrèrent avec assez d’habileté pour jeter la division 
parmi leurs adversaires ; et, lorsqu’on en vint à voler sur la proposition, 
elle lut repoussée à une grande majorité. Un certain nombre de mécontents, 
parmi lesquels se trouvaien l les frères Joly, Àuzou, Gaboria, Décollel, Ra- 
S°n, Richard, etc., se retirèrent avec éclat, formèrent, le 8 octobre 1816 , 
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une nouvelle puissance suprême Ou quatre-vingt-dixième degré, et en de- 
mandèrent l’admission dans le Grand-Consisloiredes rites du Grand-Orient. 
Sur celle demande , intervint, au mois do décembre '1 S 1 7 , un arrêté du 
Grand-Orient, qui refusait de reconnaître le rite deMisraim et de lui don- 
ner place dans le Grand-Consistoire. 

Malgré le trouille apporté dans le misraimisme par les débats dont nous 
venons de parler, la loge de -Y Arc-en-ciel ne. laissa pas de continuer ses 
travaux. Il y eut de nombreuses réceptions, quinécessilèrent rétablissement 
d’une nouvelle loge, celle des Sectateurs de Z oroastre, et le transfèrement 
des deux ateliers dans le local du Prado, beaucoup plus vaste et plus favo- 
rable que celui de la rue Saint-Honoré aux épreuves maçonniques, qui, 
dans ce rite, s’accomplissent hors du temple. La loge des Sectateurs de Zo- 
roastre était remarquable par sa composition ; elle avait donné aux épreuves 
physiques un développement, et un éclat inconnus jusqu’alors. Le frère 
Cannai, qui les dirigeait, avait mis à contribution tout ce que la chimie, 
l’acoustique et la mécanique offrent de ressources pour porter la terreur 
dans l’âme des récipiendaires. Aussi y avait-il aux tenues de cette loge une 
immense affluence de visiteurs de tous les régimes; ce qui détermina le 
Grand-Orient à prendre les mesures les plus vigoureuses pour empêcher les 
maçons de sa correspondance de communiquer avec celle loge. Au mois 
d’octobre 1817, en même temps qu’il fulminait contre. le Suprême-Conseil 
d’Amérique, il signalait aussi comme irrégulière <c la société dite de Zo- 
roaslre, sous la rubrique de Misraïm, » et frappait d’interdit le local du 
Prado, où se réunissaient, les membres des deux dissidences. Ces mesures 
n’eurent cependant aucun eflél, et le rite deMisraim continua ses assem- 
blées ; mais bientôt de nouvelles divisions éclatèrent dans son sein. 

Dans une séance des Sectateurs de Z oroastre, tenue le 50 avril 1811), 
un membre de cette loge, le frère YasiÙière, demanda qu’une adresse liit 
faite à la Puissance Suprême pour l’inviter à supprimer ou du moins à rec- 
tifier plusieurs articles des règlements généraux, à raison du sens despo- 
tique et vexaloire qu’on leur attribuait. Un autre membre, le frère de Qué- 
zacla, en appuyant cette proposition, signala divers actes arbitraires com- 
mis par les frères Bédarride, principaux chefs du rite, sous la sanction des ar- 
ticles dont il venait d’être question. Il ajouta que ces dispositions des statuts 
l’avaient engagé à se tenir éloigné de la Puissance Suprême, et qu’il y avait 
en outre été déterminé par « des mentions infiniment désavantageuses in- 
sérées dans les gazettes publiques contre l’honneur des mêmes frères. » A. 
l’appui de ce qu’il avançait, il produisait un numéro de journal relatant un 
jugement du tribunal de commerce qui déclarait les sieurs Bédarrideetcom- 
pagnie, négociants, en étal de faillite ouverte. Sur ces dénonciations, la 
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loge prit un arrêté par lequel elle provoquait la révision des statuts géné- 
vauv et déclarait s’isoler de la Puissance Suprême tant que les actes qui 
émaneraient de cette puissance porteraient la signature des frères Bédarride. 

Le procès-verbal de la séance fut imprimé et distribué aux loges. 

Ce I écrit fut dénoncé à la Puissance Suprême. Elle nomma une commis- 
sion pour l’examiner. Le 1 1 juin , le frère Briol , ancien conseiller d’Etat à 
\iples, fit un rapport sur l’affaire. Après avoir combattu les allégations re- 
latives aux statuts généraux qui avaient motivé la décision de la loge des 
Sectateurs de Z oroas Ire, , il aborda l’accusation portée contre un des frères 
Bédarride, et il établit, que ce frère n’était point en état de faillite ouverte, 
le jugement invoqué, rendu par défaut il y avait plus d’un an , n’avant eu 
aucun effet. Sur ce rapport, la Puissance Suprême rendit un décret qui 
ravail des tableaux du ri le la loge des Sectateurs de Z orna sire . 

Au mois de juillet suivant, un autre schisme éclata. Le comte Allemand , 
c.liof du Suprême-Conseil du Prado, elle général de Fernig , chef du Su- 
prême-Conseil de Pompéï , faisaient également partie de la Puissance Su- 
prême deMisraïm. Le comte Allemand était vénérable de la logo, misraïmile 
de Y Arc-en-ciel. Celle loge ayant, eu une tenue extraordinaire , la Puissance 
Suprême de Misraïm et le Suprême-Conseil du Prado s’v présentèrent en 
i-orps, et demandèrent à êlroin Irodui Is. Suivant, l’usage, l’autoritésupérieure 
du rite pratiqué par une loge doit être admise aux travaux de celle loge 
après l’introduction de tous les visiteurs et de 1out.es les dépul niions des rites 
étrangers. Le comte Allemand, instruit que son rival, le général de Fernig, 
sc trouvait parmi les membres de la Puissance Suprême de Misraïm qui de- 
mandaient l’entrée de l’atelier , voulut rendre les plus grands honneurs à la 
députation du Suprême-Conseil duPrado,afin de donner, en quelque sorte, 
à ce corps , 1 a su préin nlio sur un e au tori lé d on 1 1 e baron de F er n i g faisa i l par- 
tie. La puissance Suprême de Misraïm refusa de se soumettre <\ l’infériorité 
qu’on prétendait lui attribuer*, et le comte Allemand, de l’aveu delà loge 
I’--! rc-m-cùl, ayant, persisté dans sa résolution, la Puissance Suprême sè re- 
lira. Le 25 du même mois, ellerava des tableaux du rite la loge YArc-en- 
end, qui toutefois vint bien têt à. résipiscence , et fut réintégrée le ^ aoïil. 
y liant au comte Allemand, qui refusa de se justifier , la Puissance Suprême 
1 exclut de son sein par un arrêté du M\ décembre. 

Entravé quelque temps par toutes ces agitations, le rite de Misraïm reprit 
Sf >n activité dans le cours de \ 820. Il établit de nouvelles loges, notamment 
celles i\n.M(mt^Sinaï, i\xi Buisson-Ardent, des Sectateurs de Misraïm, des 
Bouze-Tribus, et des Enfants -d,’ Ap o lion , à Paris. Il constitua également 
"a certain nombre d’ateliers dans les départements, particulièrement à 


n 


"Oup.n. à Bordeaux, à Toulouse, ïi Marseille, à Tarare, à Lvon, à Besançon, 
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et à Metz. Ses progrès inspirèrent de vives inquiétudes au Grand-Orient, 
qui, le 10 octobre 1821 , adressa une circulaire à ses loges pour leur rappe- 
ler que le rite de Misraïm n’élaitpas reconnu par lui, et pour leur interdire 
toute communication avec les loges de ce rite. A. la fête de l’ordre, célébrée 
le 27 décembre, le frère Richard, orateur du Grand-Orient, s’éleva avec 
véhémence contre le régime misraïmile , et ne craignit, pas de le signaler à 
l’autorité comme devant exercer sa surveillance particulière. Ces attaques 
eurent pour résultat, de provoquer des mesures rigoureuses contre les ateliers 
de Misraïm. La police fit fermer leurs locaux , se saisit de leurs papiers, et 
en déféra aux tribunaux les principaux membres, qui furent frappés de con- 
damnations pour infraction à l’article 291 du Code pénal. A partir de ce 
moment, le rite de Misraïm suspendit ses travaux ; il ne les reprit, qu’à la 
révolution de 1850. Aujourd’hui , il tient ses assemblées dans le local delà 
rue Sainl-Méry. Les seules loges qui reconnaissent son autorité sont. celles de 
Y Arc-en-ciel, des Enfants (Y A polhm , du JimssonAnlc.nl et des Pyramides. 

En 1818, le frère Joseph Bédarride introduisit, le misraïmisme en Bel- 
gique. Il y fit quelques prosélytes, et y tenta l’établissement d’une puissance 
suprême; mais bientôt il devint l’objet de vives attaques. Une guerre do 
plume s’engagea ; et l’arrêté du Grand-Orient de France qui frappait d’ana- 
thème le rite de Misraïm ayant été publié, le grand-maître Frédéric de 
Nassau, s’appuyant de ce document, proscrivit l’exercice de la maçonnerie 
misraïmile dans le royaume des Pays-Bas, par un décret, du 18 novembre. 
Repoussé de ce côté , le rite de Misraïm entreprit de s’établir en Suisse. Au 
commencement de 1821 , un des frères Bédarride fi t'adopter ce régime par 
la loge des Amis-Rénnis , de Genève. Il fonda peu après une seconde loge à 
Lausanne, qu’il appela les Médiateurs de la nature . Le Grand-Orient hel- 
vétique roman fulmina contre la nouvelle loge, mais son grand-maître, le 
frère Bergier d’illens, s’étant fait initier aux mystères misraïmites, émit la 
prétention de substituer la nouvelle maçonnerie au rite rectifié professé par 
celleautorité. Bien qu’il ne trouvât poin td’adhôrenls, cependant, par suite de 
ce conflit, le Grand-Orient cessa de se réunir , et les loges de sa juridiction 
concoururent, vers la même époque, à l’établissement de la Grancle-Loge 
nationale suisse. Le frère Bédarride alla aussi à Berne , où il descendit à 
l’auberge de lu Couronne. Là, moins heureux qu’à Genève et à Lausanne, 
il ne fit aucune recrue, et il ne tarda pas à quitter le pays. La loge des 
Amis-Réunis se rallia, en 1822 , à la Grande-Loge nationale suisse ; celle 
des Médiateurs de la nature cessa d’exister vers 1 826. Importé en Mande 
en 1 820 , le misraïmisme .y forma un établissement qui subsiste encore , 
mais qui est loin d’être florissant. 11 échoua complètement en Écosse , où 
le frère Michel Bédarride avait essayé de l’introduire , en la même année. 


\ 
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| a mort du comie Allemand et la déconsidération profonde qui s’était 
altiichéc au Suprême- Conseil du Prado avaient entraîné la dispersion com- 
plète des membres de ce corps. Le Suprême-Conseil de Pompéï avait été 
affaibli par la défection d’u.n bon nombre de frères, à la suite du refus qu’il 
avait fait de se réunir au Grand-Orient. Les déserteurs étant les chefs et les 
principaux officiers des loges qui dépendaient de lui, ces loges avaient 
bientôt cessé de s’assembler. Il n’y eut plus, dès ce moment, qu’un état- 
major sans soldats; et, comme le Suprême-Conseil du Prado , celui de 
Pompéï dut tomber en dissolution. 

Dans ces circonstances , le général de Fernig , dont le zèle maçonnique 
no pouvait se résigner à l’inaction, s’aboucha, au commencement, de 
1821 , avec le comte Murai re , pour réveiller l’ancien Suprême-Conseil de 
France, qui sommeillait, depuis i 81 5, et. pour remplir les vides que la mort 
et les démissions y avaient apportés , par l’adjonction de quelques-uns des 
membres du Suprême-Conseil de Pompéï. Le comte Murai re accueillit 
cette proposition. Il s’entendit avec le comte de Valence, le comte de Ségur, 
le baron Fréleau. de Pény , et avec le reste des frères , résidant à Paris , qui 
avaient, appartenu au Suprême-Conseil de France; et il lut unanimement 
résolu de remettre ce corps en activité. Le Suprême-Conseil se compléta par 
le baron de Fernig cl par quelques autres membres de l’association dont 
il avait été le chef, et décida que son premier soin serait de rendre les hon- 
neurs funèbres aux maréchaux Lefèvre et Kellcrmann , que la mort avait 
frappés pondantla suspension de ses travaux. On fit toutes les dispositions 
nécessaires pour que la solennité, fixée au 27 avril, fût digne de son objet. 
On envoya de nombreuses lettres d’invitation ; mais peu s’en fallut, qucla fête 
ne pût avoir Lieu. On avait choisi pour la célébrer le local de la rue de Gre- . 
nelle-Saint-Honoré; le Grand-Orient ayant fait refuser ce local la veille 
même du jour indiqué , les commissaires s’occupèrent immédiatement de 
s’en procurer un autre. À cet effet, ils demandèrent celui de la rue Sainl- 
Mcry , qu’ils ne purent pas davantage obtenir. La pompe funèbre, forcément 
ajournée, fut solennisée plus tard à la galerie Pompéï, sur laquelle le Grand- 
Orient n’exercait aucune action. 

O 

Peu de jours après, le Suprême-Conseil s’occupa de compléter son orga- 

* * . 1 

msation. Il arrêta le tableau Ue ses membres ; nomma le comte de Valence 
grand-commandeur , en remplacement du prince Cambacérès , démission- 
naire; le comte de Ségur, lieutenant grand-commandeur; les comtes Mu- 

r «ure et de Fernig , secrétaires du Saint-Empire ; le frère Yuillaume , tréso- 

» 

rier j sur le refus du frère Tliory , etc. Au-dessous de lui , il établit la loge 
de la Grcinde-Commanderie , à la formation de laquelle furent appelés à 
concourir les frères pourvus des degrés inférieurs au trente-troisième. Cette 


1 
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loge cul pour vénérable eu exercice le corn Le de Ségur , el , pour vénéra- 
ble d’honneur, le comte de Lacépède. Eu 1822, elle forma une sorte de 
Graud-Orieni, où les loges et les chapitres étaient représentés par des dé- 
putés. 

Le Suprmne-Conseil, c'avait pas de loges inférieures ; il songea à en créer; 
mais aucun des hauts personnages quile composaient ne voulut se charger 
personnellement, de ce soin. On avait projeté de l'aire de l’éeossisme une 
société d’élite et presque aristocratique. On dut. renoncer à réaliser ce des- 
sein, et se résigner à accepter les loges qu i voudraient bien se présenter, quel 
que lût d’ailleurs leur personnel . La première qui demanda à se ranger sous 
la bannière du Suprême-Conseil est celle des Chevaliers bienfaisants de 
i’ olivier écossais, dont la composition n’était rien moins que noble, et qui 
était présidée par ce mémo Larochetlc qui avait, siégé parmi les juges du 
comte do Grasse et du général de Fernig. il y eut bien quelque hésitation: 
mais, comme on n’avait pas à choisir, et qu’on voulait, absolument des loges, 
on accueillit celle-là, ne fût-ce que« pour ne l’avoir pas contre soi. » Consti- 
tuée le 51 août 1821 , elle ne fut toutefois installée qu’au commencement de 
l’année suivante. Les frères chargés de cette consécration étaient le comte 
Murairo, le comte d’Orfcuille, et le général de F ernig lui-même. La séance 
se tint dans un cabaret, rue de Grenelle-Sainl-Germain, à côté de la fontaine. 
Laroclielte n’ayant pas crédit dans celle maison , et les hères de la loge, en 
très petit nombre et des plus délabrés, nepouvant faire les fonds nécessaires, 
il n’y cul pas de banquet à la suite de l'installation; el les commissaires, con- 
fus el mécontents, se virent, contraints d’aller dîner à leurs frais Chez le 
restaurateur le plus voisin. Celle déconvenue n’empêcha pas le Suprêmc- 
Conseil de constituer peu après les Commandeurs du Mont-Liban, les Amis 
de l’ honneur français , el quelques ateliers de la même espèce. D’autres sc 
formèrent ensuite, soit à Paris, soit dans les départements, dont, la com- 
position était honorable, et qui répandirent quelque éclat sur le rite. 

De toutes les loges écossaises, celle qui, dès le principe, joua le rôle le 

r 

plus important , est la loge aEmelh , ou de la vérité. Elle était peu nom- 
breuse; mais les membres en étaient choisis, jeunes et ardents; el leur ac- 
tivité elleur esprit de prosélytisme furent d’un grand secours au Suprême- 
Conseil dans la lutte qu’il avait à soutenir contre le Grand-Orient; aussi de- 
vint-elle le point de mire de celte autorité maçonnique, qui lui suscita des 
contrariétés de tout genre. Le 1 5 octobre 1825, elle se vit interdire le local de 
la rue Sainl-Méry, où elle tenait ses séances, el fut obligée de se réfugier au 
Prado. Acette occasion, elle adressales plus vives remontrances au Suprême- 
Conseil, qui, depuis longtemps, n’ayant point eu de séances publiques, 
paraissait avoir abandonné les rênes de l’écossisme, et laissait ainsi ses lo- 
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«es exposées sans défense aux coups de la puissance rivale. Le Suprême- 
Conseil ne s’émut pas de celle protestation, à laquelle il ne répondit point, 
et il resta plongé dans la même inaction. Le découragement s’élait emparé 
des loges écossaises : la loge (YÉmclJi prit en mains leurs intérêts, et ré- 
digea une adresse énergique qu’elle fit parvenir au Suprême-Conseil le 
5 mai '182^. On y lisait : « Le Suprême-Conseil existe-t-il encore? Voilà 
ce que se demandent tous les ouvriers pour qui la franc-maçonnerie n’est 
pas un vain nom. Depuis trop longtemps, ils n’entendent plus parler du 
Saint-Empire; il n’est plus connu chez eux que par tradition; ce n’est 
qu’un souvenir fugitif qui ne leur laissera bientôt plus que la faible impres- 
sion d’un songe Nous devons le dire, cependant : trois membres de 

la suprême puissance (les frères Muraire, de Fernig et Vuillaume) ne par- 
tagent pas la tiédeur de leurs collègues; eux seuls paraissent quelquefois 
dans nos temples délaissés; ils consolent, ils invitent à la patience le trou- 
peau sans pasteur. Peut-être leur devons-nous plus encore; peut-être ont- 
ils provoqué quelques réunions de leurs illustres frères; et cependant quel 
bien ces réunions ont-elles produil? Chacune avait pour objet quelque déci- 
sion, quelque article règlementaire : comme si les meilleures mesures pou- 
vaient être de quelque utilité quand on ne doit pas les suivre! Aussi cher- 
cherait-on en vain tout ce qui a été décrété avec tant d’apparat, par exemple 

la Grande-Loge centrale Depuis un assez longtemps , nous travaillons 

sous une invocation idéale; et nous sommes trop pénétrés de notre faiblesse 
pour ne pas craindre l’anéantissement de l’ordre, alors que le grand loyer 
en est presque entièrement éteint. Nous vous le dirons avec franchise, très 

illustres frères il est impossible de réparer le tort que votre tiédeur a 

fait à l’écossisme; mais il est temps encore cl’ en prévenir un plus grand. 
Happclez auprès de vous nos députés, assemblez la Grande-Loge: nous 
avons besoin d’être soutenus. Le Grand-Orient ne cesse de faire des tenta- 
tives pour nous décourager ; ses loges nous sont encore fermées ; la défense 
la plus absolue de nous admettre aux travaux a été prononcée ; et celle dé- 
fense n’a d’autre but que de nous fatiguer par des persécutions Nous 

sommes persuadés que la justice de nos demandes vous engagera à y faire 
droit. Ce serait vous faire injure que de douter du succès; car, en rejetant 
notre adresse, vous sembleriez nous dire que vous voulez la ruine de l’éeos- 
sisine. Dans un tel cas, comme nous sommes maçons avant tout, nous nous 
croirions forcés d’imiter Samuel, et de nous prosterner devant un autre élu 
du Seigneur , puisque Saiil répudierait l’huile sainte qui coula sur son front. » 
Cette réclamation causa une vive irritation dans le Suprême-Conseil , et 

1 on résolut d’abord de n’y pas obtempérer. Le comte Muraire émit mie 
• * 

opinion différente ; il fit valoir toutes les raisons qui .militaient en faveur de 
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lii pétition , et qui excusaient et peut-être justifiaient la vivacité clés ternies 
clans lesquels elle était conçue; mais ses représentations ne lurent poim 
écoutées, il attendit que le temps eût calmé ces colères. Il vil les membres 
isolément. Le duc de Choiseul , qu’il sollicita le premier, refusa formelle- 
ment (le convoquer la Grande-Loge, dont il était le vénérable. Lecomte 
Muraire s’adressa alors au comte de Lacépède , vénérable d’honneur, qui 
lut plus accommodant et consentit à présider. La réunion cul lieu, en effet, 
et les loges écossaises reprirent vigueur. 

La loge cl ’ Emuih avait obtenu que le local de la rue Sainl-Méry lui rou- 
vert aux. ateliers de la correspondance du Suprême-Conseil. En 1 82-5 , elle 
fonda un chapitre de rose-croix, et elle en annonça l'installation par des 
lettres de convocation distribuées à grand, nombre. Le 8 avril, une de 
ces lettres fut dénoncée au Grand-Orient, qui, en conséquence, notifia au 
propriétaire du local la défense de recevoir le chapitre d’Emelk, sous peine 
de voir son temple interdit aux loges régulières; mais celle défense resla 
sans effet; et l’installation du. chapitre eut lieu avec le plus grand éclat. 

Bientôt la loge iVE-nuilh changea de rôle : elle ne se défendit plus contre 
le Grand-Orient; elle l’attaqua. Chaque soir, quelques-uns de ses membres, 
les frères Millet, de la Conquière, van der Molï, Ricard, B.-Clavel, ou autres, 
se présentaient dans les parvis des loges française», et demandaient à être 
introduits comme visiteurs. Leur refusait-on .l’entrée, ils invoquaient la 
tolérance maçonnique, leur titre de frères, les promesses jurées; des mem- 
bres qu’ils avaient convertis à leurs doctrines plaidaient leur cause dans 
l'intérieur; et, le plus souvent, ils étaient admis, en dépit de l’opposition 
du Grand-Orient. Dans le cours de 1 825. la loge d ’Emetli remporta sur ce 
corps un avantage signalé ; elle parvint à contracter une affiliation avec une 
loge de son obédience, la Clémente- Amitié , alors présidée par le frère de 
Marconnay. Cet exemple exerça de l'influence sur l’esprit de beaucoup 
d’ateliers de Paris, et la loge (VEinel/i vit s'abaisser devan t elle, comme de- 
vant les autres loges écossaises, les barrières qui l’avaient arrêtée jusqu 'alors. 

Cette situation parut grave au Grand-Orient; il résolut de la faire cesser. 
Dans ce but, il lança, le 25 février 1826, une circulaire dans laquelle il 
fulminait contre le Suprême-Conseil, lui contestai 1. la légitimité de sa puis- 
sance, le déclarait, lui et ses loges, irréguliers, et interdisait à ses ateliers 
toute communication avec eux. La Clémente- Amitié vit, dans ce manifeste, 
une censure indirecte de sa conduite, et elle publia et distribua à toutes les 
loges un écrit où elle réfutait la circulaire du Grand-Orient, déniait à ce 
corps la possession légale de l’écossisme , et déclarait ne point vouloir sc 
soumettre à l’arrêt de proscription qu’il avait prononcé contre les frères de 
l’autre obédience. Ce fut le sujet d’un grand scandale clans le G ranci- Orient. 
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Il fui décidé qu’on informerait contre la loge rebelle. On nomma une com- 
mission d’ enquête, qui appela devant, elle les officiers signataires de récrit, 
ils obéirent à la citation, avouèrent leur participation à l’acte de la Clé- 
■men le- Amitié, et s’attachèrent à le justifier; mais la parole leur fut retirée, 

<H l’on ne consentit: à la leur rendre qu’après qu’ils auraient signé une ré- 
tractation des principes et des faits énoncés dans le mémoire incriminé. Ils 
opposèrent un relus formel à ces prétentions, et se retirèrent. Alors le 
Grand-Orient prit un arrêté qui les suspendait, leur interdisait l’entrée de 
tous les temples maçonniques, et désignait un de ses membres pour présider 
l’atelier. Ce frère convoqua la Cl émeute- Amitié, qui, mise en demeure de 
déclarer si elle avait, adhéré à la rédaction cl à la distribution de l’écrit, ré- 
pondit unammenientpav l’affirmativo. Démolie en conséquence, le 5 septem- 
bre. la loge appela de celte sentence et désigna plusieurs des ses membres 
pour suivre, son appel. Ces frères se rendirent au Grand-Orient, au jour in- 
diqué, munis de toutes les pièces et do tous les documents historiques qui 
étayaient les assertions avancées par Ja loge. Tout cela formait une masse 
assez considérable ; ce qui terrifia un membre du Grand-Orient elle lit s’é- 
crier « qu’ils apportaient; une bibliothèque. » On ne saurait dire si celle cir- 
constance influa sur la détermination des juges ; toujours est-il qu’ils refu- 
sèrent de recevoir les délégués de la Clémente- Amitié, s’ils ne désavouaient 
préalablement l’écrit, qu’ils avaient, mission de défendre. Celte condition 
étant inadmissil.de, les délégués n’insislèrentpas pour être admis. Instruite 
de ce qui s’était passé, la C lém ente- A mi lié sc relira cle la correspondance 
du Grand-Orient, et se plaça sons l’obédience du Suprême-Conseil, sans 
avoir à regretter d’autre défection que celle de deux, de ses membres qui 
étaient officiers du Grand-Orient, bientôt, après, elle expliqua les motifs de 
sa conduite clans un mémoire justificatif, qui fit. la plus grande sensation, 
cl qui ouvrit à la dissidence écossaise beaucoup de loges qui lui. avaient 
été fermées jusqu’à ce moment, 

A. toutes les fautes qu’il avait commises clans celle affaire, le Grand-Orient 
en ajouta une nouvelle, qui lui attira un juste blâme de la part de ses loges 
elles-mêmes. A peu près vers l’époque où la Clémente-Amilié se séparait 
do lui, un écrivain, le frère Signol, membre de Saint-Auguste de lapar- 
joilc intelligence , avai t prononcé, dans une séance de cette loge, et publié 
ensuite par la voie de l’impression, un discours dans lequel il proposait un 
plan de réforme de la maçonnerie, pour la mettre, disait-il, au niveau du 
siècle; c’est-à-dire pour lui imprimer une tendance politique. Ce discours 
hit déléré au Grand-Orient., qui l’improuva hautement, le qualifia de libelle, 
le déclara subversif des principes de la maçonnerie et contraire aux statuts 
et règlements généraux. L’écrit du frère Signol n’avait qu’un tort, celui de 
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manquer de logique, en voulant faire servir une association composée 
d’hommes de toutes les opinions politiques au triomphe d’une opinion po- 
litique particulière; mais il ne contenait pas de propositions tellement sé- 
ditieuses que le Grand-Orient dût en faire tant de bruit. Cependant cette 
autorité avait pu se tromper; et, dans ce cas, on eût été mal fondé à lui 
adresser des reproches; tous les corps et tous les individus étant exposés à 
tomber dans l’erreur. Il est évident, toutefois, qu’elle avait exagéré, à des- 
sein la portée de l’écrit du frère Signol, pour l’exploiter dans des vues peu 
honorables. En effet, dans un discours prononcé à la fêle de l’ordre, le frère 
Richard, grand-orateur, qui déjà, en ' 1821 , avait signalé au pouvoir le rite 
de Misraïm comme uneassociation dangereuse, affecta de confondre l’affaire 
du frère Signol avec celle de la Clémente- A mitié, pour insinuer que la re- 
traite de celte loge pouvait se rattacher à quelque combinaison politique 
contraire aux intérêts du gouvernement. Le but que s’élail proposéle Grand- 
Orient par cette insinuation malveillante ne fut pas atteint : la. Clémente- 
A mi-lien’ cm t à subir aucune tracasserie de police, et ses travaux furent en- 
tourés de plus de splendeur que jamais. 

Peu de temps après, plusieurs loges de la correspondance du Grand- 
Orient. entre autres celles de Jérusalem de. la Cous lance et des Amis con- 
stants de la. vraie lumière, se rangèrent comme elle sous la bannière du Su- 
prôme-Conseil. Bonn coup d’officiers du Grand-Orient suivirent l’exemple 
de ces loges, parliculièremen lie frère Caille, qui avait perle la parole conlre 
la Glëmenle-Amitië ol avait le plus puissamment contribué à sa démolition. 
Pour arrêter les défections, de jour en jour plus nombreuses, le Grand- 
Orient entreprit.de traiter de la paix. Il fil, dans ce but, au Suprême-Con- 
seil, des ouvertures qui furent accueillies, et, des deux' parts, on nomma 
des commissaires. Les conférences durèrent cinq mois. Mais comme à cha- 
que concession que faisait le Grand-Orient, le Suprême-Conseil opposait 
une prétention nouvelle, il devint à la fin évident que toute conciliation 
était impossible; et les négociations luron I. rompues. 

Cependant les loges qui avaient passé de la juridiction du Grand-Orient 
sous l’obédiencedu Suprême-Conseil étaient peu satisfaites del’organisalion 
de la Grande-Loge écossaise. De concert avec la loge d ’Jümcth, elles deman- 
dèrent instamment, des réformes; et enfin, poussé dans ses derniers retran- 
chements, le Suprême-Conseil consentit à leur en accorder. A. cet effet, il 
nomma une commission parmi ses membres, et lui adjoignil lo frère B. -Cia- 
vel, vénérable à’ Emelh, qui fut chargé de rédiger un projet d’organisation 
nouvelle. D’après le travail de ce frère, les ateliers écossais jouissaient, dans 
la Grande-Loge, d’une représentation effective, faisaient les lois et admi- 
nistraient le rite, laissantseulenientauSuprême-Conseil lafaculté de statuer 
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souverainement sur ce qui concernait le dogme. Ce système, qui était con- 
forme îi l’esprit général de la société maçonnique, et qui, d’ailleurs, don- 
nait satisfaction au vœu formellement exprimé des loges écossaises, avait 
aussi cet avantage qu’il s’accordait avec celui du Grand-Orient, et facilitait 
ainsi le passage au Suprême-Conseil d’un plus grand nombre de loges de 
cette autorité: mais il portait atteinte à l’omnipotence des chefs de l’ordre, 
les réduisait à l’inaction, lesannulait en quelque sorte ; aussi fut-il repoussé, 
si ce n’est quant à la forme, du moins quant à l’esprit. La représentation 
des ateliers fut maintenue en principe ; mais on la rendit illusoire dans l’ap- 
plication. On admit la division de la Grande-Loge en sections ; mais les sec- 
tions ne statuèrent plus définitivement sur les matières qui leur étaient at- 
tribuées; on en fit de simples commissions chargées de préparer le travail; 
cl le Suprême-Conseil fut investi du pouvoir de prononcer souverainement, 
uoji en assemblée générale, mais, en commission administrative, où il pou- 
vait arriver que les décisions qui importaient le plus aux intérêts des loges 
lussent prises à la majorité de deux voix contre une. Cette organisation lut 
décrétée. Elle ne satisfit pas les loges. De vives discussions eurent lieu. 
Plusieurs ateliers, Eiiutlh et la Clémence- Amitié, entre autres, se retirè- 
rent de la correspondance du Suprême-Conseil, et passèrent au Grand- 
Orient. Affaibli par ces délections, l’écossismese traîna languissant pendant 
plusieurs années ; mais ayant fait des acquisitions nouvelles, il reprit alors 
quelque activité. En 1 858,1e Suprême-Conseil appela le ducDecazes, ancien 
ministre delà restauration, aux fonctions de grand-commandeur. La haute 
position de ce personnage, le crédit dont il jouit sous le gouvernement ac- 
tuel, le zèle dont il paraît animé et la facilité avec laquelle il ouvre ses salons 
aux frères, ont été, pour beaucoup de maçons, de puissants motifs pour re- 
venir au Suprême-Conseil, qu’ils avaient abondonné, ou pour adopter sa 
bannière, de préférence à celle du Grand-Orient. On eût pu croire que le 
nouveau grand-commandeur, qui ne dédaigne pas de visiter de simples lo- 
ges, même des loges d’artisans, telles, par exemple, que celle Admira- 
teurs do, Jîréz-in, et qui saisit toutes les occasions de se populariser , aurait 
exercé une influence libérale sur la législation du rite écossais ; mais iln’en a 
pas été ainsi, et la nouvelle organisation de la Grancle-Loge centrale, décré- 
tée le 25 décembre 18^2, loin de rendre plus réelle etplus efficace larepré- 
sen union des ateliers écossais, l’a rendue, s’il se peut, plus illusoire encore 
que ne l’avait fait l’organisation précédente. 

En 1833, le Suprême-Conseil conclut un traité d’alliance avec les 
covps cle même nature existant en Belgique et au Brésil , et avec un 
nouveau suprême -conseil établi à New -York sous le titre de Suprê- 
me-Conseil uni de l’hémisphère occidental. Nous avons donné des 







-VV*": 




s® 


- - 'S 



PREMIÈRE PARTIE. 


270 

détails sur les deux premiers; voici quelle fut l’origine du troisième. 

On se souvient que le Conseil des empereurs d’Orienl. et d’Occidcnlavuii 
investi, en 1 76'1 , un juif, appelé Stéphen Morin, du pouvoir de propager le 
rite de perfection en Amérique. Ce frère, arrivée S t-Domingue, y commu- 
niqua les vingt-cinq degrés dont se compose le système à un grand nombre 
de maçons isolés, et fonda, par députés, des chapitres et des conseils sur dif- 
ferents points des colonies anglaises, qui n’eurent, pour la plupart, qu’une 
existence éphémère, et ne se rattachèrent jamais à une organisation géné- 
rale. La guerre de l’indépendance survint, qui interrompit tous le travaux 
maçonniques. Le rite de perfection subit cette nécessité commune, et ne 
reprit son acliviléqu’àlapaix. Alors les délégués du frère Morin se remirent 
à l’œuvre. Ils érigèrent à Charleslown, en 1785, une Grande-Loge de per- 
fection, et tentèrent, mais sans succès, de pareils établissements dans d’au- 
* 

très Etats de l’Union américaine. C’est, comme on l’a vu, la Grande-Loge 
de perfection de Charlostovn qui porta à trente-trois le nombre des degrés 
du rite qu’elle pratiquait; qui forma ainsi le rite ancien et accepté, et qui 
institua le Suprême-Conseil des possessions françaises en Amérique (I). 

Un Français, le frère Joseph Cerneau, joaillier, né àVilleblerin, en 1765, 
et qui, s’était établi à Saint-Domingue, y fut initié aux mystères du rite do 
perfection. Forcé de qui lier cette île après l’insurrection des noirs, il parcou- 

t 

rut les Antilles espagnoles, les Etats-Unis, et vint finalement se fixer àftew- 
Yorh. Là, il fonda, en 1 806, un Suprême-Conseil du trenle-troisièmedegré, 
dont il s’institua le grand-commandeur, le secrétaire et le caissier. Il fil une 
multitude de réceptions, principalement parmi les Américains du. sud; il 
délivra des diplômes et vendit des tabliers, des cordons cl des bijoux aux 
maçons qu’il avait initiés. 11 entreprit également la fabrication de ces boites 
de fer-blancqui servent à renfermer et à garantir les cachets que l’on attache 
aux diplômes. A. ces diverses branches d’industrie, il joignit encore une 
spéculation cle librairie : il fut l’auteur et l’éditeur d’un Manuel maçonnique 
en espagnol , dont; il inonda le Mexique et les au 1res colonies clc celle partie 
do l’Amérique. Plus lard, ilparvinlàlicrune correspondance avec le Grand- 
Orient de France, qui reconnut son Suprême-Conseil, et aida ainsi, sans 
le savoir,, au trafic qu’il faisait clc la maçonnerie. La nouvelle de ses succès 
parvint à Charleslown; et, jaloux apparemment des profits qu’il tirait des 
initiations, les juifs du Suprême-Conseil de celte ville songèrent à lui faire 


(•1) Voir, à l’appendice, ti°5, l’ extrait d’un rapport dn frère Frédéric Dalclio, un des 
fondateurs du rite écossais ancien cl accepté, sur la propagation de celle maçonnerie, 
en Amérique, et sur la part qu’aurait prise Frédéric-lc-Grand à sou institution. Les 
assertions de cc rapport contredisent sur beaucoup de points celles qui ont été avan- 
cées par le comlc de Grasse cl scs adhérents. 
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concurrence. A. cet efi'el, ils dépêchèrent à New-York nn d’entre eux, lefrère 
Emmanuel de la Mo lia, qui, dès son arrivée, éleva au trente-troisième de- 
rrpé plusioursfrères, et se rendit avec eux chez lefrère Cerneau pour lui l'aire 
subir un interrogatoire sur l’origine de ses pouvoirs. Le l'rère Cerneau re- 
fusa de donner les explications qu’on lui demandait; et il parut aux frères 
qui l’interrogeaient qu’il était « complètement étranger aux. sublimes con- 
naissances du trente-troisième degré. » Après avoir fait une ample moisson 
de dollars et constitué, le 5 août 1815, le Suprême-Conseil de New-York, 
qui cul pour premier grand-commandeur le frère Tompkins, vice-président 
des États-Unis, le frère de la Mo lia alla propager sur d’autres points de la 
république les mystères du rite ancien et accepté. 

L’établissement du nouveau suprême-conseil n’empêcha pas le frère Cer- 
neau de se livrer à son commerce; seulement il baissa ses prix et multiplia 
les réceptions parmi les étrangers qui débarquaient à New-York. Mais le cy- 
nisme de ses actes avait éloigné de lui tout ce que cette ville comptait, dans 
ses murs des maçons honorables. 11 y était devenu, vers 185U, l’objet d’un 
si profond, mépris , il y était tombé dans une si grande détresse, qu’il songea 
à quitter ce théâtre de sa splendeur passée et à aller finir ses jours dans le 

F 

pays qui l’avait vu naître. Emue de compassion pour son malheur, la Grande- 
Loge deïSew-York lui donna, en 1 851 , une somme d’argent pour payer son 
passage. Depuis Jors, on n’a plus entendu parler de lui. 

Les hommes dont le frère de la MotUi s’élail entouré pour fonder le Su- 
prême-Conseil de New-York étaient aussi des trafiquants de maçonnerie, 
plus adroits cependant cl moins cyniques que Cerneau. Us s’étaient com- 
plétés par quelques personnes honorables, dont les noms leur servaient de 
recommandation et de manteau. À l’abri de ces noms, ils détournaient à 
leur profil les droits provenant des réceptions et des diplômes; et, pour se 
dispenser de rendre des comptes, ils ne convoquaient le Suprême-Conseil 
qu’à des époques éloignées et irrégulières, et seulement pour procéder à 
des initiations, dont le cérémonial, prolongé à dessein, remplissait toute la 
séance et ne permettait pas qu’on s’occupât d’autre chose. À diverses re- 
prises, ils fulminèrent contre leur concurrent, le frère Cerneau, l’accusant 
d abuser delà confiance des maçons en leur conférant un faux écossisme 

O 

donlil était l’inventeur, et de s’approprier les sommes résultant de la col- 
lation des grades et de la délivrance des diplômes. Le dernier manifeste 
qu fis publièrent contre lui est du commencement de 1827. Cependant, 
quelque adresse qu’ils eussent apportée à cacher leurs détournements, il en 
transpira quelque chose; une enquête eut lieu, à la suite de laquelle ils fus- 
•'oni éliminés sans bruit du Suprême-Conseil par les membres honnêtes de 
ce corps, qui étaient en majorité. Mais leur zèle intéressé était le seul res- 
Sort de cette autorité maçonnique ; et, lorsqu’ils n’en firent plus partie, elle 
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tomba dans un complet assoupissement. C’est à peine si, de loin en loin, 
quelques réunions avaient lieu ; et encore ri’y assistait-il qu’un petit nombre 
de membres. À proprement parler, le Suprême-Conseil n’existait plus. 

Dans ces circonstances, arriva à New-York, en 1852, un frère qui se 
faisait appeler Marie-An loinc-Nicolas-Alexandre-Roberl-Joachim de Sainte- 
Rose, lloume de Saint-Laurent, marquis de Sanla-Rosa, comte de Suint- 
Laurent, et qui prenait le titre de très puissant souverain grand-comman- 
deur ad vilain du Suprême-Conseil du trente-troisième et dernier degré du 
rite écossais ancien et accepté, chef suprême de l’ancienne et moderne 
J'ranc-maçonnerie, pour la Terre-Ferme, l’Amérique méridionnalc , le Mexi- 
que , etc. , de l’une à l’autre mer ; les îles Canaries, Porto-llico, etc. , etc. 

Il se présentait comme investi des pouvoirs du Suprême-Conseil qu’il prési- 
dait, pour négocier sa réunion à celui de New-York; pour en former un 
seul, qui embrassât tous ceux de l’Amérique; et pour parvenir ainsi à faire 
cesser tous les schismes qui divisaient l’écossisme dans celte partie du 
monde. Ses propositions furent acceptées ; et l’on établit en conséquence, à 
New- York , une autorité maçonnique qui prit le nom de Suprême-Conseil 
uni, pour V hémisphère occidental , du trente-troisième ci dernier deyré du 
rite écossais ancien cl accepté, cl eut pour grand-commandeur le frère 
Elias llicks, qui. remplissait les mêmes fonctions dans le dernier Suprême- 
Conseil de New-York. Le nouveau corps publia un manifeste où il annon- 
çait son établissement, en faisait connaître les motifs, et appelait à lui tous 
les maçonsécossaisde l’Amérique. Ala suite, étaient le lexledutrailéd’union, 
en seize articles, daté du 15 avril 1852, et une profession de foi dont les dog- 
mes principaux étaient l’indépendance des rites et la tolérance maçonni- 
que. Malgré tout le bruit qu’il fit de sa fondation, ce suprême-conseil tomba 
presque aussitôt en sommeil, le comte de Saint-Laurent, qui en était l’ûnie, 
ayant quitté le pays pour se rendre en France; de sorte qu’au moment 
même où ce frère traitait à Paris de l’alliance du suprême conseil de cette 
ville avec le Suprême-Conseil de New-York, celui-ci n’existait plus que de 
nom . 

Le but de l’alliance entre les suprêmes-conseils de Paris , de New-York , 
de Ri o-l anciro et de Bruxelles , était dérégler d’un commun accord tout ce 
qui pouvait intéresser le dogme, la législation générale, la discipline, la pros- 
périté, la sécurité et l’indépendance de l’écossisme. Chaque Suprême-Con- 
seil confédéré était représenté près des autres par des délégués qui étaient 
convoqués à toutes leurs assemblées , y avaient voix consultative et pou- 
vaient protester, le cas échéant, contre toute mesure qui leur paraîtrait de 
nature à compromettre les intérêts généraux de l’ordre, ou ceux spécialement 
de la puissance qui les avait investis de ses pouvoirs. Mais, comme toutes 
les alliances, celle-ci ne fut exécutée qu’en tant qu’elle ne gênait pas les con- 
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venanccs personnelles des puissances contractantes. C’eslcc que prouve no- 
tamment l’exemple que nous allons rapporter. 

Eu 1839 , le clergé catholique ayant suscité des tracasseries de toute na- 
luro aux maçons de la Belgique, le Suprême-Conseil de Bruxelles ht part 
de cet état de choses au Suprême-Conseil de France, et lui demanda son 
secours et son intervention pour le l'aire cesser. Composé de hauts person- 
nages, pour la plupart fort bien en cour, le Suprême-Conseil de France était 
convenablement placé pour obtenir, par voie diplomatique, que le gouver- 
nement belge, dont le chef avait d’ailleurs assumé le patronage des maçons, 
s’interposât pour que le clergé ne troublât point la paix de la confraternité : 
telle était du moins l’opinion du Suprême-Conseil de Belgique, et c’est 
dans cette pensée qu’il avait écrit. Il paraît toutefois que le Suprême-Con- 
seil do France n’était pas de cet avis, car la lettre qu’il reçut lui causa quel- 
que embarras; et, au. lieu d’agir ou d'offrir des consolations, il répondit, en 
termes vagues, affirmant que la maçonnerie belge n’aurait rien à redouter, 

« tant que la rose serait au pied de la croix. » Dès qu’il connut celle ré- 
ponse, le représentant du Suprême-Conseil de Bruxelles protesta contre un 
tel acte, qu’il qualifiait d’abandon des intérêts du corps maçonnique auquel 
il appartenait. Il avait pris son mandai au sérieux ; et il mit tant de chaleur 
à poursuivre le redressement du tort que le Suprême-Conseil de France 
avait envers son allié, qu’on se dispensa bientôt de le convoquer aux as- 
semblées, et qu’on en vint à négocier sa révocation par le Suprême-Conseil 
de Belgique. Cette autorité, qui, pendant quelque temps, avait soutenu 
son délégué, circonvenue, fatiguée de la lutte qu’elle avait engagée, finit 
par le désavouer et. le remplaça par un autre frère, achetant à ce prix une 
paix sans dignité. 

Au nombre des loges qui s’étaient ralliées à lui, le Suprême- Conseil de 
France comptailparticulièremenlcclle de Y Avenir, à Bordeaux. Des démê- 
lés survinrent entre celte loge et des ateliers de la même ville, qui recon- 
naissaient l’autorité du Grand-Orient, et refusaient de recevoir ses membres 
en qualité de visiteurs. Différents corps maçonniques des départements de- 
mandèrent, à cette occasion, au Grand-Orient., jusqu’à quel point il leur 

était interdit d’admettre à leurs travaux les maçons de l’obédience du Su- 

* 0 

prêmc-Conseil. Le Grand-Orient chargea un de ses membres, le frère Le- 
lèvre d’Aumale, de faire un rapport sur les questions qui lui étaient sou- 
mises. Le travail de ce frère, lu le 22 septembre 1 840, contenait un histori- 
que du concordai de 1804 et des évènements qui l’ont suivi, et concluait que 
le Grand-Orient est seul légitime possesseur du rite ancien et accepté, et 
que les loges qui dépendent de lui ne peuvent ni ne doivent avoir de com- 
munication avec les maçons qui se sont rangés sous la bannière d’une au- 
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lorilé irrégulière et schismatique prenant le titre de Suprême-Conseil de 
France. Ce rapport fut sanctionné, imprimé cl distribué. Quelques loges 
de la correspondance du Grand-Orient protestèrent contre les conclusions 
et déclarèrent ne point vouloir obéir à la défense qui leur était faite de fra- 
terniser avec les maçons écossais. Tout annonçait que la majorité des loges 
françaises allait, suivre cet exemple. Des officiers du Grand-Orient, particu- 
lièrement le frère Bouilly, représentant du grand-maître, intervinrent alors 
pour faire donner satisfaction aux idées de tolérance maçonnique mises 
dans la circulation, il y avait quinze ans, par les loges à’Ernetli et de la Clé- 
mente- Amitié, et qui étaient devenues, grâce à. leur persévérance, la doc- 
trine générale de la société. Ils s'efforcèrent d’abord d’opérer la fusion en 
une seule autorité du Grand-Orient et du Suprême-Conseil. Des conféren- 
ces eurent lieu dans ce but; plusieurs projets lurent échangés; mais les né- 
gociations durent être abandonnées, parce que le Suprême-Conseil, cette 
fois comme toujours, avait élevé des prétentions inadmissibles. Néanmoins 
on arriva à une transaction, dont V effet devait être de ramener la paix dans 
la maçonnerie française. A. un pacte d’union, on substitua un accord de 
bon voisinage ; et en coi iséquence le Grand-0 rien t prit, le 6 novembre 1 841 , 
un arrêté portant que les loges de son obédience pourraient, à l’avenir, re- 
cevoir comme visiteurs les frères des ateliers du Suprême-Conseil, et visiter 
ces ateliers. Cet arrangement fut scellé par des visites mutuelles que se fi- 
rent les grands officiers des deux corps, et, depuis ce moment, les maçons 
écossais et français communiquent les uns avec les autres, comme s’ils ap- 
partenaient à la même juridiction. 

Il s’en faut cependantque tout esprit de rivalité ail cessé entre le Grand- 
Orient elle Suprême-Conseil. Les causes de division qui les séparent sub- 
sistent toujours à l’état latent. Le Suprême Conseil n’a renoncé à aucune de 
ses prétentions; il refuse, comme auparavant, de reconnaître les diplômes 
des hauts grades écossais dél ivrés par l’autre autorité- De son côté, le Grand- 
Orient élude tout concert ayant pour effet d’établir une discipline commune. 
Vers la fin de 1 842, le secrétaire du Suprême-Conseil avait fait passer à ce- 
lui du Grand-Orient une note proposant l'abstention réciproque de rece- 
voir et de constituer les dissidents l’un de l’autre. La forme de celte com- 
munication fut, de la part du Grand-Orient, un prétexte pour n’en pas 
tenir compte ; et une fraction notable de la loge écossaise des llospt' 
tôliers français s’étaul séparée de cet atelier et ayant demandé des. 
constitutions au Grand-Orient, les obtint sans difficulté au mois de novem- 
bre de la même année. Le Suprême-Conseil ne tarda pas à user de repré- 
sailles ; il manœuvra de telle façon, que plusieurs des loges du Grand- 
Orient, et des plus importantes, vinrent à leur tour se ranger sous sa 
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bannière. Tel est l’état actuel des rapports entre les deux associations. 

Pendant que la maçonnerie, était en proie à tant de déchirements, l’ordre 
des templiers modernes était également troublé par des dissensions intes- 
tines. Les statuts de 1705 furent soumis à une nouvelle révision eu 1811. 
Quelques-unes de leurs dispositions gênant le despotisme du grand-maîlré 
Fabré-Palaprat, ce frère profila de l’absence d’un certain nombre de che- 
valiers pour en faire voter le retranchement par des membres à sa dévotion. 

La presque totalité de la milice, ayant à sa tête le duc de Choiseul, protesta 
contre celte suppression ; et trois des lieutenants-généraux et le suprême 
précepteur, formant le magistère, c’est-à-dire le gouvernement de l’ordre, 
attribuant les modifications apportées aux statuts à une brigue du grand- 
maître , le décrétèrent d’accusation. Le frère Fabré refusa de comparaître 
devant ses juges ; mais , prévoyant, qu’il succomberait dans la lutte , il crut 
nécessaire de temporiser; il simula une démission ; et, par un décret du 25 
mai 1812, il convoqua le Couvent général pour le 1 ur février de l’année sui- 
vante , afin qu’il fût pourvu à son remplacement. Les dissidents n’attendi- 
rent point l’époque de la convocation. Au mois de juin, ils appelèrent à la 
grande-maîtrise le comte Lepellelier d’Aunay, templier zélé, mais peu pro- 
pre aux fonctions dont on l’investit ; aussi le schisme qui l’y avait porté 
n’eul-il ni activité ni éclat. 

blessé de la façon dédaigneuse dont, on agissait envers lui, et voyant qu’il 
était impossible de dissimuler plus longtemps, le grand-maître Fabré. révo- 
qua, le 25 décembre, la démission qu’il avait donnée. Dix frères seulement 
lui étaient restés fidèles; il fit de nombreuses admissions , et donna ainsi 
une certaine importance à la portion de l’ordre du Temple dont il était le 
chef. Les évènements politiques de 1814 vinrent apporter quelque trêve 
aux luttes des deux partis; elles cessèrent entièrement en 1827. Le 4 avril, 
par des motifs qui ne sont pas bien connus, le duc de Choiseul parut inopi- 
nément dans une assemblée de la fraction Fabré , remit entre les mains de 
ce frère la démission du comte Lepellelier d’Aunay, lui fil sa soumission, et 
déclara se rallier à lui avec tous les chevaliers dissidents. 

Vers la môme époque, un homme à passions ardentes, le frère Dulronne, 
îmul espéré trouver dans le Temple un poin t d’appui pour opérer rétablisse- 
menld’un nouvel ordre de choses. Ses vues furen tmal accueilliespar le grand- 
maître Fabré, que ce relus de coopération lui inspira le dessein de renver- 
ser du trône magistral. Trente chevaliers s’associèrent h son entreprise. Des 
discussions brûlantes eurent lieu dans le Grand -Consistoire et dans le 
Grand-Convent métropolitains; et ces deux assemblées furent suspendues 
par un décret du grand-maître. Cependant les conjurés ne se tinrent pas 
pour battus : ils publièrent , le 1 2 juillet , une déclaration solennelle, dans 
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laquelle ils censuraient la tendance rétrograde du grand-maître et appelaient 
les chevaliers à se rallier à eux, comme les seuls dépositaires des doctrines 
progressives de l’institution. Celle levée de boucliers n’eut pas de suite, 
bien qu’on lût au bas de la déclaration des noms alors en faveur: Carnot. 
Ney, Napoléon, de Monlébello, Isamberl, Châtelain, Montalivet, etc. 

D’autres dissidences éclatèrent en 1855, par suite de l’établissement de 
la religion johannile. Des chevaliers élevèrent autel contre autel , et consti- 
tuèrent un autre ordre du Temple, qui faisait profession de la foi catholique, 
apostolique et romaine. Ce schisme eut des alternatives diverses; il y eut 
des rapprochements suivis de nouvelles ruptures. Au milieu de ces agita- 
tions, le grand-maître Fabré vint à mourir. Une réunion partielle eut lieu 
alors; la religion johannile fut abandonnée; et la paix se rétablit. Cepen- 
dant l’ordre du Temple est loin d’avoir recouvré son activité et sa splendeur 
d’autrefois; cl, en considérant sa situation actuelle, il est facile de prévoir 
que son existence ne sera pas de longue durée. 

Des faits que nous venons de retracer, on est forcé de conclure que les 
dissensions et les désordres de tout genre qui ont afflige la franc-maçon- 
nerie ne peuvent être attribués qu’à la pernicieuse influence exercée par 
les hauts grades. Là est tout entière la cause du mal. Il ne dérive pas, il 
ne saurait dériver de la constitution radicale de l’association. Cette consti- 
tution est calculée, au contraire, avec une admirable intelligence du cœur 
humain, pour établir et rendre inaltérable l’union et la concorde parmi 
les associés. Pour s’en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur l’état de la 
société maçonnique dans tous les pays, tels que la Grande-Bretagne, l’Al- 

r 

lemagne , la Hollande , les Etats-Unis , où elle a conservé ou recouvré sa 
forme et sa simplicité primitives. 11 y règne en effet, une paix profonde; cl 
les frères , animés d’une vertueuse émulation , s’y appliquent à l’envi à ré- 
pandre autour d’eux les bienfaits de l’instruction et de la charité. S’il arrive 
quelquefois que des mésintelligences éclatent parmi eux , elles s’étendent 
rarement au delà de l’enceinte de la loge où elles ont pris naissance ; et la 
réflexion , le sentiment du devoir , ou de fraternelles interventions parvien- 
nent bientôt à les faire cesser. Nous le disons donc avec conviction : la 
franc-maçonnerie sera incapable d’atteindre complètement son but tant que 
les hauts grades existeront; il y a plus : en conservant les hauts grades, la 
franc-maçonnerie périra inévitablement; car , non-seulement ils sont pour 
elle une source permanente de discordes et de corrupliou, mais encore ils 
dénaturent son esprit et la détournent des voies clans lesquelles elle doit 
marcher. Les frères ont donc à opter entre les futiles jouissances de l’or- 
gueil et le devoir juré de concourir aux progrès de la civilisation et au bien- 
être de l’humanité. 


CHAPITRE IX. 


CONCLUSION : Los loges aile mamies cl les juifs. — Tendances pli ilaiUlt topiques delà maçonnerie. — Prix de 
verlu, — Médailles d'encouragement . — Actes de dévoù nient fraternel. — La loge de la Croix t(t fer. _ 
Kpisodes de la guerre des Cent-Jours. — Le corsaire espagnol. — Le chef i roi pi ois Brandi. — Protection 
accordée à la maçonnerie. — F rédéric-le-Crand.— Charles XUL — Christian VIII. — Don lVdro. — Léopold. 

— Le. duc de Susses. — L’empereur Alexandre. — Le frère Rocher. — La Cramle-Logo slstrcc . — Napoléon. 

— Louis XVilL — Louis-Philippe. 


L'histoire tic la franc-maçon nerie se résume presque tout entière dans 
les évènements que nous avons rapportés. Il nous reste h la compléter par 
quelques faits anecdotiques, la plupart peu connus, qui n'ont pu trouver 
place dans les grandes divisions que nous nous étions tracées. 

Un des titres qui recommandent particulièrement la société maçonnique 
à l’estime de tous, est celte tolérance religieuse dont, la première, elle a 
donné le précepte et l'exemple. Cependant, par une exception regrettable, 
les loges de l'Allemagne ont constamment refusé d’admettre les juifs à l'i- 
nitiation. Si quelque jour elles se départent enfin de celle injuste exclu- 
sion, elles devront en rendre grâce aux conquêtes de Napoléon et à l'inva- 
sion des idées françaises. En effet, dans les premières années de ce siècle, 
il s'était formé à Francfort-sur-le-Mein, en dépit du préjugé national, et, 
en quelque sorte, sous la protection de nos armes, une loge mi-partie de 
juifs et de chrétiens, qui prit le titre de Y A urore naissante , et obtint des 
constitutions du Grand-Orient de France. L'installation en fut faite par des 
commissaires appartenant à un atelier de Mayence, les Amis-Réunis , qui 
dépendait delà même autorité. Par suite des évènements politiques, la loge 
de Francfort dut se retirer de la correspondance du Grand-Orient, : les frè- 
res qui la composaient se partagèrent en deux fractions, l’une de chrétiens, 

1 autre de juifs. La première fraction forma une nouvelle loge, appelée 
Charles à la Imniëre naissante , qui reçut une patente constitutionnelle du 
landgrave Charles de Kurhessen, grand-maître du rite rectifié, régime 
c i u avait aussi adopté la loge des Amis-Réunis, de Mayence. Les membres 
Israélites de V Aurore naissante conservèrent le matériel et le titre de la*» 
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loge, et demandèrent, en 1815, à la Mère-Loge Royalc-York à V amitié 
de Berlin, la confirmation de leurs pouvoirs. Malgré les vives réclamations 
de plusieurs vénérables, particulièrement du frère Fœlix, la Mère-Loge ré- 
pondit par un refus. Ainsi repoussée de ses frères, Y Aurore naissante se 
tourna vers la Grande-Loge d’Angleterre, qui ne fit aucune difficulté delà 
reconstituer. Les loges les Amis- Réuni s, Charles à la lumière naissante et 
VA urore naissante, continuèrent de commun iquer comme auparavant ; mais 
justement à cause des rapports que les deux premières entretenaient avec 
la troisième, la Grande-Loge éclectique de Francfort ne les reconnut point 
et interdit aux ateliers de son régime de correspondre avec elles. 

En 1852, une nouvelle loge de juifs et de chrétiens s’établit à Francfort, 

t 

sous le litre de V Aigle franc, for loi s. Econduite par la Grande-Loge éclecti- 
que, elle s’adressa au Grand-Orient de France, qui lui délivra des consti- 
tutions et envoya un de ses membres, le frère Ramel , pour l’installer. Elle 
n’a pu cependant jusqu’ici parvenir à se faire admettre que dans les trois 
logos que nous avons déjà citées; les autres ateliers de l’Allemagne, obéis- 
sant aux injonctions des autorités dont ils dépendent, lui ferment impitoya- 
blement leurs portes. 

On avait dit que le prince Frédéric-Guillaume-Louis de Prusse, protec- 
teur des maçons de ce royaume, s’était fait récemment l’avocat des Israéli- 
tes, et avait proposé leur admission dans les loges. Une aussi haute inter- 
vention n’eût pas manqué d’exercer une influence décisive sur le sort d’une 
question si importante ; mais cette nouvelle ne s’est pas confirmée. C’est un 
malheur. En effet, l’exclusion des juifs ne viole pas seulement tous les pré- 
ceptes de la maçonnerie ; elle n’est pas seulement un démenti brutal donné 
à celle tolérance religieuse qui est. devenue l’évangile elle besoin des peu- 
ples policés : elle traîne encore à sa suite des périls de plus d’un genre pour 
la stabilité de l’institution maçonnique elle-même : elle fait douter des lu- 
mières et des instincts généreux des maçons; elle jette, dans leurs rangs, 
des ferments de discorde et de haine. La Grande-Loge d’ Angleterre et le 
Grand-Orient de France n’ont pu constituer des loges à Francfort sans em- 
piéter sur la juridiction delà Grande-Loge de celle ville; et, bien qu’en 
agissant ainsi, leurs intentions fussent pures de toute hostilité, et qu’ils 
eussent uniquement en vue de tendre une main secourable à des maçons 
que leur croyance religieuse, faisait traiter en parias par leurs frères, néan- 
moins, ils ont, par le fait, blessé des susceptibilités, soulevé des griefs, et 
la bonne harmonie qui régnait auparavant entre ces diverses autorités en a 
souffert une fâcheuse atteinte. D’un autre côté, des Israélites appartenant à 
des loges de New-York, s’étant vu refuser l’entrée des ateliers allemands à 
1 raison du culte qu’ils professent, ont soumis leurs justes doléances à la 
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Grande-Loge de cet Etal, qui a dû adresser à ce sujet d'énergiques repré- 
sentations à toutes les* grandes loges germaniques. Qu’on suppose un in- 
slanl que satisfaction ne soit pas donnée, il résultera de ce déni de justice 
des représailles qui élèvronlun mur de séparation entre les ateliers del’À- 
jnérique et ceux de T Allemagne. 

Au reste, les maçons juifs de la Prusse, reçus pour la plupart à l’étranger, 
eurent, en 1856, une sorte de congrès, dans lequel ils rédigèrent une 
adresse aux trois Mères-Loges de Berlin et une circulaire à toutes les loges 
allemandes. Ils y adjuraient ces différents corps, -au nom des doctrines ma- 
çonniques, au nom de la justice et de la raison, de ne pas les repousser de 
leurs travaux. Ces écrits firent sensation.. Beaucoup de maçons s’élevèrent 
contre l’exclusion don lies juifs sont l’objet. Des autorités maçonniques, en- 
tre autres la Grande-Loge provinciale de Mecklembourg-Sclnverin, suivi- 
rent cel exemple. Depuis, la question des juifs a été agitée à diverses repri- 
ses dans les réunions des Grandes-Loges de Dresde et de Francfort, et dans 
celles delà Mère-Loge Royale- Yorh y de Berlin. Si aucune décision formelle 
n’a encore été prise, tout fait néanmoins espérer que les vrais principes de 
la maçonnerie finiront par triompher. Déjà, la Mère-Loge éclectique de 
Francfort, en attendant que la question des juifs ait reçu une solution défi- 
nitive, a autorisé les loges de son ressorL à insérer, à cet égard, dans leurs 
reglements particuliers, telle disposition provisoire qu’elles jugeraient con- 
venable. C’est lu un grand pas de fait. 11 est impossible que, parmi les peu- 
ples si avancés de l’ Allemagne, chez la plupart desquels la tolérance reli- 
gieuse est depuis longtemps inscrite dans les lois, l’association maçonnique, 
élite de la grande société, continue de nourrir d’absurdes et gothiques pré- 
jugés, enfreigne volontairement les préceptes de fraternité et de charité 
universelles qui la régissent et qu’elle pratique envers tous les autres hom- 
mes, el devienne ainsi elle-même un obstacle au progrès de la civilisation , 
qu’elle est appelée à seconder de tous ses efforts. 

Quoi qu’il en soit, les loges ne laissent échapper aucune occasion de soula- 
ger l’infortune ou de la prévenir. Un incendie, une inondation, une épi- 
démie, une famine, ou tout autre désastre vient-il affliger un pays, on est sûr 
de voir leurs membres être des premiers à secourir les victimes, soit de leur 
bourse, soit de leur personne. Non-seulement elles font le bien, mais en- 
core elles s’appliquent à encourager les bonnes œuvres et le mérite par tous 
les moyens dont elles peuvent disposer. Beaucoup d’ateliers, notamment 
Itos-Monihyon, les Sept- Ecossais, la Clémente- Amitié, les Trinosophes , à 
Paris; Union et confiance elles Chevaliers du Temple, à Lyon , ont fondé 
des prix de vertu ou des médailles d’encouragement, qu’ils décernent, en 
séance publique , aux profanes ou aux maçons qui se sont distingués à quel- 
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que litre que ce soit. Le Grand-Orient de France s’attache a encourager celle 
tendance de la société, et il a institué, en 1858, des récompenses destinées 
aux ateliers et aux frères qui, par leurs actes, leurs talents ou leurs services, 
ont bien mérité delà franc-maconnerie et de l'humanité. 

O 

On des effets les plus heureux de l’ institution maçonnique est d’anéantir 
les haines nationales, en embrassant tous les hommes dans un sentiment 
commun d’affection et de dcvoôment; et quand la politique des gouverne- 
ments oblige les peuples à s’armer les uns contre les autres, la l’ranc-maçon- 
nerie intervient pour atténuer les désastreuses conséquences de la guerre. 
En 1815, lorsque l’ Allemagne tout entière se leva pour se soustraire au joug 
de Napoléon , une loge , la Croix de fer , fut installée dans la Silésie, au 
milieu des camps et au bruit du canon; les membres qui la composaient s’en- 
gagèrent par un serment solennel à protéger, pendant la durée delà guerre, 
les loges elles frères qui se feraient reconnaître. Mais un tel serment était 
bien inutile : celle assistance mutuelle est dans l’esprit et dans les habitu- 
des de la société maçonnique. Toujours , au fort même du combat , la vue 
du signe de détresse fait tomber les armes dés mains du vainqueur. La guerre 
de Sept; ans, celles de la révolution et de l’empire en offrirent de nombreux 
exemples ; ils se sont reproduits plus nombreux peut-être à l’époque où l’em- 
pereur, revenu de l’île d’Elbe, dut recommencer, à la tête d’une poignée de 
soldats, sa lutte gigantesque contre l’Europe coalisée. 

Le 16 juin 1815, au moment où l’armée alliée opérait un mouvement 
rétrograde, un officier supérieur écossais, grièvement atteint, à l’affaire 
des Qua Ire-Bras , fut abandonné sur le champ de bataille. Foulé aux pieds 
par la cavalerie française, il allait expirer , lorsqu’il aperçut nos ambulances 
qui venaient relever les blessés. Recueillant alors le peu de force qui lui 
restaient, il parvient à se dresser sur ses genoux; et, à tout hasard, et d’une 
voix éteinte , il appelle les frères à son secours. Le bonheur voulut que , 
malgré l’obscurité et la faiblesse de sa voix, il attirât T attention d’un chirur- 
gien français, qui, reconnaissant en lui un frère, s’empressa d’accourir à 
son aide. Nos blessés étaient nombreux; les moyens de transport , insuffi- 
sants; la nécessité rendit ingénieux notre compatriote; Après avoir pansé les 
blessures du maçon étranger, qui présentaient les symptômes les plus 
graves, il le fit enlever et porter à nos hôpitaux; il veilla à son chevet 
tant que son étal lui parut dangereux, et il le dirigea ensuite sur Valen- 
ciennes, où, chaleureusement recommandé, et entouré des soins les plus 
empressés et les plus assidus, il ne tarda pas à recouvrer complètement la 

santé. 

Le 17, des chasseurs français étaient entrés dans le bourg de Genappo et 
avaientfaitprisonnicr tout ce qu’ils y avaient trouvé, lorsque quelques coups 
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<lo fusil, tirés des fenêtres d’une maison, vinrent atteindre plusieurs d’entre 
eux. lisse lurent bientôt emparés de la maison d’où l’agression était venue, 
ni, altérés de vengeance, ils se disposai eut à passer par Jes armes neuf blessés 
ennemis qui étaient là gisants. Le chef de nos chasseurs était à leur tête. Au. 
moment de frapper, il vit un des blessés, officier brunswickois, qui lui fai- 
sait le signe de détresse. Malgré la colère dont il était lui-même animé, 
malgré la rigueur des lois de la guerre , il entendit cet appel maçonnique. 

Il couvrit de son corps les blessés étrangers , les défendit contre ses propres 
soldats cl leur sauva généreusement la vie. Le lendemain, cette bonne action 
reçut sa récompense : blessé à son tour, et prisonnier des Prussiens, il par- 
vint à se faire reconnaître comme maçon par un de leurs officiers , qui le 
prit sous sa sauvegarde, l’entoura de soins, et lui fil restituer l’argent dont 
ou l'avait dépouillé. 

Un officier belge reconnut dans la mêlée, le 1 8, vers six heures du soir , 
mi de ses anciens frères d’armes , franc-maçon comme lui, cl membre au- 
trefois de la même loge. Us étaient éloignés l’un de l’autre; et le Belge s’ap- 
plaudissait déjà de ce que la distance qui les séparait l'affranchissait de la 
nécessité d’en venir aux mains avec lui, lorsqu’il le vit entouré cl. blessé. 

Il oublie tout alors, tout, excepté qu’ils sont frères. 11 se précipite vers lui, 
et , au risque de passer pour un traître, le dégage, le fait son prisonnier , le 
conduit lui-même à l’ambulance, et ne le quitte enfin, pour retourner au 
combat, qu’ après s’être assuré que ses jours ne sont point en danger. 

Cinquante hommes environ, presque tous blessés, héroïques débris d’un 
ciiri'é de deux régiments d’inlànlerie française, ravagé par la mitraille, se 
trouvaient, le même jour, vers neuf heures du soir, entourés de forces en- 
nemies considérables. Après avoir fait des prodiges de valeur, reconnaissant, 
qu’il leur serait, impossible d’opérer leur retraite, ils so décidèrent avec dou- 
leur à mettre bas les armes ; ma is, irri tés des pertes que leur avait fait éprou- 
ver la défense prolongée de cette poignée de braves, les alliés continuaient 
a les foudroyer de leur mousquelerie. Les Français se regardent alors avec 
étonnement; et le lieutenant qui les commande comprend qu’ils sontper- 
<lus , si un miracle ne vient les sauver. Une inspiration soudaine lui dit 
qui; la maçonnerie peut opérer ce prodige. Il s’élance hors des rangs, et, au 
milieu du feu le plus terrible, il fait le signe de détresse. Deux officiers luuio- 
vriensVaperçoivenl; et, d’unmouvementspontané, sans consul 1er leurs chefs, 
ils ordonnent à la troupe de cesser le feu; puis, après avoir pourvu à la sù- 
•‘elé des prisonniers, ils vont sc mettre, pour cette infraction à la discipline 
militaire, à la disposition de leur général, qui, maçon aussi, loin de leur in- 
mger une punition, les félicite, au contraire, de leur généreuse conduite. 

A une époque plus récente, le 14 juin 1 825, le navire marchand hollan- 
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dais Miner va revenait de Batavia en Europe, ayant, à son bord plusieurs 
riches passagers presque tous maçons, entre autres le frère Engelhard l, an- 
cien député grand-maître national des loges de l’Inde. Arrivé à la hauteur 
du Brésil, ce vaisseau rencontra un corsaire sous pavillon espagnol, pourvu 
de lettres de marque du gouvernement des corlès. U fut attaqué et obligé de 
se rendre, après un combat sanglant. Le corsaire irrité avait ordonné le pil- 
lage et le massacre; et déjà les vainqueurs avaient attaché aux mats une 
partie de l’équipage hollandais, lorsque, à force de prières et de larmes, les 
passagers obtinrent qu’on les conduisit à Bord du capteur. Ils arrivent : of- 
fres, supplications, rien ne peut fléchir la fureur du capitaine. Dans celle 
extrémité, le frère Engelhardt eut recours à un moyen sur V effet duquel il 
n’osait compter, il. lit le signe de secours. Alors, celui-là meme qui venait 
de se. montrer insensible à ses pleurs parut s’émouvoir et s’adoucir. Lui- 
môme il était maçon , ainsi qu’une grande partie de son équipage, et il appar- 
tenait à une loge du Ferrol. .11 avait compris cet appel de la fraternité, mais 
il doutait de la réalité des litres de celui qui le lui avait fait; car les mots cl 
les signes qui avaient été échangés entre eux ne concordaient qu’imparfai- 
lement. 11 exigea des preuves. Par malheur, les frères hollandais, craignant 
avec quelque apparence de raison d’exciter la colère d’un peuple qu’ils consi- 
déraient comme ennemi de la franc-maçonnerie, avaient jeté à la mer, pen- 
dantlecombal, leurs ornements clleurs papiers maçonniques. Cependant on 
en recueillit quelques débris qui flottaient encore, entre autres les fragments 
d’un diplôme en parchemin qui avait était lacéré. A celle vue, le capitaine 
espagnol cessa de se contraindre; il reconnut ses frères, les embrassa, leur 
rendit leur vaisseau, leurs propriétés , répara même les dommages causés, 
demanda, pour toute rémunération, l’affiliation à une loge hollandaise, et 
délivra au navire un sauf-conduit pour qu’il ne fût point inquiété par les 
Espagnols pendant le reste de son voyage. 

Ce n’est pas seulement parmi les peuples civilisés que la franc-maçon- 
nerie inspire de pareils dévoiîments; elle agit aussi. , avec non moins de 
force, sur l’âme même des sauvages. Pendant la guerre des Anglais et 
des Américains, le capitaine Mac-Ivinsty, du, régi ment des Etats-Unis com- 
mandé par le colonel-Paterson, fut blessé deux fois et fait prisonnier par les 
iroquois à la bMaille des Cèdres, à trente milles au-delà de Montréal, sur le 
Sàint-Laurenl. Son intrépidité comme officier de partisans avait excité les 
terreurs et le ressentiment des Indiens, auxiliaires des Anglais, qui étaient 
déterminés à lui donner la mort et à le dévorer ensuite. Déjà la victime était 
liée à un arbre et environnée de broussailles qui allaient devenir son bû- 
cher. L’espérance l’avait abandonné. Dans l’égarement du désespoir, et sans 
se rendre compte de ce qu’il faisait, le capitaine proféra ce mystique appel 
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dernière ressource des maçons en danger. Alors, comme si le ciel fût inler- 
\eiui entre lui et ses bourreaux , le guerrier Brandi , qui commandait les 
sauvages , le comprit ci le sauva. Cet Indien, élevé en Europe, y avait été 
initié aux mystères de la IVano-maconneric. Le lien moral qui l’unissait à un 
frère lut plus fort que la liai ne de la race blanche, pour laquelle pourtant il 
avait renoncé aux douceurs et aux charmes de la vie civilisée. 11 le protégea 
contre la fureur des siens (1) , le conduisit lui-mème à Québec, elle remit 
entre les mains des maçons anglais , pour qu’ils le fissent, parvenir sain et 
sauf aux avant-postes américains'. Le capitaine Mae-îvinsly devint plus tard 

f 

minéral dans l’armée des Etats-Unis. Il est mort en 1822. 

De lout temps, la société maçonnique a compris qu’il lui serait impossible 
d’atteindre a son but si elle avait h lutter contre des obstacles extérieurs ; 
missi rechercha-l-elle constamment la protection des gouvernements éta- 
blis , quel que lut d'ailleurs le principe sur lequel ils reposaient. 

lin 1768, la Grande-Loge d’Angleterre , non contente de l’appui qu’elle 
trouvait prés de la couronne, voulut encore obtenir la sanction de la loi. À 
<*e( elîet , elle adressa une péli lion à Ja chambre des communes, où elle expo- 
sail que, depuis plusieurs années, elle avait levé sur les loges des contribu- 
tions volontaires montant à une forte somme, destinées à soulager les indi- 
gents; qu’elle possédait un capital de 1 ,20U livres sterling ( 50,000 IV.) placé 
dans les fonds publics , une épargne considérable en espèces, et tous les 
moyens nécessaires pour ériger un temple à son usage; qu’elle était dans 
l’intention de faire construire cet édifice , et d’établir des maisons de 
charité pour le soulagement des pauvres; qu’en conséquence , elle deman- 
dait que la société des francs-marons fftl considérée connue une corpora- 
tion publique, et jouît a ce titre de la protection des lois. La chambre des 
‘wmnmes prit en considération celle requête et passa le bill d'incor- 
poration qui lui. était demandé; mais, soumis, en 1771 , à la délibération 
de la chambre des lords , ce bill fut rejeté à une faible majorité. 

Plus heureuse qu’en Angleterre, la société maçonnique a été reconnue 
comme corporation parles législatures de tous les États de l’Union améri- 
caine. Les chambres du Canada l’exceptèrent nominativement delà prohi- 
bition qu’elles prononcèrent, lors de la dernière insurrection, contre toutes 
les réunions et sociétés. En Prusse , les trois mères-loges, qui ontaujour- 
' d’hui pour grand-maître commun le prince Guillaume, frère du roi, initié le 
22 juin 18^0, ont été instituées, vers le milieu du siècle dernier , en vertu 
de lettres patentes dèFrcdéric-le-Grand, et elles continuent d’avoir avec le 
gouvernement des rapports officiels. En Suède, la franc-maçonnerie estime 


1) Voyez planche n" 1$. 
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institution de l’Etal, dont le roi Oscar, initié en 1816, est le grand-maî- 
tre ; le cinquième grade y confère la noblesse civile; et il y existe un ordre 
institué en 1811, parle roi Charles XIII, donlla décoration esldonnéeaux 
francs-maçons qui se distinguent le plus par des actes de bienfaisance (1 ) . U 
société ne jouit pas d’une moindre faveur en Dnnemarck, où le roi Chris- 
tian Vllls’csl placé à sa iète (2). Vin Hollande, elle a pour chef un prince du 
sang; dans le Hanovre, le roi lui-niôinc. L’empereur du Brésil, le roi des 
Belges, se sont déclarés les protecteurs des franrs-rnaoons de leurs Etais. 

Depuis près d’un siècle, des membres delà famille royale d'Angleterre 
ont été constamment les grands-maîtres de la société dans ce rovaume. Ko 


(I) Nous croyons devoir donner un extrait clos considérants qui précèdent les statuts 
de V ordre de Charles XI II, parce que ccs considérants honorent à lu lois et le prince 
qu’ils ont. déterminé et la société qui en est l'objet: 

« Nous, Charles XJ 11 , etc. Parmi les soins que nous avons embrassés en acceptant lu 
couronne de Suède, aucun ne nous a été plus cher que celui de récompenser le mérite 

qui concourt au bien public Si, souvent, nous récompensons le mérite de la Jidé- 

lité, de la bravoure, des lumières et de l’industrie, nous n’oublions pas, mm plus, les 
bons citoyens qui, dans une sphère moins brillante et plus bornée, prodiguent secrète- 
ment dos secours aux infortunés et aux orphelins, et qui laissent, dans les asiles de Fin- 
digencc, des traces, non pas de leurs noms, mais de leurs bienfaits. Comme nous dé- 
sirons honorer ces actions vertueuses, (pie les lois du royaume no proscrivent pas et 
qui ne sont que trop rarement présentées à t’estime publique, nous n’avons pu nous 
empêcher d’étendre notre bienveillance particulière sur une estimable société suédoise 
que nous avons nous-mème administrée et présidée, dont nous avons cultivé et pro- 
pagé les dogmes et les institutions » 

(2) Voici une lettre que ce prince adressait de Copenhague, le 2 lévrier 1840, aa 
vénérable de la logo Charles au rocher, à Alloua : 

.l’ai reçu avec plaisir la planche du 20 décembre de l’an née dernière, par laquelle 
la loge Charles au rocher, à l'orient d’Allona, m’a adressé les félicitations des maçons 
»lu royaume, a l’occasion de mon avènement au Irène.., Lu prospérité do la maçonne- 
rie, pour la consolidation de notre foi et pour la propagation d’nn véritable amour fra- 
ternel, est un des vueux chers a mon cœur, et j’espère y parvenir sûrement, avec l'as- 
sistance du Grand-Architecte de- l'univers, eu continuant h diriger les affaires do l’ordre 
dans mes Etats, comme grand-mai Ire général. La loge Charles au rocher 9 par le zèle 
maçonnique de ses membres et par ses relations avec les loges de la cité voisine, est 
devenue l’objet de mon attention particulière, et je ferai mon possible pour (pie cette 
loge prospère de plus en plus. C’est pour moi une preuve do la bonne et; fraternelle 
intelligence que je désire voir s’établir entre les frères des deux villes, que les frères 
de Hambourg m’aient compris dans leurs prières, et je charge le président de la loge 
Charles au rocher d’en témoigner aux frères de Hambourg mes remereiments les plus 
fraternels, et de leur donner l'assurance que j’appellerai les bénédictions du Grand- 
Arnhi1ccte.de l’univers sur leurs travaux maçonniques. Je salue les dignitaires et tons 
les frères de la loge Chartes au rocher avec une bienveillance toute fraternelle. 

u Ghiustian, roi, » 
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dernier était le duc de Sussex, qui est. mort le 21 avril 1 843 . C’était un 
homme éminent par l’esprit et par le caractère autant que par la position 
qu’il occupait dans l’Etal. Au-dessus des préjugés de sa naissance, il avait 
épousé, en dépit de l’opposition de sa famille, une femme d’une condition 
inférieure , lady Auguste Murray , fdle de lord Dunmore , membre de la 
chambre, des pairs. Le duc de Sussex était partisan de la liberté populaire; 
il protégeait , dans la proportion de sa fortune , qui était très bornée, les 
lettres, les sciences et les arts. 11 contribuait par ses dons aux actes de bien- 
faisance de toutes les associations philanthropiques qui existent à Londres. 
Franc-maçon zélé, il s’occupait sans relâche d’accomplir les devoirs multi- 
pliés de sa charge de grand-maître. Il assistait à presque toutes les assem- 
blées générales ou de commission administrative, et ne manquait à aucune 
séance du Comité de charité. Les avis qu’il ouvrait étaient constamment 
marqués au coin d’un esprit judicieux et d’une âme compatissante et ingé- 
nieuse à faire le bien; aussi , quoiqu’il régnât une grande liberté dans les 
délibérations, les mesures qu’il proposait étaient-elles presque toujours 
adoptées. Les maçons étrangers qui arrivaient à Londres étaient; sûrs d’ob- 
tenir de lui un accueil cordial et empressé. 11 y a peu de temps encore , le 
Grand-Orient de France ayant envoyé à Londres un de ses membres, le 
frère Morand , pour préparer les voies à une affiliation avec la Grande- 
Loge d’Angleterre, ce frère eut un entretien particulier avec le prince, qui, 
sans se prévaloir de sa haute position, le traita sur le pied d’une entière 
égalité, et lui exprima chaleureusement le déplaisir qu’il éprouvait de ne 
pouvoir lui faciliter l’accomplissement de sa mission , la Grande-Loge d'An- 
gleterre étant bien résolue à ne s’affilie]' avec aucun corps maçonnique 
reconnaissant des degrés supérieurs à celui de maître. La mort du duc de 
Sussex a été vivement sentie par tous les maçons de l’Angleterre, qui lui • 
eut donné, le 9 mars 1 844 , dans le comte de Zelland, un successeur dont 
tout le zèle et tout le mérite ne leur feront que difficilement oublier la perle 
douloureuse qu’ils ont faite (1). 

Il y a peu d’années encore , la franc-maçonnerie , aujourd’hui prohibée 
on Russie, y brillait d’un grand éclat, sous la protection du souverain. Ses 
assemblées avaient été interdites , en 1 794, par cette même Catherine qui 
les avait encouragées dès le principe , mais qui alors s’élail laissé persuader 
( l l,G les francs-maçons avaient produit la révolution française et méditaient 
le renversement de tous les trônes. Quelques loges cependant avaient con- 
ihiué de se réunir , lorsqu’ en 1 797, les jésuites , rappelés par Paul I er , dé- 

(I) Voyez, sur le doc de Sussex, la nol.ice étendue que nous avons insérée dans 

notre Almanach pittoresque de la Franc-Maçonnerie pour 58 / i4. Paris, Pagnevrc , 
odilcur. 
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terminèrent ce monarque à défendre l’exercice de la franc-maçonnerie sous 
les peines les plus rigoureuses. Le règne de Paul lut de courte durée. A l’a- 
vènement d’Alexandre, les maçons conçurent l’espérance de voir leur sort 
s’améliorer. C’était en effet un prince éclairé et libéral, et qui nourrissait la 
pensée de réformes qui devaient rendre plus supportable la condition des 
peuples de son empire. D’abord leur attente fut trompée; le czar renouvela 
les édits rendus par son prédécesseur contré les réunions maçonniques. Cet 
état, de choses cessa cependant en 1 805. En celle année * le frère Boeber, 

t 

conseille)" d’Etat et directeur de l’école des cadets à Saint-Pétersbourg, en- 
hardi parles bontés dont l’empereur lui avait donné des marques en diverses 
occasions, entreprit de le ramener à des sentiments plus favorables à la ma- 
çonnerie. Alexandre l’écoula sans colère et lui adressa un grand nombre de 
questions sur le but que se proposait l’association, sur la nature de ses mys- 
tères. Les réponses qu’il recul le satisfirent pleinement; il consentit à rap- 
porter les lois prohibitives de la franc-maçonnerie ; et il ajouta: « — Ce 
que vous venez de me dire de cette institution m’engage non-seulement à 
lui accorder ma protection , mais encore à demander pour moi-mémo l’ad- 
mission parmi les francs-maçons. Croyez-vous que cela sera possible? — 
Sire , répondit le frère Boeber , je ne puis prendre sur moi de satisfaire à 
votre demande. Je vais assembler les maçons do votre capitale , leur annon- 
cer l’inlen lion que vous manifestez • et j’ose espérer qu’ils s’empresseront 
d'acquiescer à vos désirs. » Peu de temps après, l’empereur était initié , les 
loges se rouvraient de loules parts sous ses auspices , et un Grand-Orient se 
fondait, qui prenait le litre de Grande,- Loge A. virée, et. qui élevait le frère 
Boeber à la dignité de grand-maître national. Nous avons sous les yeux les 
règlements généraux de celle Grande-Loge, rédigés en français, imprimés 
à Saint-Pétersbourg, en 1815 , et formant un volume m-A° d’environ 150 
pages. De tous les règlements généraux connus, ceux-là reposent incontes- 
tablement sur la basela plus démocratique; et celle circonstance fai là la fois 
l’éloge, et des frères qui ont osé les rédiger , et du prince qui n’a pas craint 
de leur donner son approbation. On voit, par le tableau publié par la 
Grande-Loge, en 1817, qu’elle avait à cette époque douze loges dans sa ju- 
ridiction, savoir, à Saint-Pétersbourg , Pierre à la vérité ; la Palestine; 
Michel l’élu ; Alexandre au pélican couronné ; les Amis- Réunis ; Y JS toile 
flamboyante ; à Réval, ïsis; les Trois niasses d’armes ; à Cronsladt, Nep- 
tune à l’espérance ; à Tbéodosie, le Jourdain ; à Jitomir, les Ténèbres dis- 
persées; et, à la suite du corps d’armée russe en France, Georgcs-le- Victo- 
rieux. Les diplômes délivrés aux membres de loules les loges étaient rédigés 
eii laliu. Les menées des sociétés secrètes russes et polonaises , et particu- 
lièrement de la franc-maçonnerie nationale , dont nous parlerons ailleurs, 
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déterminèrent , eu 1822, l’empereur Alexandre à prohiber de nouveau 
l’exercice de la maçonnerie dans ses Etals ; maison voit, parles termes 
mêmes de l’ukase qui prononce cette prohibition, que ce n’est qu’à regret 
qu’ Alexandre enveloppe la frano-maçonnerie dans la proscription commune 
don l il frappe les sociétés secrètes. 

En France, la société maçonnique se livre ouvertement à ses travaux et 
ioiiil d’une reconnaissance tacite; mais elle a constamment échoué dans les 
tentatives qu’elle a faites à diverses époques pour obtenir une sanction lé- 

r 

unie. Lorsque l’on discuta au conseil d’Etat la disposition du Code pénal qui 
prohibe les assemblées de plus de vingt personnes, le comte Murai re de- 
manda qu’il fût fait une exception spéciale en faveur des loges de francs- 
maçons. lNapoléon, qui était présent , combattit cette proposition. « Non, 
non, dit-il brusquement; protégée, la franc-maçonnerie n’est pas à crain- 
dre; autorisée, elle aurai t trop de force, elle pourrait, être dangereuse. Telle 
qu'elle est, elle dépend de moi; je ne veux pas dépendre d’elle. » 

Pendantla restauration, le Grand-Orient, n’osant espérer une reconnais- 
sance officielle, s’efforça du moins d’obtenir l’acceptation de la grande-maî- 
trise par un prince du sang. On pressentit à cet égard Louis XVIII, qui avui t 
(ilc reçu maçon à Versailles avec son frère le comte d’Artois , quelques an- 
nées avant la révolution de 1 789. Il ne manifesta aucune répugnance per- 
sonnelle; mais il. objecta que la franc-maçonnerie était vue de mauvais œil 

* 

parla Sainte-Alliance, qu’il fallait, craindre, et par le clergé français, qu’il 
était prudent de ménager; que, dans cet. état de choses , il y aui'ait de l’in- 
convénient à donner à la maçonnerie une approbation formelle ; que le gou- 
vernement ne l’inquiétait pas, et que cela devait lui suffire pour le moment; 
qu’au reste elle formait un contre-poids utile qu’on avait intérêt à conserver; 
et que celle considération était assez puissante pour dissiper les craintes 
qu’elle pourrait concevoir pour l’avenir. Cette réponse ne satisfit pas le 
irère à qui elle était faite. Quelque temps après, il s’adressa directement au 
duc de Berri, et lui offrit la grande-maîtrise. On n’a jamais su précisément 
quelle détermination prit le duc dans celle circonstance. Ce qu’il y a de po- 
sitif, c’est que depuis il fut généralement considéré comme grand-maître de 
la maçonnerie française. Le Grand-Orient parut; même l’avouer pour chef 
eu célébrant ses obsèques maçonniques avec une pompe extraordinaire. 

A la révolution de juillet , le Grand-Orient fil demander à Louis-Phi- 
‘ippe l’autorisation d’élever le duc d’Orléans à la grande-maîtrise; le roi 
ajourna sa réponse. Plus tard, on ne sait pour quel motif, le Grand-Orient 
renonça à investir le duc d’Orléans de la première dignité de l’ordre, et il la 
ht proposer par le maréchal Macdonald à Louis-Philippe lui-même- Le roi 
ne se prononça pas plus celle fois que la précédente. Treize ans se sont écou- 
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lés depuis ; la réponse attendue n’a pas encore été faite, ou du moins, si le roi 
a signilié son refus, le secret de sa’ détermination a été religieusement gardé. 

Nous voici parvenus à la fin delà partie de notre livre qui traite spéciale- 
ment de rhisloiro de la société maçonnique. On a pu remarquer que nous 
avons dit la vérité, quelque dure qu’elle l’i'it, sur les choses et sur les hom- 
mes : nous devions la vérité à nos frères; en la leur faisant entendre , nous 
avons voulu leur montrer l’écueil sur lequel ils étaient venus échouer, aiin 
qu’ils pussent l’éviter à l’avenir. Nous avons également rapporté le bien 
qu’ils ont fait; et si nous nous sommes moins étendu à cet égard, c’esi que 
nous avons pensé qu’ils n’ont pas besoin d’être encouragés il marcher dans 
une telle voie , les lions sentiments et les bonnes actions étant par dessus 
tout de leur domaine. La franc-maçonnerie, en effet, est une institution 
essentiellement généreuse; elle tend constamment à l’amélioration delà 
condition morale cl matérielle des peuples; et son organisation est si admira- 
blemen t conçue qu’elle ne peu l atteindre sou bu t q ue par des voies pacifiques, 
Elle est ainsi l’auxiliaire naturel, mais libre, des gouvernements éclairés qui 
veulent le progrès elle veulent sans secousses; aussi a-t-elle toujours été. et 
sera-t-elle toujours de leur part l’objet d’une protection particulière. C’est à 
la société à mériter cet appui, qui lui est d’ailleurs indispensable, par Ja sa- 
gesse de ses actes et par un redoublement d’ efforts en faveur de l’humanité: 
el si elle est assez censée pour se débarrasser des éléments hétérogènes intro- 
duits dans sa constitution , qui ont semé la discorde dans ses assemblées, 
donné naissance il de honteux trafics , et nui il son action , à sa considéra- 
tion et: à son influence, rien ne pourra mettre obstacle aux. bienfaits qu’elle 
est appelée à répandre sur le monde. Nous avons foi en elle, et nous croyons 
fermement qu’elle ne voudra pas abdiquer , négliger même d’accomplir la 
liante et vertueuse mission qui. lui a été donnée , cl dont elle peut , à hou 
d roi l , s’ en orgu eillir. 

Cette première partie de notre (fiche achevée, nous allons complét er noire 
travail eu jetant un coup d’œil rapide sur l’histoire des sociétés secrètes an- 
ciennes cl modernes qui se sont formées en dehors de la franc-maçonnerie. 
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MYSTÈRES DU PAGANISME : Eus gvrmiosopbisles du IMinle. — J.e mythe m;u;omm|u<\ — Grades. — .Initiation 
tirs Hindous. — Lus gymnosopliisles du Méioê. — Lus prêtres «‘gyptîens. — Mystères d’Jsîs. — Cérémonies prépu- 
i atones. — Epreuves physiques. — Description du sanctuaire. — Epreuves morales. — Réception. — Manifesta- 
tion.— Triomphe de l'initié. — Festins sacrés — Mystères <l(t Sérnpis, — Mystères d'Osiris. — Rites isîa<|urs. — Dé- 
cadence des mystères égyptiens, — Mystères dWdonis, des Cal lires, des Dactyles, des Curetés, des Corybantes, 
de tiotvllo, de la Donne Déesse, d'Eleusis, de Racelms, des orphiques, de .Mitra, des druides gaulois et îles 
droites Scandinaves, des philosophes. — Abolition des mystères. — Yestigesdans le moyen âge et de 110s jours. 


On place généralement en Egypte le berceau des mystères. C’est bien là 
i m i ciïel que, selon toute apparence, ils ont revêtu la Tonne qu’on leur con- 
naît; mais il Tant en chercher ailleurs la pensée originelle et les premières 
applications. L’indo est vraisemblablement le pays on ils ont pris naissance. 
Les prêtres des Indiens , que les Grecs appelaient gymnosophisles (sages 
nus), parce qu’ils avaient coutume de se vêtir très légèrement, étaient, de 
lemps immémorial , renommés pour tour sagesse et pour leur vaste savoir, 
et, de toutes les contrées du monde, les hommes studieux, venaient en foule 
assistera leurs leçons, Les premiers, ils paraissent avoir entouré leurs doc- 
trines d’allégories et; de symboles. On connaît leur idole à trois têtes et à 
quatre bras sur un seul corps , trinilé composée de Bralnnà , dieu créateur, 
de Siva, dieu destructeur, deYiclmou, dieu conservateur, représentation 
de l’être éternel qui maintient son ouvrage en en détruisant et en en renou- 
velant sans cesse quelque partie ; on connaît aussi leur laineux Ungam-yoni , • 
lormé des organes générateurs des deux sexes , et qui ligure la puissance 
focomlaufo de la divinité. Bardesanes, cité par Porphyre, mentionne un 
autre de leurs emblèmes : c’est une très haute statue, moitié homme et moitié 
fournie, portant sur la mamelle gauche l’image du soleil, et, sur la droite, 
celle delà lune. Le mythe maçonnique a été imaginé par eux; ce sont, disenl- 
*‘ s » le divin architecte Visvvakarma, qui, aidé de ses ouvriers, les teboubda- 
ras i a construit et édifié les mondes. Toutes ces allégories remontent à la plus 
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haute antiquité. C’est des prêtres indiens cjne ceux des autres peuples om 
emprunté l’idée cl’un Dieu unique, éternel, loul-puissanl, et les dogmes d<; 
rimmortalilé del’àme, des peines et des récompenses futures, et de la mé- 
lempsy chose, qui. faisaient la matière de leur enseiguement secret, llsélaienl, 
comme aujourd’hui, partagés en trois classes : Oupavîlfo, praloImiâvüU , 
et nivilîs, et ne communiquaient que graduellement et après de longues 
et pénibles épreuves leurs connaissances à leurs élèves. Le cours d’études 
auquel ils les soumettaient ne durait pas moins de trente-sept, années. Leurs 
instructions étaient tout orales ; et ce qu’ils confiaient à la mémoire ne de- 
vait jamais être mis en écrit. Ce mode d’initiation est celui qu’adoptèrent 
dans la suite les druides gaulois elles droites Scandinaves. 

Les cérémonies qui. se sont, conservées , de nos jours encore , parmi les 
Hindous, sont très probablement les mêmes que celles qui accompagnaient 
l'initiation des gymnosophistes. C’est une opinion reçue dans l’Inde que 
nul ne peut jouir, après la mort , de la béatitude éternelle s’il a. négligé de se 
faire initier. Le dwidja,ou néophyte, se prépare à ce grand acte religieux par 
des jeûnes, des aumônes, et d’autres bonnes œuvres. Le moment arrivé, il 
se baigne, et se rend ensuite chez son alchêrya, ou gourou, c’est-à-dire 
chez le brahmane initiant, qui a disposé tout exprès une chambre pour la 
cérémonie.. Le gourou ne l’y laisse pénétrer qu’après lui avoir demandé s’il 
éprouve un véritable désir d’être initié; si ce n’est pas la simple curiosité 
qui l’amène; s’il sc sent en état de continuer toute sa vie, sans y manquer 
un seul jour, les pratiques qu’il va lui prescrire, il l’exhorte à dilïércr, s’il 
n’est pas certain d’en avoir la force. L’aspira ni persiste-t-il, le gourou lui 
trace la conduite qu’il devra tenir, lui indique les vices qu’il faudra fuir et 
les vertus qu’il sera utile de pratiquer. 11 le menace des châtiments célestes, 
s’il néglige de se conformer à ces instructions , et lui promet un bonheur 
inaltérable dans l’autre vie , s’il les suit scrupuleusement. Ils entrent en- 
suite dans la chambre préparée , dont la porte reste entr’ouverle , afin que 
les assistants participent au sacrifice qui va s’accomplir, et qu’on appelle /fu- 
ma. On allume du feu à terre avec le samilou, bois de différentes espèces 
qu’on doit brûler dans les sacrifices, et le gourou, on récitant des prières eu 
langue sanscrite, qui est celle des bràlnnanes, entretien l le feu du borna en y 
versant du beurre et en renouvelant le samilou à mesure qu’il se consume. 
Après le sacrifice , le gourou couvre d’un voile la tête du néophyte; et lui 
enseigne un mot d’une ou de deux syllabes, qu’il lui fait répéter à l’oreille, 
pour qu’il ne soit entendu de personne. Ce mol est la prière que l’initié doit 
réciter , s’il, le peut , cent mille fois par jour , mais constamment dans le 
plus profond secret. Lorsqu’il le prononce , il faut qu’on ne voie point 
le mouvement de ses lèvres. S’il l’oubhe, son gourou est le seul à qui il 
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puisse le demander. Il lui est interdit, de le rappeler à un autre initié. Ce- 
pendant on lui permet de le proférer à l’oreille d’un agonisant, afin qu’il 
<oil sauvé. Lorsque le néophyte a répété plusieurs fois ce mot sacré, le 
gourou lui enseigne les formalités mystérieuses qu’il doit accomplir à son 
lever et à tous ses repas, et i.1 le congédie en lui recommandant de vivre 
honnêtement. Toutes les sectes dérivées du brahmaïsme, telles que le 
bouddhoïsme, le lamaïsme, etc., ont également une initiation qui se rap- 
proche plus ou moins de celle-là (1). 

Des rives du Gange, une partie des anciens gymnosophisles alla s’élahlir 
en Éthiopie. Le principal collège de ces prêtres avait son siège dans l’île de 
M ('‘.rot: . Dans leur ordre, étaient choisis les rois, dont ils formaient le con- 
seil. et que leur puissante intervention arrêta souvent sur le penchant du 
despotisme. C’est ainsi que, pendant une longue suite de siècles, les peu- 
ples de ce pays vécurent heureux et libres sous leur autorité tutélaire. Ce- 
pendant un de ces monarques, ilerguménès, contemporain dePtolémée- 
Phikulelphe, qui régnait, en Egypte, impatient du joug salutaire que lui 
imposaient les prêtres, médita et accomplît le plus horrible forfait dont fas- 
sent mention les annales de la tyrannie : un jour que les gymnosophisles 
étaient réunis dans le temple pour offrir aux dieux un sacrifice, Hergamé- 
iiùs, qui les y avait accompagnés, les fit tous égorger par ses soldats, lin si 
allreux attentat plongea l’Ethiopie dans une désolation dont elle ne se releva 

plus, et qui. amena graduellement la ruine de sa puissance, et de sa civilisa- 

* 

lion, qui rivalisaient avec celles de l’Egypte. 

i , ' 

Les prêtres égyptiens sont, évidemment sortis des collèges de lEthiopie. 
De leur aveu, Osi ris, leur dieu principal, était Ethiopien. Il y avait d’ail- 
leurs entre eux et. les gymnosophisles de Méroé des relations étroites et ha- 
bituelles, qui accusaien t une commune origine. Ainsi, tous les ans, les pré- 

t t 

lies des deux nations se rendaient sur les confins de l’Egypte eide l’Ethio- 
pie, pour offrir conjointement un sacrifice à Annnon, le dieu aux cornes de 
bélier, et célébrer ce festin sacré que les Grecs nommaient héh'oirapèsc-e, ou 
table du soleil. Des deux côtés, le voyage devait durer douze jours pour 
aller et revenir, et il faisait allusion aux douze stations annuelles du soleil 
dans les six signes ascendan ts et les six signes descendants du zodiaque. 

Al’exemple des gymnosophisles de Méroé, les prêtres égyptiens formaient 
caste et se transmettaient le sacerdoce par voie d’hérédité. Comme eux 
aussi, ils prenaient une part essentielle au gouvernement de l'Etat. Dans la 
posi tion souveraine qu’ils s’étaient fai te, ils avaient réduit les rois à n’êlre 

que leurs premiers sujets. Ils les surveillaient pendant; leur vie, et, à leur 

* 


(1) Voir, pour de plus amples détails sur ce sujet, notre Histoire pittoresque des 
Religions. Paris, Pagnerre, éditeur* 
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mort, ils se constituaient en tribunal, traduisaient leur dépouille à la barre, 
mettaient dans la balance leurs bonnes et leurs mauvaises actions, et atta- 
chaient, par un jugement solennel, le blâme ou la louange à leur mémoire. 

Ils étaient divisés en trois classes, sui vant le degré de leurs connaissances. 

La classe la plus élevée était celle des prophètes ; celle des comasl.es venait 
ensuite; puis celle des zacons. En outre, chacun d’eux était investi de quel- 
que fonction qui formait son occupation habituelle et comme sa profession. 
Les uns cultivaient particulièrement l’astronomie ; les autres, la médecine; 
ceux-ci composaient les chants sacrés ; ceux-là traçaient le plan des édifices 
consacrés au culte des dieux. Ils avaient deux doctrines religieuses, l’une, 
exotérique, qui était le partage de la multitude ; l’autre, ésotérique, qui 
n’était communiquée qu’à des hommes de choix, pris dans les autres castes 
delà nation ou parmi les étrangers illustres, qui se trouvaient associés au 
sacerdoce par l’elfct de celle initiation. Toutefois, il n’y avait qu’un petit 
nombre d’entre les initiés qui eussent la révélation directe des mystères, 
c’est-à-dire de la doctrine cachée; le reste devait la saisir à traYere d’épais- 
ses allégories, qui étaient offertes à sa pénétration dans le cours de l'in- 
struction sacrée. On verra dans la suite que ce que les prêtres enseignaient 
aux initiés était essentiellement une fiction morale destinée à les rendre 
meilleurs et plus heureux. 

* 

Le principal centre d'initiation en Egypte était situé à Memphis, dans le 
voisinage delà grande pyramide. Le secret le plus profond entourait le cé- 
rémonial sacré ; et, pour s’en former une idée, le public était réduit aux 
conjectures et aux suppositions. Les initiés gardaient sur ce sujet. un silence 
d’autant plus rigoureux qu’il y allait de la vie pour l’imprudent qui eû l osé 
soulever le voile qui couvrait le sanctuaire. Ils ne pouvaient s’entretenir 
qu’entre eux de ce qui concernait les mystères, ou, s’ils étaient obligés d’en 
parler devant des profanes, ils devaient, clans ce cas, se servir de phrases 
énigmatiques qui n’eussent de sens précis que pour eux seuls. 

Celle règle était générale. En Grèce, la tôle de Diagoras fut mise à prix 
pour avoir révélé le secret clés éleusinies. Androcide et Alcibiade, accusés 
du même crime, furent cités, pour ce fait, devant ce tribunal d’Athènes, le 
plus terrible qui fut jamais, puisqu'il traduisai t le coupable devan t le peu- 
ple ignorant, et crédule, qui devait prononcer. Le poète Eschyle, à qui l’on 
reprochait d’avoir mis sur la scène des sujets mystérieux, ne put se faire 
absoudre qu’en prouvant qu’il n’avait jamais été initié. Enfin Aristote, si- 
gnalé comme impie par l’hiérophan te Eurymédon, pour avoir sacrifié aux 
mânes de sa femme suivant le rite usité dans les mystères éleusiniens, fut 
obligé de se réfugier à Chalcis. Cependant les rituels de ces mystères 
en vinrent plus tard à circuler presque publiquement ; mais ils ne sont 
pas parvenus jusqu’à nous. Les détails qui suivent sont les seuls que 
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nous onl laissés, sur les mystères égyptiens, les historiens de l'antiquité. 

1 1 s é t a i en t d ivisés en grands et en petits. Los petits, qui étaient ceux ù’Isis, 
se célébraient à l’équinoxe du printemps ; les grands comprenaient ceux de 
Sérums et ceux d’ Osiris ; les premiers avaient lieu au solstice d’été; les 
seconds, îi l’équinoxe d’automne. La l'acuité de se présen ter à l’initiation 
n’oiail accordée qu’aux hommes qui pouvaient se prévaloir d’une vie sans 
tache: à plus forte raison en interdisail-ou l’accès aux meurtriers. 11 en était 
de même chez les Grecs. Néron, qui sollicitait Tinitiation d’Eleusis, s’arrêta 
sur le seuil du temple, lorsqu’il entendit le céryce, ou héraut sacré, dans la 
proclamation qui précédait la célébration de ces mystères, prononcer 
l’excommunication contre les impies et les scélérats. Deux siècles et demi 
plus lard, l’empereur Constantin demanda l’initiation, et ne put l’obtenir. 
Les chrétiens, dont l’association religieuse excluait toutes les autres, étaient 
aussi, vers la même époque et pour celle raison, repoussés nominative- 

t 

mont de la participation aux mystères d’Eleusis ; car il est à remarquer que 
Iji tolérance régnait, entre les diverses familles d’initiés du paganisme, et 
qu'elles s’admellaienl réciproquement à la célébration de leurs mystères. 

L’aspirant à l’initiation égyptienne devait: s’abstenir de tout acte de gé- 
nération, ne prendre qu’une nourriture légère, et se garder surtout de 
manger de la chair des animaux. IL devait en outre laver les souillures de 
son corps au moyen d’ablutions fréquemment renouvelées, et, à un certain 
jour, plonger -sept fois sa 1,61e dans les eaux du Nil ou dans celles delà mer. 

On usait de pratiques semblables dans toutes les autres initiations. Hélait 

* 

enjoint à l’aspirant h l'initiation d’Eleusis de ne se présenter dans le temple 
qn’avec des mains pures et un cœur pur. À cet elïet, il y avait un ministre, 
appelé hydranos , spécialement chargé de purifier par l’eau le postulant, et 
Von avait placé dans le porche un vase d’eau lustrale dans lequel on se lavait; 
les mains. Le candidat devait, affirmer qu’il avait bu du cycéon, liqueur dés- 
ignée à affaiblir en lui la faculté génératrice. Certains aliments lui étaient 
interdits, particulièrement les fèves, dont l’abstinence était pareillement re- 
commandée pour l’initiation égyptienne et pour celle de Pythagore, qui en 
était dérivée, parce que les prêtres pensaient que ce légume est trop échauf- 
lînil, et qu’en agitant les sens il ne permet pas à. Pâme de posséder la quié- 
tude qui est nécessaire pour la recherche de la vérité. Les femmes qui aspi- 
rnienl à la célébration des lhesmophories, mystères réservés à leur sexe, à 
Athènes, devaient se préparer par le jeune et par la continence pour cette 
grande solennité. Le plus souvent elles avaient recours, pour calmer leurs 
désirs, à l’emploi de Vaguas cas tus et: d’autres plantes froides, quelles 
Rendaient sur le sol eldonl elles se formaient un lit. Suivant Ovide, elles 
devaient observer la chasteté pendant neuf nuits consécutives. Dans les.mys- 
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lères de Bacchus, l’aspiranl était tenu de garder pendant dix jours la conti- 
nence la pins sévère. 11 en était de même dans ceux d’Atys et de G y hèle, 
dans ceux d’Orphée et de Mitra. 

Lorsqu’il était convenablement préparé, l’aspirant à l’initiation égyp- 
tienne, accompagné d’un initié qui lui servait de guide, se rendait, au mi- 
lieu de la nuit, à la grande pyramide, ayant eu soin de se munir d’une 
lampe et de tout ce qui. était nécessaire pour l’allumer. 11 montait seize mar- 
ches du monument et parvenait ainsi à une ouverture d’un mètre carré. Là, 
s’ouvrait devant lui une galerie basse, où , sa lampe à la main , il pénétrait en 
rampant. Après de longs détours, il atteignait enfin un puits à large orifice, 
qui lui paraissait sans fond, cl dans lequel pourtant il lui fallait s’aventu- 
rer. L’obscurité lui cachant, des échelons de fer qui aidaient à y descendre, 
et que d’abord son guide évitait à dessein de lui indiquer , il arrivait sou- 
vent que l’aspirant, glacé de terreur, retournait sur ses pas et renonçait à 
sa périlleuse entreprise. Sicependant.il conservait sa fermeté, l’initié qui 
J’accompagnait descendait le premier et veillait à ce qu’il pût le suivre sans 
danger. Au soixantième échelon, le candidat rencontrait une ouverture qui 
servait d’entrée îi un chemin creusé dans le roc et descendant en spirale 
pendant un espace d’environ quaranle-ciiiq mètres. À T extrémité, se trou- 
vait une porte d’airain à deux battants, qu’il ouvrait sans effort et sans 
bruit, niais qui, se refermant d’elle-mCme- derrière lui, produisait un son 
éclatant qui retentissait au loin et semblait ébranler les voûtes du souter- 
rain. Ce signal annonçait aux prêtres qu’un profane s’engageait dans les 
épreuves de l’initiation ; et dès ce moment, les zacons, ministres du dernier 
ordre , préparaient, tout pour le recevoir. 

Une grille de fer se trouvait en face de la porte d’airain. L’aspirant aper- 
cevait, à travers les barreaux , une immense galerie, bordée des deux côtés 
par une longue suite d’arcades éclairées par des torches et des lampes qui 
répandaient une vive lumière. 11 entendait les voix des prêtres et des prê- 
tresses d’Isis chantant des hymnes funèbres qu’accompagnaient des instru- 
ments mélodieux. Cèshymnes, admirablement composés, ces sons tristement 
modulés, quel’écbo des voûtes rendait plus imposants et plus lugubres en- 
core, fixaient l'attention de l’aspirant et le plongeaint dans une extase mé- 
lancolique. Son guide le laissait s’y livrer un instant, puis, l’arrachant à sa 
rêverie, il le faisait asseoir à ses côtés sur un banc de pierre, et l’interrogeait 
de nouveau sur sa résolution. S’il persistait à se faire initier, tous deux 
s’engageaient alors dans une galerie de deux mètres de largeur dont le faîte 
était soutenu par des arcades. Sur le fronton d’une de ces arcades, l’aspi- 
rant ne tardait pas à lire cette inscription tracée en noir sur une table de 
marbre blanc : « Le mortel qui parcourra seul celte roule, sans regarder cl 
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sniis retourner en arrière , sera purifié par le feu , par feau et par l’air , et , 
s’il peut surmonter la frayeur de la mort, il sortira du sein de la terre ; il 
reverra la lumière et il aura droit de prépare)' son âme à la révélation des 
mvstères de la grande déesse Isis. » En cet instan t , l’initié qui accompa- 
«nuit, l’aspirant lui déclarait qu’il ne pouvait le suivre plus lom; que de 
graves dangers allaient commencer pour lui; qu’il lui faudrait, pour en 
triompher, une grande force d’tune et une présence d’esprit inaltérable ; 
que, pour peu qu’il doutât d’en sortir victorieux, il devait renoncer à les 
affronter, et retourner sur ses pas; qu’il était encore libre de se retirer, 
mais qu’un moment de plus, il serait trop lard. Le candidat se montrait-il 
inébranlable , sou guide l’exhortait à fortifier son âme contre la crainte, 
l’embrassait avec tendresse et l’abandonnait à lui-même avec regret. Ce- 
pendant , conformément à la règle, il le suivait de loin pour pouvoir au 
besoin lui porter secours, si le courage venait à lui faillir, et pour le recon- 
duire hors des souterrains, en lui recommandant, au 3iom de la déesse 
Isis. de garder le sileuce sur ce qui lui était arrivé, et d’éviter à l’avenir 
de se présenter à l’initiation dans aucun des douze temples de l’Egypte. 

Resté seul, l’aspirant suivait, pendant un espace de cent quarante mètres, 
la galerie dans laquelle il s’était engagé, remarquant, des deux côtés, des 
niches carrées dans lesquelles des statues .colossales en basait).', et en granit 
étaient assises sur des cubes lumulaires, dans l'altitude de momies qui at- 
tendent le jour de la résurrection. Sa lampe ne répandait autour de lui 
qu'une clarté vacillante. À chaque pas, il lui semblait voir des spectres; mais 
ces apparitions se dissipaient à son approche. Enfin il arrivait à une porte 
de fer gardée par trois hommes armés d’épées et coiffés de casques eu forme 
de tête de chacal, qui, usa vue, s’avançaient vivement vers lui. Un d’eux lui 
adressait ce discours : «. Nous ne sommes point, ici pour vous empêcher de • 
passer. Continuez votre roule, si les dieux vous en ont donné la force. Mais 
prenez garde que, si vous franchissez le seuil de cette porte, il faudra que 
vous atteigniez le but de votre entreprise, sans tourner la tête et sans reculer. 
Dans le cas contraire, vous nous retrouveriez à notre poste, pour nous op- 
poser à votre retraite, et vous ne sortiriez plus de ces lieux souterrains. » En 
effet, si , après avoir passé cette porte, l’aspirant, pressé par la peur, revenait 
sur ses pas, les trois gardes le saisissaient elle conduisaient dans les appar- 
tements inférieurs du temple, où il était enfermé pour le reste de ses jours. 
Toutefois sa réclusion n’était pas très austère. Il était apte à devenir offi- 
cier subalterne, et il pouvait épouser une des filles des ministres du second 
ordre. Du reste, il ne devait plus avoir aucun rapport avec les profanes, et 
il fallait qù il écrivît à sa famille nn billet ainsi, conçu : « Le ciel a puni ma 
témérité; je suis pour jainais séquestré du monde; mais les dieux justes 
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et miséricordieux m’ont accordé une retraite douce el tranquille. Craignez 
et vénéré/ les immortels! » Dès ce moment, il passait pour mort. Mais, lors- 
que , joignant la présence d'esprit au courage, l’aspirant assurait que rien 
ne pourrait ni troubler ses sens ni ébranler sa résolution , alors les gardes 
s’écartaient pour lui. livrer passage. 

J1 n’avait pas fait cinquante pas qu’il apercevait une lumière très vive, qui 
augmentait d’intensité à mesure qu’il avançait. Bientôt il se trouvait dans 
une salle, haute d’environ trente mètres et d’égales dimensions en longueur 
et en largeur. Des deux côtés, brûlaient des matières inllannnables : des 
branches d’arbre, du bitume, des baumes. La fumée qui s’en dégageait .s'é- 
coulait par de longs tuyaux dont la voûte était percée. Il fallait que l'aspi- 
rant traversât celte fournaise, dont la llamme se réunissait en berceau au- 
dessus de sa tête. A. ce péril, en succédait immédiatement un autre: au delà 
du foyer, s’étendait à plat sur le sol un vaste gril de 1er qui avait été rougi 
au feu, el dont les compartiments, en forme de losanges, laissaient à peine 
assez de place, dansles vides qu’on y avait ménagés, pour que l’aspirant pût 
y poser le pied. A peine avait-il surmonté celle double épreuve, dans laquelle 
il lui avait fallu déployer autant d’adresse que de résolution , qu’un nouvel 
obstacle se présentait devant lui. Un canal, large el rapide, alimenté parle 
Nil, lui barrait le chemin. 11 fallait qu’il le passât à la nage ou à l’aide de 
deux balustrades qui sortaient du fond de l’eau et étaient principalement 
destinées à empêcher que le courant ne l’emportât hors de la direction qui 
lui était tracée. Alors il se dépouillait de ses vêtements , les roulait el les 
attachait sur sa tête au moyen de sa ceinture, ayant soin de fixer au-dessus 
sa lampe allumée, pour se diriger dans l'obscurité qui régnait au bord op- 
posé. Puis il se jetait dans le torrent., qu’il franchissait, avec effort. Parvenu 
sur l’autre rive , il se trouvait; â l’entrée d’une arcade élevée conduisant à 
un pallier de deux mètres carrés, dont le plancher dérobait à la vue un mé- 
canisme sur lequel il reposait. A sa droite et. à sa gauche, se dressaient doux 
murs d’airain servant d’appuis aux moyeux de deux vastes roues de même 
métal ; el, devant lui , se présentait une porte d’ivoire garnie de deux filets 
d’or qui indiquaient qu’elle s’ouvrait en dedans. Vainement essayait-il de 
se frayer un passage à travers celle porte ; elle résistait à tous ses efforts. 
Tout à coup , deux anneaux très brillants s’offraient à ses regards ; il y por- 
tail; les mains pour s’assurer si, en les tirant à lui, il ne réussirait pas enün 
à faire céder la porte. Mais quelles étaient sa surprise et sa terreur, lors- 
qu’ayant à peine saisi ces anneaux, les roues d’airain tournaient suintement 
sur elles-mêmes avec une rapidité el u n Imuil formidables ; que le plancher, 
se dérobant sous lui, le laissait suspendu aux anneaux , au-dessus d’un 
abtme d’où s’échappait un vent impétueux ; que sa lampe s'éloignait ; el 
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qu’il restait plongé dans les plus épaisses ténèbres (!)! Pendant plus d’une 
inimité, il demeurait dans cette cruelle position , assourdi par le fracas des 
machines, glacé de froid par le courant, d’air qui sortait des profondeurs de 
Ja terre, et craignant que, les forces venant à lui manquer , il fût entraîné 
par son propre poids dans les entrailles du gouffre béant sous ses pieds. 
Pou à peu cependant le bruit cessait ; le plancher reprenait sa première 
place; les anneaux redescendaient et avec eux le récipiendaire, qui se trou- 
vait ainsi àl’abri de tout danger. Alors les deux battants de la porte d’ivoire 
s’ouvraient devant lui , et il apercevait un vaste temple tout étincelan t de lu- 
mières. 

La porte par laquelle il entrait dans le sanctuaire était pratiquée dans 
le piédestal delà triple statue d’isis, d’Osiris et d’ITorus, groupe divin dont 
la nature devait plus tard lui Être révélée , s’il en était jugé digne. Sur 
les murs , étaient tracées des images mystérieuses : un serpent vomissant 
un œuf', symbole de l’univers renfermant en lui le germe de toutes choses 
que développe la chaleur de l’astre du jour ; la croix ansée, imitation du 
liiigam indien et représentant , comme cet emblème , la puissance généra- 
trice active et passive de la nature ; un autre serpen t roulé sur lui -môme en 
ligne circulaire et dévorant sa queue, figure mystique delà révolution éter- 
nelle du soleil; enfin d’autres peintures allégoriques qui faisaient de ce 
temple un véri table microcosme , ou monde en petit. Là , le néophyte était 
reçu par les prêtres rangés sur deux lignes et revêtus de leurs insignes mys- 
térieux. À leur tête, était le porte-flambeau tenant dans ses mains un vase 
d’or en forme de navire (2), duquel s’élevait une flamme brillante : c’était 
l’image du soleil, qui répand sa lumière dans tout l’univers. Venait ensuite 
le porte-autel, représentation vivante de la lune; puis un troisième minis- 
tre avec les attributs de Mercure, la palme à feuilles d’or et le caducée, qui 
figurait la voix divine, le logos, la vie universelle. Parmi les autres minis- 
tres , il y en avait un qui. portait une main de justice et un vase en forme 
de mamelle, symboles qui avaient rapport au jugement des âmes et à la voie 
lactée qu’elles devaient suivre pour retourner à leur source première, la lu- 
mière iu créée. Un second portait le Yan mystique et un troisième, un vase 
rempli d’eau, emblèmes des purifications que les âmes devaien l subir avant 


(!) Voyez planche n° 19. 

(2) Les navires étaient l’emblème des astres. Celui-ci se nommait baris. On sait que 
te culte d’isis s’établit dans les Gaules sous la domination romaine, et qn’on a retrouvé à 
Paris, en taisant des rouilles dans File de la Cité, un autel qui se rattache évidemment 

t 

a ce eu lie. Il est probable que le nom de Paris cl que le vaisseau qui forme les armes 
de cette ville tirent de là leur origine. Dans celle hypothèse, Paris aurait été une des 
nombreuses cités qu’on avait consacrées au soleil. 
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d’être admises au séjour des dieux. Un quatrième portail le crible sacré, 
à travers lequel se Taisait le triage des aines, et qui désignait aussi l'initia- 
tion. Un autre était chargé de la ciste, ou corbeille sainte, image du cléis. 
organe générateur de la femme, dans laquelle reposait le phallus, marque 
de virilité, deux emblèmes qui figuraient la double puissance fécondante 
delà nature. En lin un dernier ministre louait dans ses mains un vase ap- 
pelé canopc , de la forme ellipsoïde de recul', autour duquel s’entortillait 
un serpent : c’était encore l’image de l'univers, qu’entoure le cercle du zo- 
diaque. 

Frappé de la majesté de et'- spectacle, le néophyte se prosternait la face 
contre terre. Le gerber, ou maître des cérémonies, le relevait et le condui- 
sait près du grand-prêtre, qui l’embrassait et Je félicitait sur le succès que 
son courage avait obtenu. Ensuite il lui présentait une coupe contenant un 
breuvage composé de miel et de lait. « Buvez, lui disait-il ; cette liqueur 
vous fera oublier les fausses maximes du inonde. » Il le faisait alors age- 
nouiller devant, la triple statue; et, lui posant une main sur la tête, il pro- 
nonçait à haute voix celte prière que tous les assistants répétaient en se 
frappant la poitrine : « O grande déesse Isis ! éclaire de les lumières ce mor- 
tel qui asurmonlé tant de périls et accompli tant de travaux, et fais-le triom- 
pher encore dans les épreuves de l’âme, afin qu’il soit tout à fait digne 
d’ètre initié à tes mystères! » La prière achevée , le grand-préire faisait 
lever le néophyte, et lui présentait un second vase renfermant un breuvage 
amer. « Buvez encore cette liqueur , lui disait-il; elle vous rappellera les 
leçons de sagesse que vous allez recevoir de nous. » En ce moment, une mu- 
sique harmonieuse se faisait entendre, à laquelle de jeunes prêtres mêlaient 
des hymnes en l’honneur de la déesse Isis. Puis, tou tse taisait ; et le néo- 
phyte était conduit à l’appartement qui lui était destiné dans les bâtiments 
dépendant du temple. Il ne devait en sortir que lorsque son initiation serait 
terminée. 

Ici commençait pour lui une autre nature d’épreuves qui devaient durer 
un espace de quatre-vingt-un jours. Après un repos de vingt-quatre heures, 
pendant lequel il lui était interdit de quitter sa chambre , il était soumis à 
une série de jeûnes graduellement, plus sévères, et qui Unissaient par devenir 
fort, rigoureux. Tout cela tendai t à purifier le corps. Venait concurremment 
la purification de l’âme , qui se divisait en deux parties : l’invocation et 
l’ instruction. L’invocation consistait à assister une heure, matin et soir, 
aux sacrifices ; l’instruction , à prendre part , chaque jour , à deux confé- 
rences. La première roulait sur des matières religieuses. Dans la seconde, 
le néophyte recevait un enseignement moral. Enfin, pour couronner toutes 
ces épreuves , un silence absolu de dix-huit jours lui était prescrit. Pen- 
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danlce lemps, il avait la faculté de se promener dans les jardins du temple 
et d’écrire ses réflexions ; mais il lui était formellement interdit de commu- 
niquer, même par signes, ses pensées aux ministres du temple qu’il pou- 
rait rencontrer sur sou chemin ; de répondre à leurs questions; et de rendre, 
fiït'Ce par un simple sourire , les -salutsque les femmes de ces officiers lui 
adresseraient en passant. Il fallait qu’il ffil muet et impassible comme une 
statue. Cependant on essayait par mille moyens de lui faire rompre le si- 
lence. On l’en trelenail. des choses qui l’intéressaient leplusvivement; ou lui 
rappelai 1 les actions les plus secrètes de sa vie, et qu’il s’imaginait n’avoir 
eu d’autre témoin que le ciel ; on l’éveillait en sursaut pour lui annoncer 
quelque fausse nouvelle de nature à l’impressionner fortement.; et, malgré 
tout cela, la moindre parole qu’il eût proférée lui eût élé imputée à crime, 
et lui eût fait perdre le fruit de tous ses travaux. 

On comprend quelenéophyle voyait approcher avecjoiele terme de cette 
longue torture. La veille du jour où elle devait, cesser, trois prêtres venaient 
lui annonce]' que le lendemain il recueilleraille fruit de ses pénibles épreu- 
ves, et qu’il, serait agrégé, par son initiation, à une société d’élite, investie 
des plus beaux privilèges dans celle vie et dans l’autre. Le jour suivant, en 
effet, la parole lui était rendue. On le conduisait devant, le collège des prê- 
tres, et il y était interrogé touchant ses opinions sur la divinité, sur la mis- 
sion que la société humaine était appelée à remplir ici-bas, et sur les prin- 
cipes delà morale individuelle. Mais ce n’était là qu’une pure formalité : le 
ncoplvy te ay an l été con venahl emen I. inslrui 1. cl préparé, ses réponses devaient 
naturellement satisfaire ses juges. Dès ce moment, commençaient pour lui 
les douze, jours de la manifestation. 

Le premier joui', au lever du soleil , il était conduit devant la triple sla- 
tued’Osiris, d’isis et d’Horus; on lui faisait .fléchir le genou; et, après I’a-r 
voir consacré aux trois divinités, on le revêtait; des douze et oie s sacrées et. 
«In manteau olympique. Sur les premières , étaient, brodées les images des 
constellations du zodiaque ; le dernier se rattachait, par les emblèmes dont 
il était, chargé, au ciel des fixes, séjour des dieux et des Ames bienheu- 
reuses. On parait ensuite le néophyte d’une couronne de palmier dont les 
leuilles figuraient des rayons autour de sa tête, et on lui plaçait un flam- 
beau dans les mains. Ainsi « habillé en soleil » , suivant, l’expression de 
Dupuis, il prononçait un serment, conçu, à peu près en ces termes : « .le jure 
de ne révéler à aucun profane rien de ce que je verrai dans ces sanctuaires , 
m aucune des connaissances qui m’y seront, communiquées; j’en prends à 
témoin les dieux du ciel, delà terre et des enfers, et j’appelle leur vengeance 
sur ma tête , si jamais je suis assez malheureux pour devenir parjure. » 
Apr ès avoir rempli cette formalité importante , le néophyte était introduit 
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dans la partie la plus secrète de l'édifice sacré. Un prêtre qui l’accompa- 
gnait lui expliquait: le sens de, tous les symboles qu’il lui était permis de 
connaître. 11 lui faisait parcourir des jardins embellis par loules les créations 
de l’imagination la plus poétique. C’était, lui disait-il, une image bien im- 
parfaite des lieux divins qu’habitaient, après la mort, les Ames des bienheu- 
reux. Il lui expliquait l’origine des dieux, la formation du monde, les lois 
qui le gouvernent, la chute des âmes, les épreuves au prix desquelles elles 
peuvent espérer de retourner à leur source divine. Les connaissances que 
l’on communiquait au nouvel initié ne se bornaient pas à la théologie et à la 
morale; elles embrassaient toutes les sciences. Les prêtres avaient consigné, 
dans des livres, les seuls qui existassent dans ces premiers temps, leurs 
observations et leurs découvertes sur l’astronomie, la physique , la chimie , 
la mécanique, la statique, la médecine, la diététique, en un mol sur loules 
les matières qui intéressaient le bien-être elle progrès des sociétés. Ces tré- 
sors , qu’on désignait généralemen l sous le nom de (ivres d’Hermès, étaient 
ouverts à l’initié; on lui en facilitait l’élude, et il ne sortait ensuite du sanc- 
tuaire que pour se placer, à bon droit , aux premiers rangs de ses conci- 
toyens. 

Lorsqu’il avait reçu le complément des révélations auxquelles il pouvait 
aspirer, tout se disposait pour La solennelle procession qu’on appelait le 
triomphe de V initié. La veille de ce grand jour, quelques prêtres de l'ordre 
inférieur, magnifiquement parés et montés sur des chevaux dont les housses 
étaient couvertes d’hiéroglyphes brodés en or, se rendaient devant le palais 
du roi , et proclamaient à son de trompe que , le lendemain , un nouvel ini- 
tié serait conduit processionnellemcnl par la ville. Ils répétaient la môme 
annonce dans tous les quartiers où devait passer le cortège sacré , et dont 
les habitants tapissaient, dès ce moment , le devant de leurs demeures de 
guirlandes de fleurs et d’étoffes de prix. 

Le jour de la cérémonie arrivé, on parait l’intérieur du temple de tout ce 
que le trésor dos prêtres possédait, de plus riche et de plus précieux. On y 
apportait aussi des sou terrains le tabernacle d’îsis. Il était couvert d’un 
voile de soie blanche semé d’hiéroglyphes d’or, que cachait à moitié un se- 
cond voile de gaze noire. Les pontifes lui offraient un sacrifice, pendant 
lequel les filles des prêtres, qui ne paraissaient en public que dans les 
grandes solennités du culte de la déesse , exécutaient des danses sacrées, au 
son des instruments. Ensuite la procession se mettait en marche. En tête se 
trouvaienlles hérauts qui avaient, fait la proclamation de la veille, et qui, de 
moment en moment, exécutaient des fanfares. Des prêtres du même ordre 
suivaient «à pied, rangés sur dqux files, et bordaient dans toute sa longueur le 
cortège sacré. Immédiatement après les hérauts, venait un groupe nom- 
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breux tic prêtres, prophètes et comastes , vêtus d’une tunique de lin recou- 
verte d’une robe noire, bleue, rouge ou violette, suivant la fonction de 
chacun, et dont un pan ramené sur leur tête la cachait presque entièrement. 
Ensuite marchaient quelques ministres, dont les uns portaient les livres 
( f Hermès , un autre la table isiaqm , plaque d’argent sur laquelle étaient 
t racés des hiéroglyphes relatifs aux mystères de la déesse ; et plusieurs diffé- 
rents ustensiles dont on se servait dans les sacrifices. Derrière eux, s’avan- 
caient les prêtresses directrices, entourées des filles des prêtres, qui étaient 
rangées sur quatre files en se donnant le bras deux par deux. Un chœur de 
musique , exécuté par les prêtres et leurs enfants, précédait le tabernacle 
(l’isis , que huit ministres portaient sur leurs épaules , et devant lequel de 
jeunes prêtresses exécutaient, des danses religieuses en s’accompagnant de 
sistres et de crotales. L’encens brûlait à l’entour dans des cassolettes, et les 
nuages de fumée qui s’en dégageaient laissaient, à. peine apercevoir au. 
peuple le coffret mystérieux. À la suite, venait le grand-prêtre , qui mar- 
chait seul, la tête couverte d’une mitre, le bâton augurai à la main, et. vêtu 
d’une longue tunique blanche, que recouvrait une robe de couleur pourpre 
doublée d’hermine , dont deux jeunes lévites soutenaient la queue. Après 
lui, s’avancait à quelque distance un groupe considérable de prêtres, por- 
tant. pour la plupart , des instruments symboliques dont il était fait usage 
dans le culte public ou dans les mystères; une troupe de joueurs de dûtes , 
de sistres et de crotales ; des bannières où l’on avait peint divers emblèmes 

sacrés; puis les initiés des différents nomes de l’Egypte et les initiés élian- 

* 

gers, habillés d’une veste de lin qui leur descendait aux genoux, et qui for- 
mait leur vêlement habituel. C’élail généralement, celui-là même dont ils 
avaient été revêtus lors de leur réception, et qu’ils ne devaient quitter que 
lorsqu’il tombait en lambeaux . Enfin paraissait le nouvel initié. Il avait la 
le couverte d’un voile blanc qui lui tombait jusque sur les épaules, et qui 
cachait complètement son visage, sans l’empêcher de se diriger lui-même. 
Sa tunique , de même couleur, était serrée à la ceinture par une écharpe 
ponceau avec des broderies et des franges d’or. Une épée à poignée d’acier 
pendait à sa gauche, au bas d’un baudrier blanc brodé de noir. Il portait à 
la main une palme, et son front était ceint de la môme couronne dont on 
1 avait paré le jour où il avait prêté son serment. Enfin il avait près de lui , 
d un côté, le plus jeune des prêtres ; de l’autre, le plus âgé des initiés. La 
marche du cortège était fermée par le char de triomphe , attelé de quatre 
chevaux blancs. C’était le même qui servait à promener à travers l’Égypte 
ms généraux d’armée qui avaient remporté quelque victoire signalée. 

La vue de l’initié provoquait les applaudissements de la foule assemblée 
sur son passage. De toutes parts, on lui jetait des fleurs et l’on répandait sur 
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lui des essences précieuses. C'est ainsi qu’il faisait le tour de la ville , et 
qu’il était amené ensuite sous le balcon du palais du roi , qui l’y attendait 
entouré de toute sa cour. Là, l’initié montait sur une estrade qui avait été 
dressée à cet effet, posait le genou sur un coussin, s’inclinait , se relevait et 
(irait son épée, comme pour la mettre à la disposition du monarque. Puis il 
descendait de l’estrade, et il se rendait dans le temple, tenant toujours son 
épée nue à la main. Un trône fort élevé lui avait été préparé; il s’y plaçait 
suivi de deux ministres de l’ordre inférieur, qui tiraient deux rideaux pour 
le soustraire un moment à la vue du peuple. Ensuite, pendant que les voix 
des prêtres faisaient retentir les vofites du temple d’hymnes sacrés , on dé- 
pouillait l’initié de son costume d’apparat et on le revêtait de la tunique 
blanche qu’il devait porter habituellement. Cette formalité achevée, les ri- 
deaux étaient ouverts, et l’initié , montré alors à découvert aux regards des 
assistants, était salué par les plus vives acclamations. Ainsi se terminait celle 
grande et solennelle cérémonie, qui était généralement suivie de festins sa- 
crés qui se répétaient pendant trois jours, cl dans lesquels le nouvel initié 
occupait la place d’honneur. 

Lorsque l’initié aux mystères d’isis cl. d’Horus en était jugé digne, on 

l’admettait, aux mystères de Sérapis. Ceux-ci sont Jes moins connus de tous 

¥ 

ceux qui se célébraient on Egypte, et Apulée est peut-être le seul auteur qui 
les ait cités. Ou voit ailleurs que lorsque Théodose eut détruit le temple de 
Sérapis à Canopc, on découvrit les souterrains et les machines que les piè- 
tres avaient fait établir pour éprouver les récipiendaires. Apulée ne nous 
donne à l’égard des mystères de Sérapis que des détails sans importance. 
11 nous apprend seulement qu’ils se célébraient, la nuit; qu’on s’y préparait 
par des abstinences et des purifications , et que, pour y être admis , il fallait 
avoir déjà été initié à ceux d’isis. Les initiations avaient lieu à l’époque du 
sols lice d’été. Dans plusieursanciensmonumenls, Sérapis est appelé Jupiter, 
le soleil et Sérapis tout à la fois. En effet , ce n’était autre chose que le so- 
leil des signes supérieurs. On le représentait avec une barbe longue et touf- 
fue, emblème do force, qui le rattache naturellement à l’époque de l’année 
à laquelle il présidait. Le calalhus , ou boisseau , dont il était coiffé, avait 
aussi, comme symbole d’abondance, un rapport sensible aux travaux de la 
moisson. Les cornes de chèvre dont son front, était armé reporterai eut l’éta- 
blissement de son culte au temps où le solstice d’été arrivait dans le signe 
du capricorne, c’est-à-dire à une date extrêmemen t reculée. 

Les mystèresd’Osirisformaienl le complément de l’initiation égyptienne. 
On a vu, dans notre introduction (page 74), comment Osiris avait été misa 
mort par Typhon, et; comment son cadavre, enfermé dans un coffre, avait 
été abandonné au cours du Nil. La légende sacrée rapporte qu’Isis, infor- 


i 


, .i 

■ I;. 


1 - 
'J 




’.V 
1 1 
/■I 


M 


SOCIÉTÉS SECRÈTES. 505 

mcedc cet horrible évènement, s’élail mise à la recherche des l’estes de son 
époux, et quelle avait fini par les retrouver àByblos, en Phénicie; qu’elle 
Jes avait déposés dans un lieu retiré, hors de la vue des hommes; que Ty- 
phon, étant allé à la chasse pendant la nuit , les découvrit par hasard ; que , 
rlans sa fureur, il dépeça le corps en quatorze morceaux, qu’il dispersa en 
des lieux différents ; que la déesse , ayant appris ce nouveau crime , se hâta 
d(> rassembler ces débris épars; que les parties génitales sont les seules 

qu’elle ne pût retrouver, parce que Typhon les avait Jetées dans le fleuve 

* . 

qui féconde l’Egypte, et qu’elles y avaient été dévorées par un poisson ap- 
pelé phagre; qu’Jsis leur substitua une représentation factice de cet or- 
gane, ou 1 q phallus , qu’elle consacra , et qui figura depuis dans les cérémo- 
nies secrètes des mystères. Le vulgaire ne possédait que le sens littéral de 
celle fable sacrée; mais la signification allégorique en était révélée aux 
initiés. 

11 n’y a secret si bien gardé dont il ne transpire à la fin quelque chose. 
Porphyre a conservé un fragment de Chérémon, prêtre égyptien, qui nous 
apprend que les mystagogues de sa nation « faisant du soleil le grand dieu , 
architecte et modérateur du monde , expliquaient la fable d’Osiris et d’isis, 
parles astres, par leur apparition ou leur disparition, par leur ascension, 
par les phases de la lune et les accroissements ou la diminution de sa 
clarté, par la marche du soleil , par la division du temps et du ciel en deux 
parties, l’une affectée à la nuit, l’autre à la lumière. » Ainsi donc la lé- 
gende d’Osiris et cl’lsis est toute astronomique. Osiris est le soleil, Isis est 
la lune, elles aventures qu’on leur prêle à tous deux font allusion à l’état 
du ciel à certaines époques de l’année. On l'ait d’Osiris un roi, parce 
qu’on donnait généralement ce litre au soleil dans l’antiquité. Dans 

la mythologie égyptienne , cet astre porte successivement trois noms prin- 

* 

cipaux. On l’appelle iïorus au solstice d’hiver : c’est alors un enfant, dont 
la croissance s’effectue au milieu de mille difficultés, de mille maux, re- 
présentés par les vicissiluces et les rigueurs de l’hiver. A l’équinoxe du 
printemps, il s’appelle Séi’apis; il a grandi; c’est un homme avec toutes les 
marques de la virilité : la barbe et les cornes de chèvre, qui se rapportent 
au solstice d’été , moment de la plus grande élévation du soleil et de l’apogée 
de sa puissance, llféconde la terre ; et le calathus , ou boisseau , dont il est 

coiffé,, témoigne que ses travaux ont eu d’heureux résultats, et qu’une riche 

* 

moisson est venue combler les vœux du laboureur. Enfin il s’appelle Osiris 

V -l y f 

« lequinoxe d’automne. Il porte, comme Bacchus, un thyrse marié de 
lierre , et préside à la vigne et aux fruits qui accompagnent celte saison . Il 
est parvenu à toute sa maturité. C’est l’instant où il doit décroître , s’affai- 
hlir et mourir , pour faire place à un autre soleil , à Horus. Alors il tombe 
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sous les coups du mauvais principe , de Typhon , père des ténèbres , de 
l'humidité et du froid, qui lui arrache les organes de sa virilité et le rend 
impuissant. Isis, sa veuve désolée, vêtue de deuil, éperdue, le cherche vai- 
nement dans l’obscurité et ne trouve que sa dépouille inanimée, qu’elle ne 
peut rendre à la vie. C’est cette catastrophe qui faisait le sujet des mystères 
d’Osiris. Les circonstances en étaient mises en action dans le cérémonial de 
la réception: le récipiendaire représentait le dieu et subissait fictivement sa 
passion et sa mort- 

Hérodote qui , le premier , parle de ces my stères , ne le lait qu’avec les 
plus grands ménagements. 11 donne la description du temple de Minerve , à 
Sais, un des sanctuaires où ils étaient célébrés; et il place derrière la 
chapelle un tombeau assez semblable aux calvaires qui se trouvent der- 
rière l’autel de nos églises. « C’est le tombeau d’un homme, dit-il, dont 
je dois taire le nom. par respect. Dans l’enclos du temple, on voit de grands 
obélisques de pierre (1), et un lac circulaire. C’est dans ce lac que les Egyp- 
tiens célèbrent, pendant la nuit, les mystères dans lesquels on donne la re- 
présentation des souffrances du dieu. » On déposait son cadavre fictif, c’est- 
à-dire le récipiendaire, dans un tombeau, et sa résurrection s’opérait 
immédiatement, au milieu de la lueur des éclairs et du fracas du tonnerre . 
qu’on imitait à l’aide de machines disposées pour cet effet. Le Dieu qui res- 
suscitait ainsi n’était plus Osiris, c’était son fils Horus : on était liguré- 
menl arrivé au solstice d’hiver , époque de la naissance d’un nouveau so- 
leil. 

L’explication que nous venons de donner n’est, pas une pure hypothèse. 
Elle s’appuie du témoignage de la plupart des écrivains de l’antiquité. Du 
d’eux, entre autres (Clémen td’Àlexaudrie) , qui avait été initié à tous les mys- 
tères, s’exprime ainsi à cet égard : «Tous ces mystères, qui ne nous présen- 
tenlquedesmcurtresetdes tombeaux, toutes ces tragédies religieuses, avaient 
à peu près un fond commun , différemment brodé ; et ce fond était la mort 
et la résurrection fictives du soleil , âme de T univers , principe de vie et de 
mouvement dans le monde sublunaire , et source de nos intelligences , qui 
n’étaient qu’une portion de la lumière éternelle qui brille dans cet astre, 
son principal foyer. » On recueillait dans les mystères le prix des souffran- 
ces du dieu. Lorsqu’il ressuscitait et reprenait son empire sur les ténèbres , 
filme s’associait à son triomphe et remontait avec lui dans le séjour élhérc. 
C’était là un des plus beaux privilèges accordés aux initiés et le grand se- 
cret des mystères d’Osiris, et de tous les autres, qui reposaient sur la même 
pensée. 

(1) Les obélisques cl les pyramides étaient consacrés au soleil, le grand foyer de 
lumière, à cause de leur forme conique, qui est celle qu’affecte la flamme. 
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Longtemps les prêtres de l’Égypte avaient, sans opposition et au sein 
d'une paix profonde, gouverné les peuples de ce pays sous le nom de leurs 
,*ois. Par eux, les sciences, les arts, 1* indus trie, avaient été portés au plus 
haut point rie perfection. En échange d’une liberté dont elle ne soupçonnait 
pas le prix, la nation avait reçu tout le bien-être matériel qu’elle pouvait 
désirer. Enfin les mystères, base et ciment; de la puissance sacerdotale, 
étaient célébrés avec le plus grand éclat et entourés de vénération et 
d'inviolabililé. Environ cinq cent vingt-cinq ans avant notre ère, Cambyses, 

f 

rekle Perse, a la tête d’une nombreuse armée, pénétra en" Egypte, et s’en 
empara. Le vainqueur, pour affermir sa conquête, attaqua son véritable en- 
nemi , le sacerdoce, dans ce qu’il avait déplus redoutable, dans l’asceudant 
(pfil exerçait sûr les esprits a la faveur des opinions religieuses. Il voulut dis- 
siper le prestige de puissance qui entourait les dieux, et, à la fois, avilir leurs 
ministres. Au milieu d’une l'ete célébrée en l'honneur d’Apis, il s’élance, 
suivi de ses soldats, sur le bœuf sacré, où l’aine d’Osiris sciait retirée et 
r|ui était Osiris lui-même, le perce de son épée elle tue, et fait ensuite fus- 
tiger de verges les prêtres qui présidaient à la pieuse cérémonie. Le peuple 
délesta et maudit Lhnpie: mais l’incrédulité trouva dès lors accès dans son 
finie, et sa vénération pour les pontifes reçut une mortelle atteinte. Cam- 
byscs nes’arrêta point; la. 11 envahit les temples, déchirales voiles des sanc- 
tuaires Jes dépouilla des statues des dieux et des autres images, objet de la 
vénération publique, elles transporta en Perse. Dans la suite, un des Pto- 
lémées, vainqueur des Perses à son lom*, rapporta en Egypte plus de deux 
mille cinq cents de ces statues, et, à cette occasion , reçut, delà nation re- 
mimaîssnntc, le surnom d ’émnjèle, ou de bienfaiteur. 

Les successeurs de Cambyses laissèrent respirer quelque peu les ministres 
des dieux, et, à la faveur de la tolérance qui leur était accordée, les prêtres 
avaient successivement relevé leurs temples et ressaisi une partie de leur 
ancienne influence. Mais Alexandre parut , et jeta en passant sur l’Egypte 
le fléau des Ptolémées. La guerre extérieure, les dissensions intestines, des 
assassinats sans cesse renouvelés, signalèrent le règne presque tout entier de 
cette dynastie. Ptolémée-Physeon , s'emparant à force de crimes d’un trône 
déjà souillé de sang, remplit le pays de meurtres et de carnage, dépeupla 
les cités , détruisit les temples, et contraignit les prêtres à se dérober par la 

■ î * 

unie à la mort qu’il leur destinait. Et quand l’orage eu l passé, et que les 
prêtres purent espérer reprendre en paix .L’exercice de leur saint ministère, 
ds oc trouvèrent plus que les ruines de leurs temples. A la place, s’étaient 
élevés des édifices nouveaux, construits par des artistes grecs; des dieux 
d origine étrangère y étaient adorés. On y avait institué des mystères bi- 
garres , dans lesquels les symboles primitifs étaient; détournés de leur sens 
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véritable, et quelquefois môme pris brutalement ù la lettre. Au nombre de 
ces mystères, étaient -ceux de Saturne, dans lesquels on ne pouvait.se faire 
initier que chargé déchaînés, avec des anneaux aux narines, la barbe lon- 
gue, et les habits dans un état repoussant de malpropreté. Dans d’autres 
mystères, l’image sacrée du phallus n’était plus considérée comme l’em- 
blème vénérable de la fécondai! ce divine, mais comme un appel mystique 
aux excès du libertinage. Les mœurs publiques se dépravèrent, les temples 
fu reut le théâtre des plus honteuses pratiques, et les sanctuaires d’isis eux- 
mêmes ne furent pas à l’abri de ces profanations. La dégradation morale 
des Egyptiens en vint enfin à ce point, sous la domination romaine, qu’ils 
se laissèrent imposer sans résistance Antinoüs, l'infâme favori d’Adrien, 
comme un dieu , et qu’ils instituèrent des mystères en son honneur. Mêlés 
èi l’antique religion de l’Egypte, ces rites impies formèrent ce qu’on appelle 
les isiaqucs, ou les rites alexandrins , parce qu’il s avaient pris naissance dans 
la ville bâtie par Alexandre et qui était devenue la résidence des Ptolémées. 

Vers la fin du règne de cette dynastie, les nouveaux mystères avaient 

i 

franchi les frontières de l’Egypte, et s’étaient établis sur plusieurs points de 
l’Europe. Corynthe les avait reçus , mais faiblement entachés des pratiques 
alexandrinos, et presque aussi purs qu’ils l’étaient dans les temps anciens; 
ce dont on peut se convaincre par la description qu’en donne Apulée, ils 
avaient été introduits à Home sous la dictature de Sylla; mais, environ 
soixante ans avant notre ère, lsis, Anubis, et les autres divinités égyp- 
tiennes qu’on y révérait, furent, on ne sait pourquoi, chassées du Capitole, 
et leurs statues renversées par ordre du sénat- Yainemen I. le peuple les releva- 
t-il peu après ; elles furent expulsées de nouveau, et le décret du sénat pré- 

i 

valut. Cependant la communication plus libre entre Rome et l’Egypte, ella 
fin des dernières guerres civiles les ramenèrent, bientôt; et les mystères 
isiaques, non-seulement reprirent dans Rome une nouvelle célébrité, mais 
encore se propagèrent dans tout l’empire, et multiplièren t à l’infini le nom- 
bre de leurs initiés. Mais quels changements s’étalent opérés I Les ministres 
du culte d’isis n’étaient plus arbitres des rois ; ils n’étaient plus environ- 
nés de puissance et de faste ; ils n’habitaient plus de somptueux palais , se 
livrant, dans l’abondance de toutes choses, au calme de l’étude et aux subli- 
mes spéculations de la science. C’était maintenant de misérables vagabonds 
ayant à peine un chevet pour reposer leur lôte, une masure délâbrée pour y 
placer leurs divinités et procéder aux saintes pratiques de l’initiation. Le 
malin , après la prière, vêtus d’une longue tunique de lin , le chef rasé , le 
visage couvert d’un masque à face de chacal (1) , la besace sur le dos et le 


(1) Les isiades, prêtres ou initiés, avaient coutume de vaquer à leurs a flaires, le 
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s jslre à la main , ils allaient mendier dans les rues de Rome, et revenaient 
ensuite, à la huitième heure du jour , fermer ce quils appelaient le temple 
d’isis. Souvent meme, n’ayant point un asile pour abri ter la statue cle la 
déesse , ils la portaient sur leurs épaules, et allaient frapper aux portes avec 
leur sistre d’airain , offrant l'initiation à qui voulait la payer. On comprend 
que celle mendicité et cette vénalité des isiades n’étaient pas de nature à 
leur attirer la considération du public. En effet, ils étaient pour tout le 
monde un objet de mépris, et n’oblenaienl quelque faveur qu’auprès des 
dernières classes de la population. 

Cependant, dirigés par des vues politiques qu’on ne s’explique pas, les 
empereurs romains voulurent, dans la suite, anoblir le culte décrié d’isis, 
m lui accordant une protection éclatante et en s’y attachant eux-mêmes. 
Domilien est le premier qui donna cet exemple; Commode ensuite; et ce- 
lui-ci affectait une telle dévotion à ces mystères, qu’il en vint jusqu’à porter 
lui-même dans les processions publiques, ou pompes isiaques , la statue 
(VAnubis. On lit dans l’histoire de sa vie par Lamprides, que ce prince fé- 
roce s’amusait pendant la marche du cortège sacré à heurter violemment la 
[(Modes initiés avec le museau de chacal delà sla tue d’Àmibis qu’il portait 
devant lui. Caracalla consacra des sommes énormes à la construction de 
temples dédiés a lsis. Le plus magnifique de tous (Mail celui qu’il avait érigé 
dans le Champ-de-Mars et où se célébraient les cérémonies de l’ initiation . 
La protection de ces tyrans fut fatale aux mystères isiaques. Jusqu’alors ils 
s’étaient du moins garantis des pratiques obscènes; mais, à partir cle ce 
moment, ils devinrent le théâtre de la plus honteuse débauche; et la ver- 
tueuse lsis eut, à l’instar de Relus , à Babyloue, des lieux de prostitution , 
qu’on appela les jardins de la déesse. 

t 1 

Les mystères de l’Egypte sont la source commune de tous les mystères clu 
paganisme. Il n’y a de différence entre les uns et les au 1res que dans les noms 
des personnages allégoriques qu’on y célèbre, et dans quelques circon- 
stances des légendes sacrées. Tousse rapportent également aux phénomènes 
que la nature étale a nos yeux clans le cours de l’année. Le récipiendaire y 
représente le soleil. Comme cet; astre, il naît, il grandit et il meurt fictive- 
ment sous les coups d’un ennemi puissant, figure cle lTiiver, qui le frappe 
dans les marques de la virilité. Alors on simule le deuil et les larmes; mais 
bientôtla douleur fait place àlajoie : un autre soleil se lève radieux, qui va 
répandre de nouveau l’abondance sur la terre ; et cet évènement est salué par 

visage couvert de ce masque. On était habitué à celle mascarade; et le public non initié 

fo’aït fini par n’y plus faire attention. G*est ce qui sauva la vie à l’édile Vol usins, qui 
s e couvrit le visage du masque d’un isiade pour se soustraire à la proscription dont les 
triumvirs bavaient frappé. 
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l’exhibition du phallus, emblème saint, qui rappelle la leçon clan ce céleste, 
objet cle la reconnaissance des initiés. 

En passant de l’Egypte dans la Phénicie , les mystères d’Osiris y furent 
appropriés au génie des peuples de cette contrée?. Le Dieu y reçut le nom 
d’Adonaï ou Adonis. Suivant la légende, Vénus ayant vu Adonis entant, !<> 
trouva si beau qu’elle l’enleva , le mit dans un coffre , pour le soustraire à 
tous les regards, et ne le montra qu’à Proserpine seule. Celte déesse, non 
moins charmée de la beauté d’ Adonis, voulut à son tour s’en emparer. Elit? 
y réussit malgré l’opposition de Vénus, et toutes deux, prirent pour arbilro 
de leur différend le puissant Jupiter , qui décida qu’Adonis appartiendrait 
six mois de l’année a Vénus , et six mois à Proserpine. Celle décision fut 
exécutée. Mais Adonis, chasseur déterminé, lut tué sur \c Monl-Liban par un 
sanglier, qui lui enfonça ses défenses dans les organes de la génération, et 
Vénus, accourue à ses cris, ne trouva plus qu’un corpsinauimé, qu’elle inon- 
da de. ses larmes. Cependant , sensible à la douleur de la déesse, Cocyte, 
disciple de Chiron, rendit Adonis à la vie. Nous trouvons, dans Mac-robe. 

r 

l’explication de cette allégorie : a Les physiciens, dit cet auteur, ont donné 
le nom de Vénus à l’hémisphère supérieur, dont nous occupons une partit?; 
et ils ont donné le nom de Proserpine à l'hémisphère inférieur. Voilà pour- 
quoi Vénus, chez les Assyriens et chez les Phéniciens, est en pleurs lorsque 
le soleil, parcourant dans sa course annuelle les douze signes du zodiaque?, 
passe chez nos antipodes. Car, de ces douze signes , six sont dits inférieurs, 
et six supérieurs. Lorsque le soleil est dans les signes inférieurs, et que, par 
conséquent, les jours sont plus courts, la déesse est censée pleurer la mort 
temporaire et la privation du soleil , enlevé et retenu par Proserpine, que 
nous regardons comme la divinité des régions australes ou de nos antipodes. 
On dit qu’Adonis est; rendu à Vénus, lorsque le soleil , ayant traversé les six 
signes inférieurs, commence à parcourir ceux de notre hémisphère, en nous 
apportant une lumière plus vive et des jours plus longs. Le sanglier que l’on 
suppose avoir lui? Adonis est l’emblème de l’hiver, car cet animal à poils 
rudes et hérissés se plaît dans les lieux humides, fangeux, couverts de gelée, 
et; se nourrit de glands, fruits particuliers à l’ hiver. Or, l’hiver est une bles- 
sure pour le soleil, dont il nous enlève la lumière et la chaleur, effet que 
produit la mort sur les êtres animés. Vénus est représentée sur le Mont-hu 
ban avec toute l’expression de la douleur : sa tête , penchée et couverte d’un 
voile, est soutenue par sa main gauche près de sa poitrine, et son visage 
semble baigné de larmes. Celle image figure aussi la terre pendant l’hiver, 
époque à laquelle, voilée par les nuages et privée cle soleil , elle est; dans l’en- 
gourdissement. Les fontaines, qui sont comme ses yeux, coulent abondam- 
ment, et les champs, dépouillés de leurs ornements, n’offrent qu’un triste 
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aspect. Mais lorsque le soleil, s'élève au-dessus des régions inférieures de la 
ierre, lorsqu’il franchit l’équinoxe du printemps et prolonge la durée du 
jour, alors Vénus est dans la joie, les champs s'embellissent, de leurs mois- 
sons, les prés de leurs herbes, les arbres de leur feuillage. » 

Le eulle et les mystères d’Adonis se propagèrent de la Phénicie dans 
l’Assyrie, la Babylonie, la Perse, la Grèce et; la Sicile. Les fêtes publiques 
célébrées en l'honneur du dieu commençaient, en Phénicie, à l'époque où 
les eaux du lleuve Adonis, qui tombent du Liban, sont chargées d'une cou- 
leur rougeâtre qu elles conservent assez avant dans la mer, et qui. provient 
de ce qu'elles entraînent avec elles une terre rouge , particulière à la mon» 
liigne. Les femmes du pays s'imaginaient que la blessure d 'Adonis se renou- 
velait tous les ans, et que c'était le sang qui en coulait qui rougissait les 
eux du lleuve. Ce phénomène donnait le signal de la fête. Chacun prenait 
le deuil, et simulait l'affliction et les larmes. A Alexandrie, la reine portail 
la statue d'Adonis, accompagnée des femmes les plus considérables de la 
ville, qui tenaient à la main des corbeilles pleines de gâteaux, des boîtes de 
parfums, des fleurs, des branches d’arbres et des grenades. La pompe était 
formée par d’autres femmes qui portaient de riches tapis, sur lesquels étaient 
doux lits en broderies d'or et d’argent, l'un pour Vénus, l'autre pour Ado- 

t 

nis. A Athènes, on plaçait, dans divers quartiers de la ville, des ligures re- 
présentant un jeune homme mort â la fleur de l'âge. Les femmes, vêtues 
d’habits de deuil, venaient ensuite les enlever, et célébraient leurs funérail- 
les. Ces jours funèbres étaient réputés malheureux. On jugea de mauvais 
augure, dans ces circonstances, le départ de la flotte des Athéniens, qui mit 
à la voile pour aller en Sicile, et l’en trée de l'empereur Julien dans Antio- 
che. Le dernier jour de la fête, la tristesse se changeait; en joie, et l'on célé- 
brait la résurrection d’Adonis. Les mystères de ce dieu avaient été aussi in- 
(induits en Judée. Adonis y portait le nom de Thammuz. Ezéchiel dit que 
fous les ans les femmes juives le pleuraient, assises à la porte de leurs 
maisons. 

On a peu de détails sur les cérémonies qui accompagnaient l'initiation 
adonisienne. Lucien nous apprend que les récipiendaires sacrifiaient une 
brebis, mangeaient de la chair de cet animal, en mettaient la tête sur la 
leur, et posaient un genou sur \mvpeau de faon , étendue sur le parvis. Dans 
cette attitude, ils adressaient leurs prières aux dieux ; ils se mettaient en- 
suite dans un bain , buvaient de Veau froide, et se couchaient à terre. Il est 
probable qu'ils représentaient le dieu et passaient fictivement par toutes les 
phases de la catastrophe qui l'avait; privé de la vio. 

Le culte et les mystères des Cabines , qui s'étaient établis dans File de 
^amolhrace, paraissent être, comme ceux d'Adonis, originairesdela Phéni- 
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cie. Ce nom de Cabires était en effet phénicien, et signifiait grand et puis- 
sant. Il y avait quatre dieux cabires : Àxiéros , Axiokersos , Axiokersa ei 
Casmilus. Le dernier, qui était le plus jeune, avait, disait-on, été tué par 
ses frères. Ils s’ôtaient enfuis, emportant avec eux ses parties naturelles dans 
une ciste, ou corbeille. Sa tôle fut enveloppée dans une étoffe teinte en pour- 
pre , et son corps fut porté sur un bouclier, en Asie, au pied du mont 
Olympe, où on l’enterra. On venait des pays les plus éloignés se faire 
initier aux mystères de Samo th race. Les anactolelestes , ou hiérophantes , 
promettaient aux adeptes de les rendre justes et saints. Ceux que tourmen- 
tait le remords s’en débarraissaient en faisant l’aveu de leurs crimes à un 
prêtre, sorte de confesseur, que l’on appelait koès. Toutefois le ko es n’avait 

m 

pas le pouvoir de purifier tous les coupables sans exception. K van dre, géné- 
ral de Persée, se présenta pour être initié; mais les K ornai ns ayant repré- 
senté qu’il souillerait le sanctuaire par sa présence , on le somma de compa- 
raître devant l’ancien tribunal institué pour juger les homicides qui osaient 
y pénétrer. Evandre n’insista pas et renonça à l’initiation. 

Le meurtre allégorique de Casmilus était commémoré dans les rites se- 
crets. Le myste, ou récipiendaire, se présentait couronné de branches d’oli- 
vier et avec une ceinture de couleur pourpre. Ainsi vêtu, il se plaçait sur une 
espèce détrôné, que tous les assistants entouraient, se tenant par la main et 
exécutant des danses sacrées. Puis avait lieu le drame funèbre, dans lequel 
le néophyte remplissait le rôle de Casmilus. Pendant celle représentation , 
les initiés simulaient la douleur et faisaient entendre des sanglots et des 
gémissements. 

Les mystères de Samolhra.ee n’avaient rien perdu de leur célébrité en 
l’an 1 8 de notre ère ; Germanicus s’étant embarqué pour aller s’y faire ini- 
tier, ne put en être empêché que par la violence des vents contraires. 

Il existait en Phrygie, sur le mont Ida, des mystères connus sous le nom 
de mystères des Dactyles. Ils reposaient sur la même fable sacrée que ceux 
del’île deSamolhrace; mais Casmilus y était appelé Kelmis. Une branche 
détachée de l’initiation daclylienne s’établit dans Vile de Rhodes et y prit la 
dénomination de mystères rkodiens ou des Tel chines. Une autre branche de 
la même initiation fut introduite dans l’île de Crète, où elle reçut le nom de 

7 O 

mystères des Curé les, ou de mystères gnossiens, parce qu’elle avait son siège 
dans la ville de Gnosse. Les dieux honorés à Gnosse étaient Ouranos, Rhée 
et Jasion, lequel avait été massacré par les Titans. Celte catastrophe était 
mise en action, et le récipiendaire, couvert de la peau d’un agneau noir, 
représentait la victime. Comme dans les initiations d’Osiris, d’ Adonis et des 
Cabires , on exposait à la vue du néophyte une image du phallus. 

Outre les mystères célébrés sur le mont Ida en l’honneur des Dactyles, la 



*, wtfvw-iü 'A ^ .WHtE 


511 


SOCIÉTÉS SE Cl» K TE S. 


Phrygie avait. aussi les mystères des Corybanles, qui étaient établis clans la 
ville de Pessinunle. Ou y honorait À lys , fils de Cvbèle. L’empereur julien 
qualifie Àtys de « dieu fécond par excellence. » Il raconte que ce dieu , ex- 
posé- à sa naissance sur les bords du fleuve Gallus, y fut élevé jusqu’à l’âge 
cle la puberté. À celte époque, Cybèle , à qui il devait le jour, s’éprit de sa 
beauté; et, en témoignage de la tendresse qu’elle éprouvait pour lui , elle 
décora sa tête d’un bonnet semé d’étoiles. Julien dit que ce bonnet désigne 
le ciel, et que le fleuve Gallus est la voie lactée , galaxia. Àtys était en- 
traîné vers la danse par un penchant irrésistible. Pour satisfaire ce goût , 
il rechercha les nymphes. Il eut commerce avec une cVelles , et la suivit 
dans la grotte qu’elle habitait. Suivant Julien, « cette grotte , ou antre, 
est le monde; où s’opèrent les générations.» Cybèle , jalouse de son 
amant, lui avait donné pour surveillant un lion roux , qui lui découvrit 
celle infidélité du jeune dieu. Contraint alors de renoncer à la nymphe 
qu’il aimait, Àtys, dans un accès de délire, se mutila. D’après cVaulres tra- 
ditions, Àtys n’éloil qu’un simple prêtre de Cybèle, qui enseigna aux 
Phrygiens les mystères de la mère des dieux. Cet acte de piété le rendit, 
cher à la déesse, mais excita la jalousie de Jupiter, qui suscita un sanglier 
monstrueux , lequel porta le ravage dans toute la Lydie et fit périr Àtys. 
Dans celte dernière légende, Àtys subit le sort d’Àdonis : l’un et l’autre 
sont frappés par un sanglier dans les organes de la génération. Macrobe dit 
expressément qu* Àtys était un des noms du soleil. Pour exprimer la puis- 
sance de cet astre et sa fonction de chef de l’harmonie céleste (1) , on repré- 
sentait le dieu tenant d’une main une verge et de l’autre la flûte à sept 
loyaux. Dans les monuments , les figures du bélier et; du taureau , signes , 
l’un de l’exaltation du soleil et l’autre de celle de la lune, qui successive- 
ment occupèrenile point équinoxial, se trouven t unis au pin sacré, emblème 
delà double puissance génératrice de l’univers , parce que cet arbre porte 
toujours des fleurs des deux sexes. 

Les fêtes que l’on célébrait en l’honneur d’Àtys avaient lieu à l’équinoxe 
du printemps, époque du triomphe que remporte le dieu soleil sur les té- 
nèbres et sur les longues nuits de l’hiver. Ces têtes duraient trois jours. Le 
premier était triste. On abattait un pin cruciforme auquel était attachée la li- 
gure d’Àtys, parce que , suivant la légende, son corps mutilé avait été décou- 
vert au pied d’un pin par les Corybantes , qui l’avaient transporté dans le 
temple de Cybèle, où il avait expiré. Cette cérémonie avait rapport à la mort 
fictive du soleil , et rappelait sous un autre nom la catastrophe d’Osiris, d’À- 
donis et de Casmilus. Le seconcl jour était appelé la fête des trompettes. Tout 


(1) Voyez page 75. 
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retentissait du bruit de ces instruments et. de celui, des tembonrs et des cro- 
tales. Un teignait ainsi de vouloir réveiller Alys. Les Phrygiens pensaient eu 
effet que le soleil dormait l’hiver et ne se réveillait qu’au printemps. Le troi- 
sième jour on procédait à l'initiation. Ensuite avaient lieu les l'êtes de joie, 
nommées kilaria. en commémoration du retour du dieu à la vie. 

Lorsqu’on procédait à l'initiation , le récipiendaire était interrogé par le 
grand-prêtre, à qui il devait répondre ces paroles énigmatiques: «J’ai 
mangé du tambour, j’ai bu de la cymbale et j’ai porté le cernos. » Le cernes 
était un vase de terre dans lequel on mettait des pavots blancs , du froment, 
de J’imile et du miel, tous emblèmes funéraires. A cet interrogatoire succé- 
daient des cérémonies dont les détails ne sont pas parvenus jusqu’à nous. 

11 est vraisemblable qu’on, y mettait en action l’histoire d’A.tys, ainsi que 
cela se pratiquait dans les mystères des autres dieux. 

Les ministres de ce culte s’appelaient galle. s, parce que leur principal 
temple était. élevé sur les bords du fleuve Gallus. Pendant les fêtes tristes, ils 
se portaient à des actes de frénésie qu’on a peine à comprendre. Ils parcou- 
raient les bois et les montagnes, les cheveux épars, poussant, des cris affreux, 
tenant: d’une main un glaive, de l’autre, des branches de pin enflammés : 
et, pour donner une représentation de la catastrophe d’Àtys , ils se muti- 
laient eux-mêmes et portaient comme en triomphe les marques déplorables 
de leur délire, qu’ils finissaient par jeter dans quelque maison. Ils élaienl 
au reste les plus méprisés et les plus misérables de tous les hommes ; ils al- 
laient de porte en porte, vendant au peuple la faveur d’Àlys et de Cybèlc , 
et jouant de divers instruments , particulièrement des cymbales et du tam- 
bour, qui. étaient la musique obligée de leurs mystères. 

.L’iuilialion des Corybantes remontait à une époque très reculée. Ou on 
iixe rétablissement à environ quinze siècles avant Père chrétienne. î)c la 
Phrygie, ellepnssa dans la Syrie et. dans la Grèce, où elle ne fut admise qu'a- 
vec difficulté parmi les Athéniens. Introduite à Home pendant la deuxième 
guerre punique, elle se propagea dans tout l’empire, et elle y subsista jus- 
qu’aux derniers temps du paganisme. 

Les mystères de Colyllo, qui avaient beaucoup d’analogie avec ceux d’A- 
tys et de Cybèlc, lurent d’abord établis dans là Tlirace. De là ils furent por- 

* 

tés- dans- la Grèce, à Cbio, à Corinthe et à Athènes. On a peu de renseigne- 
ments sur celte ini tia tion ; on sait seulement que les initiés prenaient le nom 
de baptes , sans doute à cause de quelque ablution préparatoire, et qu’ils 
buvaient dans un vase ayant la forme du phallus. De la Grèce, les mystères 
de Cotytto passèrent à Rome, à l’époque de la fondation de cette ville, s’y 
modifièrent, y prirent le nom de mystères de la Bonne Déesse, et y furent 
spécialement consacrés aux femmes. Les vestales en étaient les prêtresses. 
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Cicéron prétend qu’ils avaient pour objet le salut du peuple romain. Sui- 
vant Denis d’Halicarnasse. la bonne déesse n’était autre que Cérès. La tra- 
dition mystérieuse portait qu’elle était fille de Faune , et qu’elle fut aimée 
par son père. Elle refusa de céder à ses vœux. Vainement la fustigea- l-il 
avec un rameau de myrte et eut-il recours ensuite à L’ivresse du vin, il ne 
put parvenir à vaincre sa résistance. Alors il se métamorphosa en serpent, 
cl, sous cette forme, il lui plut ou il la trompa. Celte légende s’explique 
astronomiquement par la position clés constellations au moment de la célé- 
bration de la fête de la bonne déesse, c’esl-à-dirc aux calendes de mai. 
Dupuis conjecture judicieusement que les femmes initiées, entre autres 
cérémonies rappelant la fable sacrée, représentaient par une flagellation la 
fustigation de la' bonne déesse. En effet, les hommes et les femmes sella- 
Reliaient en Egypte en mémoire d’isis, que le dieu Pau avait fustigée. 

Les mystères de la bonne déesse se célébraient la nuit, en présence des 
vestales, dans la maison du consul, dont la mère ou la femme présidait aux 
rites sacrés. Les hommes ne pouvaient y assister. Tous les tableaux qui en 
représentaient quelqu’un y étaient scrupuleusement voilés, lien était de 
même de tous les animaux miles. INon-seulemenlla curiosité, mais le hasard 
même ne pouvaient sans crime faire tomber les regards d’un homme sur les 
objets de ce culte mystérieux. Godais, amant de là femme de César, dont il 
lui était difficile d’approcher, à cause de la grande surveillance qu’exerçait 
sur elle Aurélia, mère du consul, profita de cette fête pour pénétrer dans la 
maison de sa maîtresse, où avaient lieu les mystères. Clodius, qui n’avait 
point encore de barbe, se déguisa en femme, et se fit introduire par une 
esclave qui était dans la contidence. 11 fut découvert; la cérémonie cessa ; 
on couvrit d’un voile les choses sacrées. Les initiées, éperdues, s’éloignè- 
rent et allèrent dénoncer à leurs maris ce qui. venait de se passer. Clodius, 
accusé d’impiété, fut traduit en justice; mais il eut le bonheur d’échapper 
à la mort qu’il avait encourue. 

Si l’on en croit Juvénal, les hommes eurent aussi leurs mystères, dont 
les femmes furent exclues. Pour observer, en quelque sorte, les anciens rites, 
ils s’habillèrent eux-mêmes en femmes, et s’ornèrent la tête de bandelettes 
et le cou de colliers. Avant de commencer la célébration de ces mystères, le 
héraut, faisait une proclamation, où il disait : « Loin d’ici, profanes ! On n’en- 
tend point en ces lieux les accents plaintifs de vos cors et de vos chanteuses.» 

11 paraît que, du temps de Juvénal, les mystères de la bonne déesse, dans 
lesquels Une s’était rien passé d’abord qui pût offenser les mœurs, avaient 
grandement dégénéré. On y accomplissait des cérémonies de nature à exci- 
ter de violents désirs dans les femmes ; et le poète tonne contre la débauche 
qui souillait ces mystères. 


m 
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Presque tous les écrivains de l’antiquité avouent l'identité d’isis, hono- 
rée en Egypte, et de Gérés, que vénéraient les Grecs cl les Romains. Les 
Athéniens, chez qui le culte de Cérès était établi, étaient une colonie d’É- 
gyp tiens venus de Sais, où lsis était adorée. A Corinthe, en Phocide, dans 
l’Argolide, Cérès avait conservé son nom d’isis. L’histoire de Cérès est, 
dans la plupart de ses circonstances, la même que celle de la déesse égyp- 
tienne. Voici en quoi elle en dill’ère. Pluton, dieu des signes intérieurs, 
comme Typhon est le dieu des ténèbres, enlève Proserpine, lille de Cérès, 
et l’emporte dans les enfers. Cérès , désolée de la disparition de sa fille, se 
met à sa recherche. Elle allume un flambeau pour éclairer ses pas, et, après 
avoir parcouru différents pays, elle arrive à Eleusis, dans l’Altique. Cepen- 
dant Jupiter ordonne à Pluton de rendre Proserpine à sa mère. Le dieu y 
consent, à. condition qu’elle n’aura rien mangé depuis son séjour aux en- 
fers : ainsi le voulait l’arrêt des Parques. Par malheur, Proserpine, se pro- 
menant dans les jardins du palais infernal, avait cueilli, une grenade, dont 
elle avait mangé sept grains. Tout ce que puf faire alors Jupiter fut d’or- 
donner que Proserpine demeurerait chaque armée six mois avec son mari 
et six mois avec sa mère. Cette particularité se retrouve dans la fable d’A- 
donis. l)e même qu’Isis, Cérès avait un jeune enfant appelé laccbus. Ce 

nom signifiait en phénicien un enfant qui telle. Cet iacchus, ITJorus des 

' * 

Egyptiens, était célèbre dans tes mystères d' Eleusis. On l’appelait aussi 
Bacchus. J1 avait été mis à mort par les Titans, comme Osiris par Typhon. 
On célébrait tous les ans à Palras, dans l’Achaïe, la fêle de Bacclius-Æsyivi- 
nèle, le même que ITacchus des mystères d’Eleusis; et, la nuit qui la pré- 
cédait, le prêtre de ce dieu apportait un coffre dans lequel on gardait sa 
statue. 

Les mystères de Cérès, dont on place généralement l’établissement au 
xy c siècle avant l’ève vulgaire , ne restèrent pas confinés dans Eleusis. Ou 
les connaissait en Sicile et à Rome au temps de Sylla, et on en trouve des 
traces en Angleterre, dès le règne de l’empereur Adrien . Lorsqu’on, les célé- 
brait en Grèce, toutes les nations accouraient à celle fête, comme, en Égypte, 
fout le peuple se rendait aux fêtes de Sais, de Bubaslc, d’Héliopolis, de Pam- 
prémis. On y venait de toutes les parties de la Grèce; car non-seulement les 
Athéniens, mais encore les autres Grecs pouvaient s’y faire initier. Le con- 
cours était immense. En temps de guerre , les Athéniens s’empressaient 
d’envoyer offrir des saufs-conduits à tons ceux qui voulaient assister aux 
éleusinies, soit comme initiés, soit même comme simples spectateurs. Ces 
mystères étaient l’objet d’une profonde vénération pour les Grecs et pour 
les barbares eux-mêmes. Xercès, l’ennemi déclaré des dieux de la Grèce et 
le destructeur de leurs temples, épargna le sanctuaire d’Éleusis. Pour dé- 
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terminer les Athéniens à se cléclitve r en faveur de Mithriilale, Atislion leur 
dit que les Romains voulaient abolir les mystères d’Eleusis. 

Ces mystères étaient de deux classes : les grands et les petits. Les der- 
niers se célébraient à Agra, à deux ou trois stades au sud-est. d’Athènes. On 
Y trouvait un temple ou chapelle, près duquel coulait Tilissus. Cette rivière 
servait aux purifications préparatoires. Le dadouque, second ministre de 
rinialion, faisait mettre le pied gauche du récipiendaire sur des -peaux de 
victimes. Après cette lustration , le myslagoguc exigeait de l’aspirant; un 
serment terrible pour s’assurer de sa discrétion. Ensuite il lui faisait di- 
verses questions, et, quand il y avait répondu, il le faisait asseoir sur un 
trône, et l’on dansait autour de lui. La même cérémonie avait lieu dans les 

mystères de Snmolhrace. Suivant Dion Clirysostômo, le temple d’Agra re- 
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présentait Yvnimrs. Les petits mystères étaient une préparation aux grands. 
Los initiés aux premiers prenaient le nom de vujsle.s; ceux qu'on recevait 
;mx seconds étaient appelés (rpoplcs. On mettait cinq ans d’intervalle entre 
les deux initiations. 

Différentes cérémonies précédaient la célébration des grands mystères. 
Kilos duraient neuf jours. Le premier s’appelait agijrnio^ , assemblée. Ce 
jour-là, les aspirants se réunissaient au lieu du rendez-vous. Le lendemain, 
ils faisaient une procession jusqu'à la mer, traversant en chemin deux oa- 

t 

naux d’eau salée qui séparaient le territoire d'Athènes de celui d’Eleusis, 
ei dans lesquels ils se purifiaient. Ms consacraient au jeûne le troisième 
jour, et se préparaient à la continence en buvant de. la liqueur appelée cy- 
céim. Le soir, ils rompaient le jeûne par un léger repas composé de sésame, 
de biscuits appelés pyramides , à cause de leur forme , et de divers autres 
aliments renfermés dans la ciste, ou corbeille mystique. Cette journée de- 
vait se passer dans l'affliction. Un sacrifice était accompli le quatrième jour. 

Il était interdit aux initiés de toucher les parties de la génération des vic- 
times, Ils exécutaient des danses sacrées, qui. faisaient allusion à la révolu- 
tion des planètes autour du soleil; car l’opinion qui fait de cet astre le centre 
du système planétaire n’est pas nouvelle; elle était professée par les astro- 
nomes dès la plus haute antiquité. La cérémonie dite des flambeaux avait 
lieu le cinquième jour. Les initiés tenaient une torche à la main et défilaient 
îiinsi deux à deux. Un profond silence régnait pendant tout le temps de celle 
ceremonie. On entrait dans le temple de Gérés a Eleusis, et on s’y faisait 
passer de main en main les torches, dont les flammes avaient la vertu de 
purifier. Le temple d’Eleusis était placé sur le sommet d’une colline et en- 
Yironné de murs. La sèque ounef élaitd’une grandeur immense. Le grand 
mur qui entourait le temple était destiné à renfermer tous les mysles aspi- 
rants à la dernière initiation avant qu’ils fussent admis dans la sèque mys- 
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tique. Le sixième jour était consacré au jeune Iacchus. Le dieu, représenté 
avec une couronne de myrte, plante funéraire, et tenant à la main un flam- 

r 

beau, était porté en cérémonie du Céramique à Eleusis. À la suite delà 
statue venaient le van mystique, et- le ealathus avec tout ce qu’il contenait, 
notamment le phallus. Les cris répétés à’ lacclir! se faisaient entendre pen- 
dant la durée de la procession, qui. sortait d’Athènes par la porte sacrée, et 

r 

prenait ensuite le chemin d’Eleusis, qu’on appelait pour celle raison la 
voie sacrée. 

C’est alors qu’avait lieu l’initiation aux grands mystères. Les rituels en 
avaient été publiés pour les initiés. Au temps de Gallien , les copies s’en 
étaient fort multipliées, et elles excitaient vivement la curiosité des profanes. 

Il n’en est resté que des fragments incomplets, d’après lesquels nous allons 
essayer de décrire le cérémonial qui accompagnait l’initiation. N ous avons 
dit que le secret le plus inviolable entourait les mystères. Les femmes, 
quoique initiées aux thesmophories, dont nous parlerons plus loin , en 
étaient formellement exclues. Cependant il arriva une fois que Démétrins, 
archonte-roi, enhardi par la protection d’Antigone, roi de Macédoine, lit 

t 

mettre un siège pour Arislagore, sa maîtresse, près du sanctuaire d’Eleusis 
pendant la célébration des mystères, menaçant de punir avec sévérité qui- 
conque tenterait de s’v oppose) 1 . Avant de mourir, les Allumions étaient 
obligés de s’y faire initier, et ils pouvaient , dès leur enfance, participer ;'i 
celte cérémonie. Dans l’origine, l’initiation était gratuite; mais les besoins 

r 

de l’Etal ne permirent pas, dans la suite, de conserver celte coutume; et, par 
une loi dont Aristogilon fut l’auteur, on ne put être admis aux mystères 
qu’en payant une somme d’argent. A Borne , les biens confisqués sur cer- 
tains coupables et le produit des amendes étaient consacrés à Gérés. 

Les aspirants n’étaient pas initiés tous à la fois; ils n’entraient que 
successivement dans la sèque mystique. L’hiéroccryx , ou héraut, sacré, ou- 
vrait l’inilialiou parla proclamation suivante: « Si quelque athée, chrétien 
. ou épicurien, est spectateur de ces mystères, qu’il sorte, et que les person- 
nes qui croient en Dieu soient initiées sous d’heureux auspices! » Ensuite 
on faisait prêter aux aspirants un nouveau serment de discrétion. On leur 
demandait : « Avez-vous mangé du pain 1 ? » Us répondaient : « Non, j’ai bu 
du cycéon, j’ai pris de la ciste; après avoir travaillé, j’ai mis dans le ealathus, 
puis du ealathus dans la ciste. » Celle réponse prouvait qu’ils avaient été 
préalablement initiés aux mystères d’Àgra. 11 fallai t que le récipiendaire se 
présentât nu. On le couvrait ensuite d’une peau de faon , dont; il se faisait 
une ceinture. Il quittait de nouveau ce vêtement, et on le revêtait de la tu- 
nique sacrée, qu’il devait porter jusqu’à ce qu’elle tombât en lambeaux. 
Plongé dans les horreurs de la nuit et saisi de frayêur, l’aspirant attendait 
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dans le vestibule, ou le pronaos , que les portes du sanctuaire s’ouvrissent 
pour lui. Il entendait un bruit pareil à celui du tonnerre; les vents mugis- 
saient, des éclairs brillaient par intervalles; des fantômes apparaissaient à 
ses yeux, un, entre autres, qui avait la forme de Cerbère. Il est vraisembla- 
]jle que c’est à ce moment que l’on représentait la fin tragique d’Iacchus, ou 
Bacclius, mis à mort, par les Titans, ou le combat des deux principes, des 
ténèbres et. de la lumière, qui avait fait donner auxministres d’Éleusis l’épi- 
thèle de phüopoUmes, amis de la guerre. Après ces agitations et cette ter- 
reur, les portes du sanctuaire s’ouvraient, et le récipiendaire apercevait la 
statue de la déesse, entourée delà plus brillante clarté. Il était alors déclaré 
épople; et les myslagogues lui révélaient la doctrine secrète, « mais sans 
art, dit Plutarque, sans l’apporter aucune preuve, aucun argument qui pût 
mériter à leurs discours une foi explicite. » Après l’exposition de cette doc- 
trine, l’assemblée était congédiée par la formule konx ompaæ, qui était, 
répétée par tous les initiés. Celle formule, qui se compose de mots sanskrits 
corrompus, et. qui devait être commune à d’autres mystères, vieil t à l’appui 
de l'opinion qui attribue aux gymnosophisles l’établissement des initiations. 

Après les cérémonies que nous venons de décrire et, qui avaient eu lieu 
pendant la nuit, les initiés retournaient à Athènes. Chemin faisant, ils se re- 
posaient près du figuier sacré. C’est du bois de cet arbre qu’était faille phal- 
lus renfermé dans le calalhus : le fruit du figuier a, en effet, beaucoup d’a- 
nalogie avec une partie de l’organe sexuel de l’homme. Les initiés se remet- 
taient ensuite en marche. Les habitants des lieux environnants accouraient, 
de toutes parts pour les voir passer, et les attaquaient d’épi grammes lors- 
qu’ils atteignaient le pont de Céphise. Les initiés tâchaient de répondre avec 
avantage, en se servant des mêmes armes, et celui d’entre eux qui était vain- 
queur dans la lutte était couronné debandeletles. Le huitième jour de la fête 
s’appelait l’Épidauric ; il était consacré à Esculape qui, étant arrivé d’Epi- 
dauve après l’initiation, n’avait pu y participer. Les Athéniens lui permirent 
de faire réitérer celte cérémonie le jour suivant; et depuis ce temps, l’usage 
d’une seconde initiation s’établit pour ceux qui n’avaient pu prendre part 
à la première. On appelait le neuvième jour plémochoè. C’était le nom d’un 
vase de terre d’une forme particulière. Les prêtres remplissaient de vin 
deux de ces plémochoës, les renversaient ensuite, l’un du côté du levant, 
l’autre vers le couchant, en prononçant des paroles mystérieuses. Cette fête 
était triste. Le lendemain, avait lieu la célébration des jeux gymniques, par 
lesquels les éleusinies étaient terminées. 

Les iliésmophories, dont les mystères étaient particuliers aux femmes, se 
liaient, comme les éleusinies, au culte de Cérès. Les hommes en étaient ri- 
goureusement exclus. Celui qui aurait pénétré dans le temple où on les cé- 
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lébrail eût été puni de mort , ou eût eu les yeux crevés. Ces fêtes avaient lieu, 

t 

dans la Grèce, au moment où l’on solennisait en Egypte la mort d’Osiris 
c’est-à-dire à l’équinoxe d’automne. Le jour consacré au jeûne, les initiées 
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poussaient, des hurlements, comme les Egyptiens aux lûtes d’ïsis. Elles sui- 
vaient au prylanée le ealathus traîné par quatre chevaux blancs et entouré 
de vierges qui portaient des vases d’or devant elles. Les femmes qui n’a- 
vaient pas encore été admises aux mystères ne pouvaient se mêler à celte 
sainte procession. Les initiations suivaient. On y procédait la nuit. Cha- 
que femme tenait à la main un flambeau. En arrivant au ihesmophorion, 
temple de Cérès-Thesmophore, elle l’éteignait et elle le rallumait ensuite. 
On simulait, dans les cérémonies secrètes, la disparition de Proserpine, 
représentée par une prêtresse que l’on enlevait. Le même que le phallus 
était l’objet de la vénération des hommes dans les grands mystères, de 
même on exposait aux respects des initiées, dans les lliesmophories, une 
image du dois, ou organe de la femme. Les thesmophores, se tenant toutes 
par la main, exécutaient aussi des danses sacrées. A ce peu de renseigne- 
ments se borne ce que les anciens nous ont laissé sur celte initiation. 

Les divers mystères de \)iacclms , connus sous les noms de dionysies, de 
fêles sabasiennes et orphiques, remontaient, chez, les Grecs, à une haute 
antiquité. Suivant Hérodote, ils leur avaient été apportés par Mélampc. Ou 
les voit établis à une époque antérieure dans la Thrace, dans l’Arabie et 
jusque dans l’Inde. 

Les dionysies se divisaient en grandes et en petites. Celles-ci avaient lieu 
tous les ans, à l’équinoxe d’automne. Les femmes y étaient admises. Dr 
môme qu’en Egypte, elles paraient leur cou. d’une image du phallus. (Les 
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thesmophores portaient comme ornement une cigale d’or, qui, en Egypte 
aussi, était le symbole de l'initiation.) Les petites dionysies s’ouvraient par 
le sacrifice d’un porc, qu’on dépeçait; les morceaux en étaient plus tard 
partagés par l’ hiérophante entre les assistants, dans le cours de l’initia lion, 
et l’on assure qu’ils devaient être mangés crus. Le sacrifice accompli, les 
aspiranlseüesiniliésse rendaienlprocessionnellement au temple. Ils avaient 
tous à la main des branches d’arbres, et, pendant la marche, ils exécutaient 
des danses sacrées. De jeunes canéphores portaient des corbeilles, ou cistes 
mystiques, dans lesquelles était, entre autres objets, l’ityphalle, ou phallus 
droit, en bois de figuier. C’était par une feuille de cet. arbre que les Egyp- 
tiens représentaient le phallus. La nuit qui suivait la procession, avaient lieu 
les cérémonies iniliatoires. On employait les mêmes moyens qu’à Eleusis 
pour pénétrer le néophyte d’une sainte horreur. On mettait en action la 
fable de Bacclius massacré par les Titans, géants qui, de même que le Ty- 
phon égyptien j avaient des pieds et des mains de serpent, et l’on feignait 
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il 'immoler le récipiendaire. C'est du moins ce qui se passait à Chio et à 
Ténédos, au rapport de Porphyre. Les grandes dionysies se célébraient tous 
les trois ans , à l’équinoxe du printemps, dans le voisinage d’un murais, 
comme les fêles de Sais en Egypte. La nuit qui précédait l’initiation, la 
femme de l’archonte-roi. , aidée des gérairai, ou vénérables, accomplissait 
le sacrifice d’un bouc. Elle représentait l’épouse deBacchus; et lorsqu’elle 
était installée en celle qualité sur un trône disposé pour elle, les ministres 
et les initiés des deux sexes lui adressaient ces paroles : « Salut, épouse! 
salut, nouvelle lumière! » Venait ensuite l’introduction successive des as- 
pirants dans le pronaos du temple. Le récipiendaire était purifié par le feu, 
par l’eau et par l’air. Pour accomplir la dernière purification , il s’élançait 
d’un lieu élevé pour saisir, à quelque distance, une figure de phallus, laite 
avec, des fleurs, et qui était suspendue aune branche de pin, entre deux 
colonnes. Après celle cérémonie purificatoire, il était admis dans le sanc- 
tuaire, le front paré d’une couronne de myrte et enveloppé dans une peau- 
tic faon, et, là, il se trouvait en présence de la statue du dieu, toute étince- 
lante de lumière. 

Les fêtes sàbasicnnes iwaieM reçu ce nom do l'épithète dcSabasius, don- 
née à llacchus, qui en était l’objet, à cause d’un lieu ainsi appelé en Phrygie, 
où son culte était établi. Les mystères avaient pour ministres des prêtres 
appelés basses. Ils se célébraient la nuit. On y donnait le spectacle de Ju- 
piter cohabitant avec Proserpine sous la forme d’un serpent. Ce cérémonial 
était relatif à la constellation d’Ophiucus, qui lient dans ses mains le ser- 
pent, lequel s’étend sous la couronne boréale, Libéra, ou Proserpine, 
mère, de Bacchus. En mémoire de celle partie de la légende sacrée, on 
coulait un serpent d’or dans le sein des initiés, qui faisaient entendre l’ac- 
clamation : Evoi, saboi, hyès, allés, allés, hyès! Le culte de Baccbus- 
Sabnsius, soit public, soit secret, subsista jusqu’aux derniers temps du pa- 
ganisme, mais dégénéré et souillé par les plus honteuses pratiques. On 
'oyait les initiés, couverts de peaux de chèvre, se livrer ostensiblement à la 
débauche, courir çà et là comme des ménacles, mettre en pièces des chiens, 
et commettre les plus indécentes extravagances. On tenta d’introduire les 
fêtes sabasiennes à Rome, vers l’an 51^5 de la fondation de cette ville; 
mais C. Cornélius Hispallus, préteur des étrangers, s’y opposa de tout 
s on pouvoir, dans l’intérêt -des mœurs publiques, et il empêcha les no- 
vateurs de tenir aucune assemblée. En l’an 566, un prêtre grec fit adopter 
les rites sabasiens dans l’Élrurie. Environnée du plus profond secret, 
l’initiation n’y fut d’aboi’d donnée qu’à un petit nombre de personnes 
des deux sexes, qui s’y livraient à tous les excès de la plus hideuse dé- 
pravation. La contagion s’étendit bientôt jusqu’à Rome, sans que les ma- 
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gislrats en fussent instruits. Le hasard seul lit tout découvrir. Un jeune 
chevalier avait été eugagé à se faire admettre à ces mystères. Déjà il se pré- 
parait à subir les épreuves, lorsqu’il apprit d’une femme qui avait participé 
aux orgies toutes les infamies qui s’y commettaient. Indigné, il dénonce cc 
qu’il vient d’apprendre au consul Poslhumius, qui prit des renseignements 
et obtint, contre les sectaires, un décret du sénat qui supprimait leur asso- 
ciation. Une instruction eut lieu, et l’on apprit que le nombre des affiliés 
s’élevait à plus de sept mille, et que la plupart, outre la débauche à laquelle 
ils se livraient, étaient coupables de faux témoignages, de fausses signatures, 
ou de meurtres. Ceux d’entre les associés qui n’avaient prêté qu’un serment, 
sans avoir à se reprocher aucun acte punissable contre les personnes ou 
contre les propriétés, furent jetés dans les cachots; les autres furent punis 
de mort; et Tile-Live nous apprend qu’il y en eut beaucoup plus de mis à 
mort que d’emprisonnés. Cependant les fêles sabasiennes se reproduisirent 
à Rome sous les empereurs, et principalement, sous Domilien, comme on 
le voit par quelques inscriptions latines. En Grèce, ces fêles éveillèrent 
également la sollicitude des magistrats; et Cicéron rapporte une loi du 
temps de Diagondas, qui les défendit à Thèbes. 

Le culte deRaecbus était aussi celui des orphiques. On appelait ainsi une 
espèce de confrérie qui s’était établie sans y être autorisée par les lois, et qui 
était constituée à peu près de la même manière que le sont, aujourd’hui les 
francs-maçons; seulement les membres empiétaient sur les attributions du 
sacerdoce et prétendaient ouvrir les portes du ciel à leurs adeptes à la faveur 
de certaines cérémonies religieuses. Ils se disaient dépositaires de l’ancienne 
doctrine d’Orphée, et s’efforcaient de ramener les mystères à leur véritable 
source, les idées égyptiennes. C’est ainsi qu’ils affirmaient que Bandais 
et Osiris étaient un même dieu. Ils commémoraient dans leurs cérémonies 
secrètes, qui avaient lieu la nuit, l'histoire tragique de Bacchus mis à mort 
par les Titans, et ils saupoudraient de plaire le récipiendaire, en mémoire 
de ce cpie les Titans s’en étaient couverts pour se déguiser, lorsqu’ils avaient 
résolu de massacrer Bacchus. Comme dans les fêtes sabasiennes, le serpent 
jouait un grand rôle dans les mystères des orphiques, cl leur acclamation 
était aussi: Evoi, saboi, hyès, allés, allés, hyèsl L’initiation orphique, 
parce qu’elle était en dehors du sacerdoce, ne brilla pas du même éclat que les 
autres, et elle finit par devenir Le partage des classes ignorantes du peuple. 
Elle se releva pourtant dans les premiers siècles du christianisme. Alors, 
les pythagoriciens et les platoniciens, qui s’efforçaient d’arrêter la chute 
du paganisme, s’en emparèrent et la remirent en honneur. Ils en modi- 
fièrent les rites, et donnèrent à Bacchus le surnom de Phanès, le plus grand 
des dieux, le principe lumineux de la nature. Mais cette tentative n’eut 
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qu'un succès passager, el ne put empêcher le triomphe définitif des nou- 
velles doctrines. 

On ignore à qui est dû rétablissement des mystères de Mitra. L’opinion 
commune les attribue à un législateur persan appelé Zoroastre ; mais on 
donne ce nom à plusieurs réformateurs qui auraient vécu à des époques 
fort éloignées les un es des autres. Le premier Zoroastre, qu’on suppose avoir 
«ciste environ 5200 ans avant notre ère, avait, dit-on, puisé sa doctrine chez 
les brahmanes de l’Inde. Poursuivis à différentes reprises et obligés de se 
cacher, les mages, ses disciples, conservèrent religieusement leurs mystères 
jusqu’il la venue, du dernier Zoroastre, c’est-à-dire au temps où Cambyses 
semblait avoir concilie projet d’anéantir tous les genres de lumières. Ce 
dernier Zoroastre habitait alors l’Egypte, où il était venu sans doute se 
faire initier aux sciences elà la philosophie des prêtres de ce pays. Des dé- 
bris de l’ancienne loi des mages, il forma un nouveau corps de doctrine qui 
devint le code religieux des Perses, des Chaldéens, des Parlhcs, • des Bac- 
iriens, des Saïques, des Corasmiens et des Mèdes. D’après cette doctrine, 
consignée dans le Zend-Avesta, l’Elre-Suprême, Zeruané Akerené, ouïe 
temps sans bornes, créa la lumière primitive ; cl. de celte lumière sortit le 
roi de lumière, Ormuzd. Au moyen de la parole, Ormuzd, à son tour, créa 
le monde pur. De lui. émanèrent des génies nommés amschaspands, qui en- 
tourent son trône, sont; ses organes auprès des esprits inférieurs et des 
hommes, et lui en transmettent les prières. D’Ormuzd, émanèrent encore 
d'autres génies inférieurs nommés izeds, qui ont pour chef Mitra, et qui 
veillent avec lui et avec les amschaspands au bonheur, à la pureté, à la con- 
servation du monde, dont ils sont les anges et les gouverneurs. De Zeruané 
Akerené, élailaussi émané direclomenlAhriman, à une époque postérieure. 
Cet esprit naquit pur connue Ormuzd ; mais bientôt il devint jaloux du pre- 
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nner-né ; cl sa haine cl son orgueil le firent condamner par l'E tre-Supréme 
a habiter les espaces que n'éclaire aucun rayon de lumière, l'empire des té- 
nèbres. Dès ce moment, commença en tre Ormuzd, secondé par l'armée des 
invischaspands el des izeds, et Àhriman et les mauvais génies appelés dews et 
arcliidews, qu'il avait créés, une lutte acharnée, alternée de succès et de dé- 
laites, qui devait durer douze mille ans, et se terminer à l’avantage du 
principe de lumière* Des régions célestes, la guerre était descendue sur noire 
globe, qu* Ormuzd avait formé après trois mille ans de règne et en six périodes 
distinctes, avec toutes les autres planètes et tous les astres du flrcnamenl. 
^ homme était, un des produits d* Ormuzd à la pureté duquel il veillait avec 
lo plus de sollicitude. Àhriman parvint à séduire le premier couple, Meschia 
ot Meschiane, au moyen de lait et de fruits, et en gagnant d’abord la femme, 
loiitefois, malgré la chute de l'homme, les âmes nont rien à craindre; 
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elles sont assistées par les bons esprits; elles seront successivement pu- 
rifiées; car le triomphe final du hi.en est résolu dans les arrêts de l’Etre-Su- 
prême. 

L’ized Mitra présidait au soleil. On le confondit depuis avec cet astre; e( 
on lui rendit un culte exclusif, qui lui fit éclipser Ormuzd lui-même. 11 est 
représenlédans lesmonumenls sous les traits d’un jeune homme, coiffé d’un 
bonnet phrygien et vêtu d’une tunique et d’un manteau; il a le genou sur 
un taureau abattu; et pendant qu’il lui lient le mufle de la main gauche, 
de la droite, il lui plonge un poignard dans le cou. Celle image fait allusion 
à la force du soleil lorsqu’il atteint le signe du taureau. La figure de Mitra 
est ordinairement accompagnée de différents animaux qui ont rapport aux 
autres signes du zodiaque. La principale fêle de ce dieu-soleil était, celle de 
sa naissance, qu’on plaçait, comme celle du Christ, huit jours avant les ca- 
lendes de janvier. En Perse, la célébration de ses mystères avait lieu au 
solstice d’hiver; à Borne, à l’équinoxe du printemps. 

L’initiation était divisée en différents degrés, qu’on ne pouvait franchir 
qu’en subissant de rigoureuses épreuves. H fallait que le récipiendaire passai 
à la nage une grande étendue d’eau, qu’il se jetât dans le feu. qu’il subit 
un long jeûne, qu’il fût fustigé, qu’il éprouvât enfin des tourments de tout 
genre et qui, allant toujours en croissant, mettaient souvent sa vie en dan- 
ger. Ces épreuves terminées, on l’introduisait dans un an Ire qui représeu- 
taitleuion.de. On y avait tracé toutes les divisions du ciel et l’image des corps 
lumineux qui y circulent. Là, il était purifié par une sorte de baptême ; ou 
imprimait une marque sur son front ; il offrait du pain et un vase d’eau, eu 
prononçant des paroles mystérieuses; on lui présentait à la pointe d’une 
cpée une couronne, qu’on plaçait ensuite sur sa tête, et qu’il rejetait en 
disant : « C’est Mitra qui est ma couronne. » On le déclarait alors soldai, 
et il appelait les assistants ses compagnons d’armes. Le second grade était 
celui de lion pour les hommes, et d’hyène pour les femmes. Le récipien- 
daire s’enveloppait d’un manteau sur lequel étaient tracées des figures d’a- 
nimaux, qui faisaient allusion aux constellations du zodiaque. On frottait 
de miel ses mains et sa langue pour le purifier. 11 se passait alors une sorte 
de spectacle, de drame-pantomime ; ce qui fil dire par Àrclielaüs à Manès : 
« Tu vas, barbare Persan, en imposer au peuple, et, comme un habile co- 
médien, célébrer les mystères de ta divinité. » On plaçait le récipiendaire 
derrière un rideau qu’on lirait tout à coup, et des figures de griffons parais- 
saient aux yeux des spectateurs . Après 1 e grade de lion , venait celui de prê Ire 
ou de corbeau; puis le degré de Perse, où l’initié revêtait le costume de celte 
ualion; ensuite les grades de Bromius, épithète de Bacchus ; d’Hélios, ou 
de soleil; et enfin de père. Les initiés de ce dernier grade étaient appelés 



SOCIÉTÉS SECRÈTES . 323 

cperviers, animaux consacrés au soleil parmi les Égyptiens; ils avaient à 
leur tête le paler patruni, ou l’ hiérophante. Ces gracies, au nombre de 
sept, avaient rapport aux planètes. On n’a que des détails incomplets sur 
les cérémonies qui en accompagnaient la réception. Ici. on mettait un ser- 
pent d’or dans le sein du récipiendaire, ainsi que cela avait lieu dans les 
îuvstères de Baeclius-Sabasius. Ce reptile, qui change de peau tous les ans 
et reprend alors une nouvelle vigueur, était, pour les anciens, une image 
du soleil, dont la chaleur se renouvelle au printemps. Dans un autre gracie, 
ou feignait <V immoler le récipiendaire; on annonçait ensuite sa résurrec- 
tion ; et les assistants faisaient éclater leur joie. Comme dans les loges de 
francs-maçons, on exposait à la vue. des aspirants des crânes et des osse- 
ments; ce. qui parut justifier l’opinion où l’on était que lesmitriades ac- 
complissaient des sacrifices humains. Du. témoignage de tous les auteurs, il 
résulte qu’on donnait au récipiendaire une interprétation astronomique clés 
symboles exposés à leurs yeux et des cérémonies qui accompagnaient l’ini- 
tiation. Dans une de ces cérémonies, on représentait, suivant Celse, cité par 
Origèno,le double mouvement des étoiles fixes et des planètes. Ces pratiques 
mystérieuses faisaient aussi allusion à la purification successive des Ames, 
par leur passage â travers les astres, suivant la doctrine de Zoroaslre. A. cet 
elfcl, le récipiendaire gravissait une sorte d’échelle, le long de laquelle il y 
avait sept portes, et tout au haut, une huitième. La première porte était de 
plomb; on l’attribuait à Saturne. La seconde, d’étain, était affectée à Vé- 
nus; la troisième, d’airain, à Jupiter; la quatrième, de fer, à Mercure; la 
cinquième, d’un métal mélangé, à Mars; la sixième, d’argent, à la lune; 
et la septième, d’or, an soleil. La huitième porte était celle du ciel des fixes, 
séjour de la lumière incréée, et but final où devaient, tendre les âmes. 

On a vu que les mystères de Mitra prirent naissance clans la Perse. De 
lù, ils passèrent en Arménie, en Cappadoce, en Cilicie. Ils furentinlroduils 
à Rome du temps de Pompée; mais ce n’est que sousTrajan qu’ils com- 
mencèrent à fleurir clans l’empire. Adrien en défendit l’exercice. On les voit, 
reparaître sous le règne de Commode, qui s’y était fait initier, et qui y rem- 
plissait des fonctions élevées. Ils furent entourés d’un grand éclat sous 
Constantin et sous les empereurs qui lui succédèrent. A cette période, ils se 
répandirent dans toutes les cités, clans toutes les provinces romaines, et 
particulièrement, dans l’île de Bretagne. Ce n’est qu’en l’an 378 qu’ils fu- 
rent proscrits par le sénat; et l’antre sacré des milriaques fut ouvert et 
détruit, par les ordres de Gracchus, préfet du prétoire. 

Environ six cents ans avant l’ère vulgaire, les Kirnris ou Cimbres, peu- 
ples nombreux qui habitaient la Crimée, firent irruption sur l’Europe sep- 
■ trionale e l occidentale, s’établirent successivement clans le vaste espace 
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compris entre la Scandinavie (Suède) et les chaînes des Alpes et des Pyré- 
nées, et y apportèrent la religion et les mystères druidiques. Les chefs dû 
celte initiation, qui s’appelaient droites, dans la Scandinavie, et druides, 
dans les Gaules, étaient divisés en trois classes : les vales , dépositaires des 
dogmes secrets, et qui remplissaient les fonctions de prêtres et déjugés; les 
bardes , qui chantaient les hymnes dans les cérémonies du culte et célébraient 
les actions des grands hommes et des héros ; les cubages, qui présidaient au 
gouvernement civil et à l’agriculture, et dressaient les calendriers. A la 
mort du grand-prêtre, les druides choisissaient, parmi eux, à la pluralité des 
suffrages, celui qui devait lui succéder. Retirés au fond delcurs vastes forêts, 
ils ne paraissaient, aux yeux du peuple que lorsque leur saint, ministère ou 
le soin des affaires publiques nécessitait leur présence. Comme en Egypte, 
ils associaient nu sacerdoce, par une initiation, les sujets qui leur parais- 
saient aptes à recevoir l'instruction sacrée. Vingt ans suffisaient à peine aux 
études préparatoires qu’ils imposaient à leurs élèves; aucun livre, aucune 
tradition écrite ne pouvaient soulager leur mémoire : les druides auraient 
craint qu’un œil profane pénétrai le secret de leurs mystères. Apres ce Ion 
cours d’études, et «à la suite d’épreuves et d’examens rigoureux, les élèves 
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étaient admis à l’initiation. Egaux de leurs maîtres, ils étaient, dès ce mo- 
ment, entourés comme eux de la vénération publique. Dans la Gaule pro- 
prement dite, les druides avaient le siège principal de leur initiation dans 
la forêt de Dreux; dans la Grande-Bretagne, leur collège suprême était éta- 
bli à Mona, aujourd’hui l’îledeMan. Tout ce qu’on sait de leurs cérémonies 
secrètes, c’est qu’on y voyait figurer un autel triangulaire, un coffret mys- 
tique, et Y épée de Jielinus ou Bel en, leur dieu-soleil. 

L’établissement des Romains dans les Gaules et dans l’île de Bretagne 
amena l’anéantissement de la religion druidique dans ces contrées. Claude 
la proscrivit avec acharnement; mais il en restait des vestiges au iv” siècle. 

Persécutée dans les Gaules, elle se réfugia, ou plutôt elle se conserva dans 
toute sa vigueur en Germanie et en Scandinavie. On l’v voit encore LLoris- 
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santé vers le xn" siècle. Dans la Scandinavie, elle paraît s’être mélangée de 
rites nouveaux apportés de l’Orient par la tribu des Àsi ou Asiatiques. 
h’Edda, livre sacré des Scandinaves, retrouvé dans le siècle passé, fournil 
de précieux renseignements sur l’initiation de ces peuples. VEdda com- 
mence par un chant qui a pour titre : Les p vestiges de JJar , et qui contient 
évidemment une description des cérémonies usitées pour la réception d’un 
profane. Le récipiendaire se nomme Gylfe, c’est-à-dire loup ou initié (1)- 
Il vient pour connaître les sciences que possèdent les Asi, et qu’ils entourent 


(1) Voyez la note, page 53 de notre Introduction. 
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r]e mystère. Les Âsi fascinent scs yeux par des prestiges. Il voit un palais 
dont le Uni, élevé à perle de vue, est couvert de boucliers dorés. À l’entrée 
de ce palais, il l'encontre un homme qui s’exerce à lancer en l’air sept fleu- 
rets à la fois. On reconnaît facilement ici un emblème commun à toutes les 
initiations : le palais, c’est, le monde ; le toit est le ciel ; les boucliers dorés 
sont les étoiles du firmament; les sept lleurels, les planètes qui circulent 
dans l’espace. On demande au récipiendaire quel est son nom; il répond. 

J 

qu’il s’iippcîle Gangler, c’est-à-clire celui qui fait une tournée et distribue 
on chemin des objets nécessaires aux honnnes. On voit que le récipiendaire 
commence à jouer son rôle de soleil. Il apprend que le palais où il se trouve 
appartient au roi , titre que les anciens myslagogues donnaient au chef du 
système planétaire. 11 découvre ensuite trois trônes élevés l’un au-dessus de 
1 autre. On lui dit que le personnage qui est assis sur le trône inférieur est 
le roi, et qu’il se nomme llar (c’est-à-dire sublime) ; que le second est Jal- 
nlmr (l’égal du sublime); et que celui qui est le plus élevé s’appelle Trédie 
(le nombre (rois). Ces personnages sont ceux que le néophyte voyait dans 
Tiniliation élcusinicnne : l’hiérophante, le dadouque etl’épibôme; ceux 
qu’il voit dans la franc-maçonnerie : le vénérable cl les deux surveillants, 
imnges symboliques du soleil, de la lune, cl du Dôini-ourgos ou Grancl-Àr- 
clnlecle de l’univers. Parmi les instructions que l’on donne au néophyte, on 
lui apprend que le premier ou le plus ancien des dieux s’appelle Aliader 
(père de tous : c’est le Teu laides Gaulois). On lui dit que ce dieu a douze 
noms, ce qui rappelle les douze attributs du soleil, les douze grands dieux 
nos Egyptiens, des Grecs et des Romains. On complété son instruction par 
l’exposé de la théogonie et de la cosmogonie des Scandinaves. Au nombre 
«les dieux de cette mythologie, se trouve particulièrement Balder-le-Bon, 
qnî périt sous les coups du mauvais principe, comme nous l’avons rapporté 
dans noire Introduction (1 ). Il esl vraisemblable que ce mythe funéraire était 
mis en action dans le cérémonial cle l’initiation Scandinave, suivant l’usage 
invariable cle tous les mystères anciens et modernes. 

Pue circonstance qu’il faut noter, c’est qu’il se trouve clans Y. Edita une 
allégorie qui a des rapports frappants avec la légende maçonnique. On lit, 
( m efiet, dans le vmgt-et-unième chant : ce Gangler demanda : d’où vient le 
( bcval Sleipner (2) dont vous parlez? à qui appartient-il? ïïar lui répondit : 
Pu jour, certain architecte vint s’offrir aux dieux pour leur bâtir dansl’es- 

(P Voyez page 75. 

(2) Do rneme que les navires, les chevaux étaient les attributs des astres parmi les 
‘Scions. Celui-ci a rapport au soleil des signes inférieurs, ou de l’hiver, temps de ve- 
l )0s et de sommeil pour la nature, comme l’indique son nom, dérivé du saxon sleep, 
sommeil, repos. On sait que les Perses consacraient des chevaux au soleil. 
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pace de deux saisons une ville si bien fortifiée qu’ils y seraient parfaitement 
à l’abri des incursions de toutes sortes de géants, quand bien même ils au- 
raient déjà pénétré dans l’enceinte de Midgard (le séjour du milieu). Mais 
il demandait pour récompense la déesse Freya (la Vénus Scandinave, la na- 
ture), et de plus le soleil et la lune. Après une longue délibération, les dieux 
firent accord avec lui, sous condition qu’il finirait tout l’ouvrage, sans se 
faire aider de personne, dans l’espace d’un seul hiver, et que, s’ilreslailen- 
core quelque chose à faire au premier jour de l’été, il perdrait sa récom- 
pense. L'architecte, entendant cela, demanda l’autorisation de se servir de 
son cheval ; et les dieux, par le conseil de Loke (le mauvais principe), lui 
accordèrent sa demande. Ce traité fut confirmé par plusieurs serments el 
parla déposition de plusieurs témoins, car, sans celte précaution, un géant 
n’eût pas cru être en sûreté parmi les dieux, surtout si Thor (1) était revenu 
des voyages qu’il était allé faire en Orien t pour vaincre les géants. Dès le 
premier jour , l’ouvrier lit donc traîner des pierres prodigieuses, de nuit. 
par son cheval; elles dieux, voyaient avec surprise que cet animal faisait 
beaucoup plus d’ouvrage que son maître lui-même. L’hiver s’avançait ce- 
pendant; el comme il était ‘près de sa fin , la construction de celte ville im- 
prenable louchait aussi à sa perfection; enfin lorsqu’il ne restait plus que 
trois jours, l’ouvrage était achevé, à la réserve des portes, qui n’étaient pas 
posées. Alors les dieux commencèrent à tenir conseil, et à se demander les 
uns aux autres qui élail celui d’entre eux qui avait pu conseiller de marier 
Freya dans le pays des géants, et de plonger les airs cl le ciel dans les té- 
nèbres, en laissant enlever le soleil el la lune. Ils convinrent tous que Loke 
étant l’auteur de ce mauvais conseil, il fallait lui faire souffrir une mort 
cruelle, s’il ne trouvait quelque moyen de frustrer l’ouvrier de la récom- 
pense qu’on lui avait promise. On se saisit aussitôt de lui; et-, tout effrayé, 
il promit par serment de faire ce que l’on souhaiterait, quoi qu’il dûtlui en 
coûter. Le même soir, l’architecte faisait porter à son ordinaire des pierres 
par son cheval ; il sortit tout à coup de la forêt voisine mue jument qui ap- 
pelait le cheval par ses hennissements (2). Cet animal ne l’eût pas plus têt 
vue qu’entrant en fureur, il rompit sa bride el se mil à courir après la ju- 
ment. L’ouvrier voulut aussi courir après son cheval ; el l’un el l’autre ayant 
ainsi perdu toute la nuit, l’ouvrage fut différé jusqu’au lendemain. Cepen- 
dant l’architecte, convaincu qu’il n’y avait pas d’autre moyen d’achever 
l’ouvrage, reprit sa forme naturelle ; et les dieux, voyant clairement que 


(1) Thor est l’Hercule des Scandinaves ; c’est une autre personnification du soleil 
des signes supérieurs. On lui donne aussi les attributs de la foudre. 

(2) On comprend que cette circonstance fait allusion à la venue du printemps, epo- 
que de reproduction dans la nature. 
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cY'liiil. en 'effet, un géant avec qui ils avaient l'ait accord, ne tinrent plus au- 
cun compte de leur serment, et ils appelèrent le dieu Tlior, qui accourut 
aussitôt et paya à l’ouvrier son salaire en lui donnant un coup de sa mas- 
sue aui lui mil la tête en pièces , et 1e précipita dans le Niflheim (lesenfei’s). 
Peu à près, Loke revint, racontant que le cheval de l’architecte avait pro- 
duit an poulain qui avait huit pieds (1 ). » On voit ailleurs (dans le douzième 
chant) que Balder possédait un palais. où se trouvaient des colonnes, sur 
lesquelles étaient gravées des runes (caractères de l’écriture Scandinave) 
propres à évoquer les morts. Au reste, cette allégorie maçonnique n’est pas 
particulière à la mythologie odinique, et il y eu a de nombreuses traces dans 
les fables du paganisme (2). 

A. l’exemple des prêtres' païens, les philosophes avaient des mystères, qui 
dérivaient de la môme source. PJiérécidcs est le plus ancien philosophe qui 
paraisse avoir entouré sa doctrine des voiles de l’initiation. Le symbole qu’il 
affectionnait le plus particulièrement représentait un chêne ailé, couvert 
d’un manteau de diverses couleurs. Ce chêne ailé était probablement em- 
blématique de l’amour, père du monde, à cause du fruit phallique de cet 
arbre, et le manteau avait rapport au ciel. Phérécides fut le maître de Py- 
thagore. 

Né dans l’île de Samos, six cents ans environ avant notre ère, Pythagore, 

dévoré du besoin de s’instruire, chercha longtemps la lumière chez les na- 

* 

lions savantes. Il se fil initier aux mystères des Indiens et des Egyptiens, à 
roux de Smnolhrace et d’Eleusis, et revint enfin dans sa patrie. Polycrate 
venait d’usurper à Samos l’autorité suprême. Ne pouvant se résigner à vivre 
sous Je sceptre de ce tyran, le philosophe quitta la Grèce et vint fonder à 
Crolone la fameuse école italique, où sa doctrine, enseignée secrètement, 
eut de nombreux et illustres disciples. Mais la nature de cet enseignement 
<»rma contre les pythagoriciens l’ignorance et la méchanceté. La multitude 
aveugle les poursuivit avec fureur. Chassé de Crotone, errant, persécuté, 
Pythagore, avant de terminer son existence, vit ses malheureux disciples 
tomber sous le glaive ou expirer dans les flammes. 

Les pythagoriciens étaient partagés en. trois classes : les auditeurs , les 
disciples elles physiciens . L’auditeur, avant d’être admis à ce grade, devait 
déposer tous ses biens entre les mains des trésoriers, et se résigner a un si- 
Icnce absolu, pendant les trois années que durait son noviciat. Si, pendant 
ce temps, il manifestait f aptitude convenable, il était admis à la classe des 
disciples, où il restait cinq autres années, astreint à un silence non moins 
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(1) Ce nombre est celui de la circulation des générations. 

(2) Voyez page 56 de notre Introduction. 
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rigoureux, el la voix du maître ne parvenait à son oreille qu’à travers l’é- 
paisseur du voile qui cachait l’entrée du sanctuaire. Admis enfin parmi les 
physiciens, on lui communiquait entièrement la doctrine sacrée, et il tra- 
vaillait à son tour à l’ instruction des néophytes. 

Les préceptes de Pythagore étaient entourés d’allégories, dont les plus 
ordinaires étaient puisées dans les nombres mystiques, qui, suivant le phi- 
losophe, avaient présidé à la formation du monde et en gouvernaient les 
mouvements et les rapports. Il faut croire aussi qu’il était question dans les 
assemblées secrètes de quelque catastrophe pareille à celles qui étaient com- 
mémorées dans les mystères du sacerdoce ; car, bien qu’il fût constant que 
Pythagore n’avait point péri de mort violente, ses disciples lui attribuaient 
cependant une fin de ce genre. Au reste, ils gardaient un silence religieux 
sur tout ce qui concernait les mystères de leur école, et ne s’exprimaient 
que par métaphores et par énigmes. Dispersés dans divers climats, ils se re- 
connaissaient à certains signes, et se traitaient, dès leur première entrevue, 
comme s’ils eussent été liés par une ancienne et étroite amitié. «. Youlez- 
vous, dit lîarlhélemy, un exemple touchant de leur confiance mutuelle 1 ? Du 
d’entre eux, voyageant à pied, s’égare dans un désert, arrive, épuisé de fa- 
tigue, dans une auberge, où il tombe malade. Sur le point d’expirer, hors 
d’étal, de reconnaître les soins que l’on prend de lui, il trace d’une main 
tremblante quelques marques symboliques sur une tablette, qu’il ordonne 
d’exposer sur le grand chemin. Longtemps après, le hasard amène, en ccs 
lieux écartés, un disciple de Pythagore. Instruit parles caractères énigma- 
tiques offerts à ses yeux de l’infortune du premier voyageur, il s’arrête, 
rembourse avec usure les frais de l’aubergiste, et continue sa roule. » 
Zamolxis, Gèle de nation, el esclave de Pythagore, après avoir accompa- 
gné ce philosophe dans ses voyages et avoir été initié à ses mystères, retourna 
dans sa patrie, et se creusa, sur les bords du Tandis, une demeure souter- 
raine, où, à son tour, il communiqua la doctrine de son maître à de nom- 
breux disciples. « On ne peut guère rapporter qu’à Zamolxis, dit Guerrier 
cle Dumast, l’origine de la mystérieuse corporation des pluies, sorte de 
sages, qui vivaient chez les Daces, et que Josèplie ne craint pas cle comparer 
aux esséniens. » 

Socrate, Platon, et tous les philosophes qui fleurirent après Pythagore, 
enseignaient, comme lui, leur doctrine secrètement. Lorsque le christia- 
nisme vint menacer l’ancienne religion, les diverses écoles philosophiques 
s’entendirent pour défendre le paganisme expirant contre l’invasion des 
dogmes chrétiens. Il y eut alors une sorte de pacte entre le sacerdoce et la 
philosophie. On s’attacha à justifier ces fables religieuses que les pères de 
l’Eglise présentaient comme impies cl obscènes. Pour y parvenir, on dé- 
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chira tous les voiles qui en couvraient le sens; on montra qu’elles se rappor- 
taient aux opérations de la nature, et qu’elles étaient un hommage rendu à 
la divinité par la reconnaissance de l’homme ; on établit des parallèles entre 
les symboles païens et ceux du christianisme, et l’on s’appliqua à prouver 
qu’il n’y avait de différence , quant à la signification , entre les uns et les 
autres, qu’en ce que les premiers étaient plus savants que les seconds: 
Maislous ces moyens furent: impuissants; le christianisme triompha, autant 
par l’effet combiné de la protection et de la persécution dont il fut tour à 
lourl’objel, que par l’énergie de l’esprit démocratique dont il était profon- 
dément empreint. Le sacerdoce et la philosophie périrent dans un commun 
naufrage, quelques efforts qu’ils lissent pour résister au torrent qui les em- 
portait, et peut-être à cause de ces efforts eux-mêmes. Effectivement, à me- 
sure que les chrétiens déployaient plus de zèle pour augmenter leur nombre, 
les païens, de leur côté, ne sc montraient pas moins ardents à propager 
leurs mystères. Toutes les anciennesinilialions, modifiées et perfectionnées, 
furent remises en vigueur, et leurs chefs ne négligèrent, rien pour les faire 
adopter par les masses. On cessa d’exiger des candidats les qualités morales 
cl. l'instruction requises d’eux autrefois ; tout le monde fut admis indistinc- 
tement; on en vint à donner en spectacle , dans les places et dans les carre- 
fours, les plus secrètes pratiques; et ces augustes cérémonies tombèrent dès 
lors dans un tel discrédit que, bien que les païens fussent encore en majorité, 
Théodose put, sans péril, en d58, frapper les mystères païens d’une pro- 
scription générale. 

Cependant, ce n’est que vers l’époque de la renaissance qu’ils cessèrent 
entièrement. Pendant toute la durée du moyen âge, les mystères de Diane 
ou d’Hécate, sous le nom de courses de Diane, et les mystères de Pan, sous 
le nom de sabbats, continuèrent d’être pratiqués dans les campagnes. On 
voit, en effet, dans Ducange, qu’une multitude de femmes se réunissaient , 
pendant la nuit, dans des lieux isolés, pour honorer Dame-ÏIabonde , ou 
Hécate; qu’elles y faisaient des repas, y exécutaient des danses, s’y occu- 
paient de diverses affaires, et disaient, pour étonner les personnes crédules, 
et cacher aux chrétiens le lieu de leurs réunions, qu’elles étaient transpor- 
tées dans les airs par des animaux fantastiques , et qu’elles parcouraient 
«onsi, en un clin-d’oeil, la plus grande partie des régions de la terre (1 ). C’est 
ce voyage prétendu qui avait fait donner à ces mystères le nom de courses 
oo Diane. Mais les mystères les plus suivis étaient ceux de Pan , dérivés des 
anciennes lupercales. Les assemblées se tenaient la nuit, dans des endroits 
déserts; les associés avaient des signes de reconnaissance, et s’engageaient. 




(1) Voy cz planche n° 20. 
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par serment, à garder le secret. Celui d'entre eux qui présidait se révélait 
d’ une peau de bouc; sou front était armé de cornes , et son menton garni 
de la barbe de cet animal. 

Sur d’autres poinls du globe, des vestiges de l’initiation païenne sub- 
sistent encore aujourd’hui. Tels sont, chez les nègres de la Guinée, les 
mystères appelés Belly-Paaro. La célébration eu a lieu plusieurs fois dans 
un siècle. Les aspirants sont conduits dans un bois, après qu’ils se soûl 
défaits de tout ce qu’ils peuvent posséder, comme s’ils ne devaient jamais 
revenir dans le monde. Les vieillards qui président à rinilialion leur don- 
nent un nouveau nom , leur font apprendre des vers composés en l’hon- 
neur du dieu Belly , leur enseignent' une certaine danse très vive, et font 
durer les instructions pendant quatre ou cinq ans. Les néophytes passent 
tout ce temps dans la retraite la plus austère, et ne peuvent avoir aucun 
commerce avec les non ini tiés. L’entrée du bois sacré est interdite aux fem- 
mes, et, en général , à tout profane. Le moment de l’initiation venu , les 
néophytes sont conduits dans des cabanes construites pour la cérémonie. 
C’est laque leur sont révélés les plus secrets mystères. Lorsqu 'ils sortent de 
cette école pour rentrer dans le monde , ils se distinguent du vulgaire par 
des ornements particuliers : ils ont le corps couvert de plumes; un large 
bonnet, lait d’écorce d’arbre, leur masque presque tout le visage, et ils ont 
sur le cou et sur les épaules de profondes incisions dont ils conservent les 
cicatrices toute leur vie, comme le glorieux témoignage de leur initiation. A 
partir de ce moment, ils sont respectés du peuple comme des saints , et 
jouissent d’une autorité presque absolue. 

Une association du meme genre existe parmi les nègres du Congo. Elle 
compte un grand nombre de membres, et admet dans ses rangs les nègres 
de toutes les régions de l’Afrique. Les mystères de celle société , qu’on ap- 
pelle les cérémonies de Vhiyvila, sont plus connus que ue l’est le Belly- 
Paaro, et offrent aussi plus de points de ressemblance avec les anciennes 
initiations que nous avons décrites. Au milieu d’une vaste foret, s’élève un 
temple en forme de hangar fermé, dont le devant est peint de diverses cou- 
leurs, et dont toutes les avenues sont gardées avec soin par les initiés. Tout 
profane qui tenterait d’y pénétrer serait impitoyablement mis à mort. Les 
réceptions ont lieu une fois par année. Quiconque aspire à être initié doit 
feindre de mourir. À l’heure convenue, des initiés se rendent chez le postu- 
lant et entonnent les chants funèbres. 11 est enveloppé dans une natte et 
porté au temple au milieu de danses et de chœurs funéraires. On l’étend 
sur une plaque de cuivre, sous laquelle on allume un feu modéré , et ou le 
frotte d’huile de palmier, arbre consacré au soleil par les anciens Égyptiens, 
parce qu’ils lui avaient reconnu trois cent soixante-cinq propriétés. 11 reste 
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dans celte position pendant quarante jours. Ses parents ont la permission 
devenir eux-mêmes lui faire des onctions. À l’expiration de ce temps d’é- 
preuves, on le conduit hors de la forêt, en enlonnantdes chants de joie , et 
on le ramène ainsi dans sa demeure. Alors il feint de ne reconnaître per- 
sonne, et se fait expliquer tout ce qu’il voit, comme s’il arrivait d’un autre 
monde. Suivant la croyance populaire, l’initiation lui a donné une âme 
nouvelle, et celle qu’il avait auparavant a pris possession d’un autre corps. 
L’initié jouit d’une grande autorité; on n’exige de lui aucun travail, et ses 
amis s’estiment, heureux de pouvoir le servir. 

Le lapon et la Chine ont eu des mystères et des initiations, dont il reste 
encore des vestiges. 

La mythologie des Japonais dérive de celles de l’Hindouslan, de Ceylan, 
du Tibet et de la Chine. Elle a aussi des rapports frappants avec les croyances 
dos païens de l’ÀIViqne et île l’Europe anciennes. Ce peuple compte douze. 
grands dieux , apôtres de Tensio-daï-sin ; elle soleil , considéré comme héros 
planétaire, a, dans scs poésies religieuses , des combats à soutenir et des 
monstres à vaincre. Ces combats, qui sont représentés dans le pourtour des 
temples, forment, toujours douze tableaux, à l’exemple des douze épisodes 
de la marche du Christ allant au Calvaire, que l’on voit sculptés sur les 
murs de la plupart de nos églises, notamment de Notre-Dame et de Saint- 
fioch, à Paris. Les prêtres qui desservent le temple du soleil, vêtus d’une 
robe couleur de feu, font, passer les fidèles qui visitent, le saint lieu à tra- 
vers une sphère artificielle composée de cercles qui se meuvent et dési- 
gnent, au point de leur pénétration, soit le nœud où le cercle lunaire coupe 
l'écliptique, et. où le soleil et la lune sont alors figurés, soit, enfin, toute 
autre révolution des astres dont on célèbre les périodes. Us ont quatre fêtes 
principales, qu’ils solennisenl le troisième jour du troisième mois, le cin- 
<|uième jour du cinquième mois, le septième jour du septième mois, le 
neuvième jour du neuvième mois. Dans une de ces fêtes, qu’ils appellent 
Malsuri, ils mettent en action une fable dont l’allégorie est la même que 
celle d’Adonis. Suivant leurs poètes, la mer devient rouge, comme en 
Syrie , lorsque les eaux du fleuve Adonis s’y confondent au printemps. 
Une singularité de ces fêles, c’est qu’il se mêle toujours aux danses sacrées 
un personnage vêtu d’un babil de toutes les couleurs , qui ressemble exac- 
tement à notre Arlequin, et qui, à leurs yeux, représente la nature. Il est 
vraisemblable que les prêtres, qui. cachent au peuple le sens de ces images 
symboliques, le révèlent aux novices qui se font agréger à leur ordre. Quoi 
fiu’il en soit, une confrérie religieuse, dont les membres sont appelés jani- 
mabos, conserve des mystères, à la connaissance desquels elle n’admet les 
profanes qu’à prix d’argent, et après qu’ils ont subi de pénibles épreuves. 
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L'aspirant doit s’abstenir, pendant un assez longtemps, de se nourrir de la 
chair des animaux ; il faut qu’il se baigne sept fois par jour, et qu’il accom- 
plisse un grand nombre d’autres purifications. C’est à la suite de ces forma- 
lités que la doctrine secrète de la secte lui est communiquée. 

11 existe dans la Chine plusieurs associations secrètes qui se rattachent 
par leurs symboles aux initin tions de l’an ticpui lé. La plus célèbre estla société 
de Thian-li-œé , ou de l’union du ciel et de la terre. Elle a pour dogmes 
l’égalité entre tous les hommes, et le devoir, prescrit aux riches , de parta- 
ger leur superflu avec les pauvres. On n’est admis à en faire partie qu’a- 
près avoir passé par de rudes épreuves. L’aspirant, introduit dans la salle, 
d’assemblée, est amené devant, le chef; deux initiés croisent au-dessus de 
sa tête leurs sabres nus; on lui lire, quelques gouttes de sang , ainsi qu’au 
membre qui préside; ce sang est mêlé dans une tasse de thé, et, lorsque le 
récipiendaire a prêté le serment de périr plutôt que de dévoiler les secrets 
de la société, ou de lui être infidèle, l’un et l’autre boivent le contenu de la 
lasse. Celle formalité achevée, on explique au néophyte les mystères île la 
société, et on lui enseigne les signes au moyen desquels il pourra se faire 
reconnaître par ses frères. L’ association de Thian-ti-wé a de nombreux 
affiliés dans les provinces de l’ouest et du sud de la Chine, et parmi les Chi- 
nois de l’île de Java. Dans la partie septentrionale et dans les provinces du 
centre de l’empire, existent deux autres agrégations secrètes, connues sous 
les noms de Pé-licm-kiao, c’est-à-dire du nénuphar, ou du lotus, et de 
Thian-li , ou de la raison céleste. Celles-ci, qui dérivent évidemment de la 
première, reposent sur les mêmes principes, et ont, comme elle, une initia- 
tion et des signes de reconnaissance. 11 paraît qu’indôpendammenl de ces 
trois sociétés, les Chinois en forment encore une autre, dont les membres 
se reconnaissent entre eux à certaines marques symboliques. C’est du 
moins ce qui résulterait de ce passage d’une dépêche adressée, le 25 juin 
1 8zi5, par sir Henri Pollinger à lord Aberdeen, à l’occasion d’un dîner que 
cet agent anglais avait donné à Ké-Ying, haut commissaire chinois : 
« Après qu’il eut terminé son chant, Ké-Ying détacha de son bras un 

b 

riche bracelet en or fermé par deux mains croisées, et il le passa au mien. 
11 me dit que ce bracelet avait appartenu à son père, qui le lui avait donné 
lorsqu’il avait onze ans, et que le pareil était à PéUirig, entre les mains de 
sa femme. Il ajouta que son nom était gravé dans la paume d’une des 
mains en caractères mystérieux, et que, si. je voyageais en Chine, ses amis 
me recevraient comme leur frère sur le vu de ce signe. » 

L’Amérique eut. incontestablement des rapports" avec l’ancien monde. La 
civilisation des Mexicains, les monuments qu’ils ont laissés, accusent évi- 
demment une origine égyptienne. Aussi ne faut-il point s’étonner qu’on 
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Ironve parmi les peuples de ce continent des traces des initiations de l’ an- 
nuité païenne. Les Virginiens nommaient huséanawer l’initiation qu’ils 
pon feraient aux prêtres de leur religion et l’espèce de noviciat; auquel ils 
soumettaient les aspirants. Ils admettaient aussi à celte cérémonie des jeunes 
«eus étrangers à l’ordre sacerdotal. Les récipiendaires avaient le corps en- 
duit d’une couleur blanche. On les conduisait devant l’assemblée des prê- 
tres, qui tenaient à la main des gourdes et des rameaux. On exécutait au- 
tour d’eux des danses sacrées, et l’on entonnait des chants funèbres. Cinq 
jeunes gens étaient désignés pour saisir et porter- tour à tour chacun des 
aspirants au pied d’un arbre, à travers une double haie de gens armés de 
petites cannes. Ces jeunes gens devaient couvrir de leurs corps le précieux 
fardeau dont ils étaient chargés, et recevoir les coups qui lui étaient desti- 
nés. Pendant ce temps, les mères apprêtaient, en pleurant, des nattes, des 
peaux, de la mousse et du bois sec, pour servir aux funérailles de leurs en- 
fants, qu’elles considéraient déjà comme morts. Après cette cérémonie, 
l’arbre était abattu’, on en coupait les branches , dont on formait des cou- 
ronnes pour parer le front des récipiendaires. On les enfermait ensuite pen- 
dant plusieurs mois , et on leur faisait prendre un breuvage enivrant appelé 
visoccan, qui troublait leur raison. De jour en jour, la dose étaient dimi- 
nuée; et, quand ces épreuves étaient terminées, les néophytes recevaient 
la communication de la doctrine sacrée. On les montrait alors au peuple, 
qui les accueillait, avec respect ; ils feignaient de ne reconnaître personne , 
comme s’ils entraient dans un monde nouveau. Les Indiens prétendaient 
que celle initiation avait pour but de délivrer les jeunes gens des mauvaises 
impressions de l’enfance et de tous les préjugés qu’ils avaient contractés 
avant que leur raison pût agir. Us disaient que, remis en pleine liberté de 
suivre les lois de la nature, ils ne risquaient plus d’être les dupes delà cou- 
tume, cl qu’ils étaient plus en état d’administrer équitablement la justice, 
sans égard à l’amitié ou aux liens du sang. 

Dans le nord de l’Amérique, il existe encore parmi les Indiens Iroquois, 
Onéidas, Saint-Régis, Ménouies, Sénécas et autres, une institution secrète 
qu’ils prétendent remonter à l’origine du monde. Nul ne peut être admis 
dans cette association qu’à l’unanimité des suffrages ; il y a divers degrés 

d 3 ■* . . 

initiation, et les associés se reconnaissent entre eux à des signes convenus, 
lous les trois ans, la société tient une assemblée générale, à laquelle assis- 
tent les députés des diverses agrégations particulières. 

On trouve dès traces de l’ancienne initiation jusque dans la Polynésie. 
A Faïti, les voyageurs signalent l’existence de la société secrète des Arréoys. 
narotonga, une des lies de Manaïa, renferme une association du même 
genre, dont les ramifications s’étendent aux archipels voisins. 


I 



CHAPITRE II. 


MYSTÈRES DES JOIES, DES CHRETIENS, DES MUSULMANS ; CHEVALERIE, ETC. : Moïse, piilre cgyp- 
tien. — Allégories du judaïsme. — Les secrets <le la loi. — Initiation sur le Sinaï. — Les hhasuléem, lese^é- 
niens, les thérapeutes. — Curieuses par Lieu tari tés. — Leskabalistes, — Initiation des chrétiens. — La tm^se 
des caléelnmiènesel la messe des fidèles. — Sociétés gnoslif] lies. — Leur doctrine générale. — Les basilulîeiis; 
leurs ahrasux. — Les ophiles, les Valentiniens, les manichéens, les priscilHanistes. — Sociétés secrètes per- 
sanes. — Sociétés secrètes mahoinélanes. — Les sociétés de la su 2 esse, au Kaire. — L’ordre des assassins. — Son 

« ^ 

organisation. — Initiation des féduvi. — Antre initiation musulmane. — Les hosseiiiî», les nolaï ris, lus niole- 
villis, les druzes. — Sociétés albanaises, — Mystères de la chevalerie. — L'ordre des templiers. — Ses doctrines 
ophiies. — Ses rapports avec l’ordre des assassins. — Les francs-juges. — Les frères Uosrhild. — Autres société; 
du moyen âge. — Les compagnons du devoir, — Les frères de la rose-croix. 


w 

Les Egyptiens n’ont pas seulement transmis leurs institutions aux nations 
païennes de l’antiquité; ils en ont également doté le peuple hébreu, qui, 
d’ailleurs, était sorti de leurs rangs. 

En effet, suivant Diodore de Sicile, une maladie qui souillait le corps et 

w 

qu’on ne pouvait guérir (la lèpre) s’étant répandue en Egyple, le roi de- 
manda un remède à l’oracle d’Ammon. qui. conseilla de chasser du pays tous 
les habitants qui étaient atteints du iléau. On voit par un second passage do 
cet auteur que les malheureux ainsi expulsés de l’Egypte formèrent depuis 
la nation juive. l)’un autre côté, Mnnéthon et Chérémon disent que les 
juifs, chassés de l’Egypte, sous le règne d’Àménophis, parce qu’ils étaient 
infectés de la lèpre , élurent pour chef un prêtre dTIéliopolis appelé 
Osarsiph, nom qu’il changea ensuite en- celui do Moïse. Tacite, Justin, 
Strabon et Lysimaque, rapportent en partie les mêmes faits. 

Si maintenant l’on étudie la Genèse, Y Exode, 1 e Lëvi tique, les Nombres, 
le Deutéronome , livres attribués à Moïse, on y reconnaît, en effet, l’ouvrage 
d’un prêtre égyptien qui a voulu rendre vulgaire, avec quelques ménage- 
ments, la doctrine secrète de l’initiation, et façonner d’après elle un peuple 
nouveau, qu’il était appelé à former. La circoncision distinguait les initiés 
aux mystères du reste des Egyptiens ; Moïse voulut que tous les juifs fussent 
circoncis. Ils furent des élus, à qui l’on enseignait le dogme d’un dieu unique, 
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particulier aux initiés de l’Égypte. Si l’on compare ce qu’étaient les prêtres 
chez les Égyptiens et ce qu’ils étaient chez les juifs, on remarque que, des 
deux côtés, ils formaient une caste à part; possédant seuls les sciences, dé- 
robant la connaissance de leurs livres sacrés aux gentils, au peuple hébreu 
lui-même, ne laissant pénétrer aucun profane dans leurs demeures, punis- 
sant de mort les lévites chargés de la garde des lieux saints qui négligeaient 
de veiller nuit et. jour, elle téméraire, étranger à leur ordre, qui se serait 
seulement approché de l’entrée du tabernacle. Celle cérémonie, qui avait 
lieu le 1 0 de Tischri, fêle des expiations, dans laquelle le pontife prononçait 
le nom du Très-Haut à la face du peuple, pendant que les lévites couvraient 
sa voix par le son de leurs trompettes, accuse évidemment l’existence de 
mystères dans le sein du sacerdoce. L’allégorie solaire, base de toutes les 
religions du paganisme, se retrouve égalemcn t. parmi les Hébreux : chacune 
de leurs douze tribus avait son drapeau, sur lequel était peint un des douze 
signes du zodiaque (1), et H io dore de Sicile, dans son quarantième livre 
cité par Pholius, dit que Moïse avait divisé son peuple en douze tribus, 
parce que ce nombre est parlait et qu’il correspond à la division même de 
l’année (2). Diodorc ajoutait que «. la grande, la seule divinité de Moïse 
était, comme celle des Perses, la circonférence du ciel, et que c’est pour cela 
qu’il ne l’avait pas figurée sous une forme humaine. » Le temple où celle di- 
vinité était adorée et les ornements des ministres attachés à son culte pré- 
sentaient des emblèmes qui viennent à l’appui, de cette interpréta lion. Les 
juifs eux-mêmes n’en faisaient point mystère ; et l’on peut, voir, dans les An- 
iKjitïlés judaïques de Josèphe, quel sens ils attachaient à leur temple, aux 

t 

ustensiles sacrés et aux attributs sacerdotaux (5). 


t 




(1) Voyez le plan du camp des Hébreux que le P. Kirlccr a fait graver, cL l’expliea- 
1,011 qu’en donne Dupuis dans son Origine de l ouïes les cultes. 

(-) Les Perses elles Ismaélites étaient aussi divisés en douze tribus. 

(o) Voici en quels termes s'exprime «Tosèplic (H\\lU,ch. vm) : « Les proportions elles 
mesures du tabernacle démontrent que c'était une imitation du système du monde ; car 
eeltc troisième partie (a), dans laquelle étaient les quatre colonnes (6), dans laquelle 
les prêtres n'étaient pas admis, était, comme le ciel particulier à Dieu. L’espace de 
'mgl coudées (c) représentait la mer et la terre, sur lesquelles vit l'homme ; et cette par- 
l,c était pour les prêtres seulement. Lorsque Moïse divisa le tabernacle en trois parties, 
Gn accorda deux aux prêtres comme un lieu accessible et commun, il désignait la 

( ft ) Le temple était divisé en trois parties : le samt des saintsj le saint el le parvis des prêtres. Le grand-prêtre 
i,Gl <l pouvait pénétrer dans le saint dos saints, et encore n’y en Irait-il qu’une fois chaque année. Le saint el le 
1 )j ivis des prêtres n’étaienl accessibles qu’aux lévites. Le peuple restait con fine dans une enceinte extérieure , 
pi On appelait le parvis d'Israël. 

(&) hiles se trouvaient, à l’entrée du saint des saints. 

(‘ } Le saint avait vingt coudées de profondeur el une largeur égale ; il était séparé du saint des saints par un 
i( Lau fixé aux quatre colonnes de rentrée. 
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La légende d’Hiram, qui forme le thème de la franc-maçonnerie, était- 
elle aussi l’allégorie mise en action dans les mystères du judaïsme? C’est 
qu’il est impossible d’établir, faute de documents. Il est bien vrai qu’on lii 
dans les Proverbes ce passage que nous avons déjà cité : « La souveraine: 
sagesse a bâti sa maison ; elle a taillé ses sept colonnes ; » mais il sei 'ail 
téméraire de baser sur celle phrase isolée une argumenta lion sérieuse. 
Quoiqu’il en soit, le silence de la Bible à cet égard ne fournirait pas non 
plus une preuve contraire. Toute la doctrine des juifs n’étail pas écrite; ils 
avaient aussi une tradition orale qui n’étail le partage que d’un petit nom- 
bre d'entre eux. En effet, Maimonides, savant rabbin qui vivait auxu ü siè- 
cle, fait observer au disciple pour lequel il écrivit son ouvrage intitulé : More 

terre et la mer, qui sont accessibles a tous les hommes; mais, lorsqu’il mita pailla 
troisième pour Dieu, c’était parce que le ciel est inaccessible aux hommes. Kl, lors- 
qu’il ordonna que douze pains seraient places sur la table (a), il désignait T année di- 
visée en douze mois. Lorsqu’il fille chandelier (b) de soixante-dix parties, il indiquait 
secrètement les décans on soixante-dix divisions des constellations. Quan t aux sept 
lampes placées sur le chandelier, elles avaient rapport aux planètes, qui sont en mémo 
nombre. Le voile (c*), qui était composé de quatre choses, indiquait les quatre clé- 
ments; car le lin était convenable pour signifier la terre, parce que le lin croît sur la 
terre; la pourpre signifiait la mer, parce que cette couleur est obtenue par un coquil- 
lage de la mer; le bleu est convenable pour signifier l’air, et l’écarlatc est naturelle- 
ment l’indication du feu. Maintenant le vêlement du grand-prêtre (ff), étant lait de lin, 
signifiait la terre; le bleu désignait le ciel; les pommes de grenades imitaient les éciaiis 
elles sonnettes rappelaient la foudre. L’éphod (<?) montrait que Dieu avait formé l’u- 
nivers de quatre éléments ; et quant a l’or qui y était, entremêlé, je suppose qu’il était 
relatif à la splendeur avec laquelle toutes choses sont éclairées. 11 ordonna aussi qu’uni' 
large plaque (/’) serait placée au milieu de l’éphod comme une image de la terre; lu 
ceinture qui entourait les reins du grand-prêtre figurait l’océan. Les sardoincs qui 
étaient placées, en gnise de boulons, sortes épaules du grand-prêtre, représentaient le 
soleil et la lune. El quant aux douze pierres, soit que nous les prenions pour les douze 
mois, ou que nous les regardions connue figurant les douze signes du cercle que les 
Grecs nomment le zodiaque, nous ne pouvons nous tromper sur leur signification. H 
me semble que la mitre (</), qui était de couleur bleue, signifiait le ciel; car autre- 
ment pourquoi le nom du Très-llaut y cùl-il été inscrit? Elle était ornée d’une cou- 
ronne et aussi en or, a cause de cette splendeur dans laquelle se coin pl ail la divinité, )> 


(«) 1 bailleur veu l parler de la table des pains de proposition, qui se trouvait dans le saint. 

(/>) Ce chandelier, nommé chandelier a sept branches, était aussi dans le saint ; les diverses parliez a 11 * l |: 
composaient s'adaptaient Tune à l'autre et pouvaient se détacher, 

(c) Celui qui cachait le saint des saints. 

{d) (Vêlait une grande robe bleue qui avait pour ornements principaux des sonnettes et des grenades. 

(e) Espèce de brelclle qui, descendant de dessus les épaules, se croisait devant la poitrine et derrière le do>i 
puis repassant autour du corps servait de ceinture à la robe du pontife. 

(f) Le rat ion al. ïl était orné de douze pierres fines. 

(g) Coiffure du grand-prêtre. 
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nevocliim, qu’il l’a déjà averti plusieurs fois que ce qu’il explique dans ce 
livre sont, des secrets de la loi. «. Or, vous savez, lui dit-il, que nos rabbins 
regardent, comme coupable d’un grand crime celui gui révèle ces secrets; 

(U qu’au contraire celui-là mérite une récompense, qui cache les secrets de 
la loi, que l’on confie aux hommes doctes et aux sages. » Il avait lait remar- 
quer précédemment, que les juifs avaient perdu la connaissance de plusieurs 
mystères sur les choses divines, non-seulement par la dispersion 011 les 

P 1 

avaient jetés les persécutions de leurs ennemis, mais encore parce que 
ces mystères n’avaient point été écrits, par ce principe inviolable dans leur 
nation : « Les paroles que je vous ai dites débouché, il ne vous est. pas per- 
mis de les mettre en écrit. » 

Quelques docteurs chrétiens, entre autres Clément. d’Alexandrie, et, chez 
les juifs, Philon, Josèphe, et tous les docteurs lalmudisles, ont interprété 
comme des allégories une foule de passages de la Bible. Parmi les derniers, 
M. Sarchi voit, dan s les prodiges que raconte Moïse, à l’occasion delà remise 
des tables de lu loi. sur le Sinaï, une relation déguisée de l’initiation des 
Hébreux, qu’il prétend être la même que celle de la franc-maçonnerie. 
Quoique hypothétique que soit celle opinion, nous allons la reproduire. Si 
elle n’cslpas incontestable, du moins est-elle ingénieuse etpiquanle; et, à ce 
litre, elle sera lue sans doute avec intérêt. « Les Israélites, dit M. Sarchi, ne 
furent admis à l’orient radieux de la montagne sacrée qu’après trois voyages 
mystérieux que firent leurs ancêtres, pour se rendre clans la terre classique 
do la maçonnerie ( 1 ). Abraham y alla le premier, ensuite Joseph, cl enfin 
Jacob avec ses descendants, au nombre mystique de soixante-dix individus. 
Leur postérité y fit un rude apprentissage en travaillant à la pierre brute ( 2 ), 
pendant trente fois sept ans. L’heure de la délivrance ayant sonné, les ap- 
prentis isracliles n’obtinrent une augmentation de gages qu’à la suite de 
voyages mystérieux dans le désert, et en marchant entre les deux colonnes, 
l’une de feu, l’autre de nuages. Pendant celle marche longue et pénible, ils 
trouvèrent sur leur chemin douze fontaines, emblèmes des douze purifica- 
tions. Arrivés enfin à la vue du Mont- Sinaï, leur initiation ne différa en rien 
de ce qui a lieu dans toutes les autres : purifications en passant par les quatre 
déments; par Y air, qu’agitaient les cors éclatants et le roulement du ton- 
nerre ; par le feu du ciel, par ce feu mystique connu des adeptes sous le 
nom de vesta ; par l’eau- des ablutions ordonnées ; par la terre, qui tremblait 
sous les pas de ce peuple néophyte. Plus on parcourt les pages où sont cou- 
S1 gnés les détails de cette auguste solennité, plus on reconnaît les rayons de 

(1) L’Egypte. 

(-) L’auteur veut parler (les constructions gigantesques auxquelles on Rusait Lni- 
n ailler les juils en Egypte, suivant la Bible. 
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la véritable lumière qui perce le voile impénétrable aux profanes. Le troi- 
sième mois fut choisi de préférence ; le troisième jour de ce mois, les réci- 
piendaires furent assemblés au pied de celte montagne sur laquelle descendit 
le grand-maître par excellence ; trois jours furent employés aux ablutions et 
aux préparatifs: et ce ne lut que le troisième de ces jours que le Grand-Ar- 
chitecte donna la loi de vérité, souche de toutes les croyances, principe de- 
toutes législations, base de la morale de tous les hommes, qui olfre les trois 
nombres mystiques, 5, 5 et 7 : trois commandements positifs, sept néga- 
tifs, divisés par cinq sur chacune des deux tables. » 

Si, ce qui est improbable, les mystères n’existai eut pas dans le sein du 
sacerdoce juif, on les retrouvait du moins dans l’asile secret de diverses as- 
sociations hébraïques, dont la plus célèbre est celle des esséniens. Celle-ci 
dérivait d’une agrégation antérieure, connue sous le nom de société des 
khasideens ou Itasidéens, qui existait à l’époque de la construction du 
temple de Salomon, et qui avait pour objet principal d’entretenir cet édi- 
fice et d’en orner les portiques, -losèphe donne de curieux renseignements 
sur les esséniens. Suivant cet auteur, ils formaient des communautés sépa- 
rées, ne sc mariaient, point, n’admettaient point de femmes parmi eux, sc. 
livraient à l’exercice de diverses professions dont les produits ne pouvaient 
être nuisibles à l’homme, et mettaient en commun tout ce qu’ils possédaient. 
Quand quelque membre de leur société était en voyage, il était reçu dans 
les diverses sommées (1), comme s’il avait été chez lui, lors même qu’on ne 
J’eût jamais vu. Après avoir travaillé une partie delà journée, « les esséniens, 
dit Josèphe, se l’assemblaient, mettaient des tabliers de toile de lin et 
faisaient une ablution dans l’eau froide; ils se rendaient ensuite dans un 
appartement où il n était pas permis d'entrer, si l'on n était de leur secte; 
ils se rangeaient, autour de la table commune, sans proférer une parole, 
faisaient une prière, et commençaient leur repas. Lorsqu’ils l’avaient 
achevé, ils quittaient leur tablier blanc, qu’ils considéraient comme sacré, 
retournaient au travail jusqu’au soir , et faisaient un second repas avec les 
mêmes cérémonies... Quand un profane demandait à être admis dans leur 
société, ils exigeaient, de lui un noviciat d’une année, durant lequel il était 
soumis à toutes les règles qu’ils suivaient eux-mêmes, bien qu’il restât en 
dehors de leurs habitations. On lui donnait un marteau ou herminetle , et 
on le revêtait d’un habit blanc et du tablier dont j’ai parlé. Si, pendant ce 
noviciat, il manifestait les aptitudes convenables, on lui permettait de par- 
ticiper aux ablutions sacrées ; mais il n’était pas encore admis dans l’ associa- 


it) 1 j ps esscuiens appelaient sonnée, ou monastère (semnêon ou monastêrion) l’édi- 
fice où ils s’assemblaient et où ils vivaient séparés des profanes» 
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lion ; il lui. fallait subir deux autres armées d’épreuves, pendant lesquelles, 
assuré de sa tempérance, on examinait, son esprit; el ses sentiments. S’ilsor- 
lait victorieux de cet examen, il était enfin, reçu membre delà confrérie. Tou- 
tefois. avant de prendre place à la table commune, il faisait des vœux redou- 
tables; s’engageait à servir Dieu religieusement, à observer la justice envers 
tous les hommes, à garder toujours inviolablement ses promesses, à aimer la 
vérité et à la défendre, à ne point révéler les secrets de la société aux étran- 
gers, lors môme que sa vie serait menacée. » Les esséniens étaient partagés 
eti quatre classes, qui se reconnaissaient entre elles à des signes particuliers, 
et leurs dogmes, la plupart, empruntés des Egyptiens, étaient voilés par des 
emblèmes et par des paraboles. 

Cette association ne demeura pas confinée dans la Terre-Sainte; elle se- 
répandit dans tontes les parties du monde ; et, quoique les sonmées de la Ju- 
dée fussent en majeure partie, sinon en totalité, composées de juifs, cepen- 
dant les esséniens admettaient dans leur ordre des hommes de toutes les 
religions. 

Ceux des esséniens qui s’étalent, établis en Egypte étaient distingués de 
la société-mère par le surnom de thérapeutes ou do contemplatifs . Ils 
admettaient des femmes parmi eux, et menaient une vio solitaire et tonte 
de privations. « Ils étudient, dilPhilon (1), les saintes écri Ivres à leur ma- 
nière, en philosophes, el les expliquent, allégoriquement. Le septième jour 
delà semaine, ils s’assemblent ions solennellement, s’asseyent, selon leur 
rang d’ancienneté dans l’association, avec toute la gravité de la bienséance, 
la main droite sur la poitrine un peu au-dessotis du menton , et la gauche 
plus bas, le long du coté. Alors un des plus habiles se lève, et leur fait un 
discours d’une voix grave et sérieuse. Ce qu’il leur dit est raisonné et sage, 
sans ostentation d’éloquence : ce sont des recherches cl des explications 
si justes et si solides qu’elles excitent et soutiennent l’attention , el lais- 
sent des impressions qui ne s’effacent, point. Pendant que celui-là parle, 
les autres écoutent en silence, et tout au plus marquent leur approbation 
per le mouvement des yeux et de la tôle. » Chose remarquable pour le 
temps, les thérapeutes n’étaient point servis par des esclaves; ils eussent, 
cru agir contre la loi delà nature, qui, disaient-ils, fait naître libres tous les 
hommes. 

Outre les esséniens effës thérapeutes, il y avait parmi les juifs une autre 
secte mystérieuse dont les membres étaient connus sous le nom cle Icaba- 
lislcs. Elle avait une initiation individuelle, c’est-à-dire que chaque membre 
de 1 association pouvait y agréger de sa propre autorité les sujets qui lui 


(1) De vita contcmplativa . 
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paraissaient aptes à recevoir la communication de la doctrine secrète. Celle 

doctrine était en grande partie empruntée de celles des mages de la Perse ei 

* 

des prêtres de l’Egypte. A.u nombre des symboles qu’affectionnaient les Ica- 
bal ist es, il faut citer particulièrement les colonnes Jalcin et Booz du lemp]<> 
de Salomon. Philon d’Alexandrie appartenait à celle secle, qui avait elle- 
même des rapports intimes avec les esséniens et les thérapeutes. Dans son 
traité des Chérubins, il fait allusion aux dogmes secrets des kabalistes ; et, 
s’adressant à ceux qui en ont la connaissance, il leur dit : « O vous, initiés, 
vous, dont les oreilles sont purifiées, recevez, cela dans votre âme comme 
des mystères qui n’en doivent jamais sortir; ne le révélez à aucun ‘profane-, 
cachez-le, et gardez-le en vous-mêmes comme un trésor qui n’est point cor- 
ruptible, à l’instar de l’or et de l’argent, mais qui est plus précieux que toute 
autre chose, puisque c’est la science de la grande cause, de la vertu, et de 
ce qui naît de l’une et de l'autre. » La secte ou plutôt l’école des kabalistes 
n’a jamais cessé d’exister; et ses membres sont encore très nombreux parmi 
les juifs de l’Orient, de la Pologne et de l’Allemagne. 

Dans l'origine, le christianisme fut une initiation semblable à celles des 
païens. En parlant de celle religion, Clément d’Alexandrie s’écrie : « 0 
mystères véritablement sacrés! ô lumière pure! A la lueur des flambeaux, 
tombe le voile qui couvre Dieu et le ciel- Je deviens saint dès que je suis 
initié. C’est le Seigneur lui-même qui est l’hiérophante; il appose son 
sceau à l’adepte qu’il éclaire; et, pour récompenser sa foi, il le recommande 
éternellement à son père. Yoilà les orgies de mes mystères. Venez-vous-y 
faire recevoir. » On pourrait prendre ces paroles pour une simple méta- 
phore ; mais les fai ts prouvent qu’il faut, les interpréter à la lettre. Les évan- 
giles sont remplis de réticences calculées, d’allusions à l’initiation chrétienne. 
On y lit : « Que celui qui peut deviner devine; que celui qui a des oreilles 
entende. » Jésus, s’adressant à la foule, emploie toujours des paraboles : 
« Cherchez, dit-il, cl. vous trouverez ; frappez, et l’on vous ouvrira. » Les 
épreuves de la réception chrétienne sont évidemment décrites dans le 
quatorzième chapitre de saint Luc; et, dans., le dix-septième chapitre de 
saint Matthieu, on reconnaît la manifestation complète de tous les secrets 
des mystères devant des disciples choisis. Quelque opinion que l’on pro- 
fesse sur la divinité du Christ et sur l’origine céleste de sa doctrine, on 
ne peut méconnaître qu’il n’y ait des rapports frappants entre la légende 
chrétienne et toutes celles par lesquelles les païens représentaient allégori- 
quement la révolution annuelle du soleil. Il paraîtrait même que, dans les 
assemblées des chrétiens, qui, à Rome notamment, se tenaient dans les pro- 
fondeurs des catacombes, il se passait quelque circonstance qui se rappro- 
chait de cette immolation fictive du récipiendaire, que nous avons vu pra- 
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liquer clans tous les mystères du paganisme. Yoici , en effet, le discours que 
Yinulius Félix attribue au païen Cécilius : « Le cérémonial que les chrétiens 
observent lorsqu’ils admetten t quelqu’un à leurs mystères est horrible. On 
et ^yant le nouveau-venu un enfant couvert de pâle, afin, de lui cacher 
]o meurtre qu’on veut lui faire commettre. Sur l’ordre qu’il en reçoit, il 
frappe la victime de plusieurs coups de couteau ; le sang coule de tou tes parts, 
elles assistants le sucent avidement ; ils se partagent ensuite les membres 
de l’innocente créature ; et ce crime commun est le gage commun du si- 
lence. Sans doute il ne faut pas croire que les choses se passaient avec 
cette cruauté, pas plus qu’on ne doit penser qu’on sacrifiait un homme dans 
les mystères de Mitra, comme c’était l’opinion des non initiés; mais il est 
permis d’inférer du passage que nous venons de citer que, si l’on ne tuait 
point un enfant en réalité dans les assemblées des chrétiens, on en faisait, 
du moins le simulacre. 

Quoi qu’il en fût, ces assemblées étaient secrètes. On n’y était admis qu’à 
des conditions déterminées. On n’arrivait à la connaissance complète .delà 
doctrine qu’en franchissant trois degrés d’instruction. Les initiés étaient 
en conséquence partagés en (rois classes. La première était celle des audi- 
teurs, la seconde celle des catéchumènes ou compétents, et la troisième celle 
des fidèles. Les auditeurs constituaient une sorte de novices que l’on pré- 
parait, par certaines pratiques et par certaines instructions, à recevoir la 
communication des dogmes du christianisme. Une partie de ces dogmes était 
révélée aux catéchumènes , lesquels, après les purifications ordonnées, re- 
cevaient le baptême, ou Y initiation de la théogénésic (génération divine) , 
comme l’appelle saint Denis, clans sa Hiérarchie ecclésiastique; ils deve- 
naient dès lors domestiques de la foi , et avaient accès dans les églises. Il . 
n’y avait rien de secret ni de caché dans les mystères pour les fidèles; tout 
se faisait en leur présence ; ils pouvaient tout voir et tout entendre; ils 
avaient droit d’assister à toute la liturgie; il leur était prescrit de s’exami- 
ner attentivement , afin qu’il ne se glissât point parmi eux de profanes ou 
d’initiés d’un grade inférieur; et le signe de la croix leur servait à se re- 
connaître les uns les autres. 

Les mystères étaient partagés en deux parties. La première était appelée 
messe des catéchumènes, parce que les membres de celte classe pouvaien t 
assister; elle comprenait tout ce qui se dit depuis le commencement de 
1 office divin jusqu’à la récitation du symbole. La seconde se nommait la 
messe des fidèles. Elle comprenait la préparation du sacri fice , le sacrifice lui- 
înôme, etl’actionde grâces qui suit. Lorsqu’on commençait cette messe, un 
diacre disait à haute voix : sancta sanclis; foris canes! les choses saintes 
sont pour les saints; que les chiens se retirent! Alors on chassait les caté- 
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ckumènes et les pénitents, c’est-à-dire les fidèles qui, ayant eu quelque 
faute grave à se reprocher, avaient été soumis aux expiations ordonnées par 
l’Église, et; ne pouvaient assister àla célébration des épouvantables mystères 
comme les appelle saint Jean Chrysoslôme. Les fidèles, restés seuls , réci- 
taient le symbole de la foi , afin qu’on fût assuré que tous les assistants 
avaient reçu, l'initiation, et qu’on pouvait parler devant eux, ouvertement et 
sam énigmes, des grands mystères de la religion et surtout de l’Eucharistie. 
On tenait la doctrine et la célébration de ce sacremen t dans un secret invio- 
lable; et si les docteurs en parlaient dans leurs sermons ou dans leurs li- 
vres, ce n’élait qu’avec une grande réserve, à demi-mot, énigmatiquement. 
Lorsque Dioclétien ordonna aux chrétiens de livrer aux magistrats leurs 
livres sacrés, ceux, d’entre eux qui , par la crainte de la mort, obéirent, à col 
édit de l’empereur furent chassés delà communion des fidèles, et considérés 
comme des traîtres et des apostats. On peut voir dans saint Augustin quello 
douleur ressenti! alors l’Eglise en voyant les saintes Ecritures livrées aux 
mains des infidèles. C’était, aux. yeux, de l’Eglise, une horrible profana- 
tion lorsqu’un homme non initié entrait dans le temple et assistait au spec- 
tacle des mystères sacrés. Saint. Jean Chrysoslôme signale un fait de ce 
genre au pape Innocent L Des soldats barbares étaient entrés dans l’église 
de Constantinople , la veille de Pâques. «Les femmes catéchumènes, qui 
s’étaient alors déshabillées pour être baptisées, furen t obligées par la frayeur 
de s’enfuir toutes nues; ces barbares ne leur donnèrent pas le temps de se 
couvrir. Ils entrèrent dans les lieux où l’on conserve avec un profond res- 
pect les choses saintes; et quelques-uns d’entre eux , gui ri étaient pas en- 
core initiés à nos mystères , virent, tout ce qu’il y avait de plus sacré. » 

Le nombre des fidèles, qui augmentait tous les jours, porta l’Église, dans 
le vn c siècle, à instituer les ordres mineurs, parmi lesquels étaient les 
portiers , qui succédèrent: aux diacres et aux sous-diacres dans la fonction 
de garder les portes des églises. Vers l’an 700 , tout le monde fut admis à la 
vue delà liturgie; et, de tout le mystère qui entourait, dans les premiers 
temps, le cérémonial sacré, il ne s’est conservé que l’usage de réciter secrè- 
tement le canon de la messe. Cependant, dans le rite grec , l’officiant célè- 
bre, encore aujourd’hui , l’office divin derrière un rideau, qui n’est tiré 
qu’au moment de l’élévation ; mais , dans ce moment môme , les assistants 
doivent: être prosternés ou inclinés de telle sorte qu’ils ne puissent voirie 
saint-sacrement. 

Dès l’année 58 de notre ère, il s’était introduit dans la doctrine chré- 
tienne des idées empruntées au judaïsme, au zoroastrisme, àla philosophie 
platonicienne, aux théogonies et aux pneumatogonies de l'Égypte, delà 
Ckaldée et de la Grèce. Ces idées étaient professées dans le secret par une 
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foule de sectes connues sous le nom générique de gnos ligues, parce qu’elles 
prétendaient posséder exclusivement la vraie gnosis, ou science. Divisées 
sur quelques circonstances de leur doctrine, ces différentes sectes s’accor- 
daient sur le reste. Toutes prétendaient que TE Ire-Suprême , l’être infini- 
ment parfait et heureux, n’était pas le créateur de l’univers, qu’il n’était 
nas non plus le seul être indépendant; cor, ainsi cpie lui , la matière était 
éternelle. L’Etre-Suprême résidait daus l'immensité de l’espace, appelé le 
plerômc ou le plein. De lui étaient, émanées d’autres natures immortelles 
et spirituelles , les éons , cpii remplirent, la demeure de la divinité d’êtres 
semblables à eux-mêmes. De ces éons , les uns lurent placés dans les plus 
hautes régions, les autres dans les plus basses. Ceux des régions inférieures 
étaient le plus près de la matière, qui , dans l’origine, constituai lune nmsse 
inerte et sans forme , jusqu’à ce qu’un d’entre eux, de son propre mou- 
vement et sans l’aveu de la divinité, l’organisât et en animât une par- 
tie. L’auleur de celle oeuvre était le Dêmi-ourgos , le Grand Ouvrier. Mais 
telle était la perversité delà matière, lorsqu’elle eut pris une forme , qu’elle 
devint la source de tous les maux. Pour atténuer ce fâcheux résultat autant 
qu’il était possible, la divinité ajouta la puissance rationnelle à la Yie dont 
étaient animées plusieurs parties de la matière. Ces parties auxquelles la 
puissance rationnelle fut donnée sont les pères de la race humaine ; les 
«mires sont les animaux proprement dits. Malheureusement, celte interven- 
tion deTElre-Suprêmel'ul sans effet. Le Dêmi-ourgos, fier de sa puissance, 
séduisit l’homme, el T ex ci ta à secouer l’obéissance qu’il devait à Dieu, et il 
appela à lui toute son adoration. Mais , par suite de leur éloignement de la 
divinité, les âmes des hommes sont en proie à la souffrance : elles font de 
pénibles el vains efforts pour parvenir à la connaissance de la vérité , et pour 
retourner à leur primitive union avec l’Èlre-Suprême. Néanmoins , un mo- 
ment viendra où leurs vœux seront, accomplis, et où elles rentreront dans 
le sein du dieu d’où elles sont émanées. 

L’histoire clu gnosticisme nous entraînerait au delà des limites que nous 
nous sommes tracées. Nous nous bornerons à signaler les particularités qui 
prouvent que les différentes sectes qui le partageaient, constituaient autant 
de sociétés secrètes, modelées sur les initiations que nousavons déjà décrites, 
^es gnostiques s’appelaient généralement enfants de la. lumière. L’ensei- 
gnement de la doctrine des basilidiens était partagé en plusieurs grades. On 
11 mait admis au premier qu’ après cinq années de silence , et après s’être 
soumis à certaines formalités. Un de ces degrés était celui de croyant ; un 
autre celui à! élu. Les basilidiens nous ont laissé une grande quantité de 
pierres gravées , qu’on désigne sous le nom d’abrasax. Ce mot mystérieux 
est > suivant Basnage , un mot vide de sens. La valeur numérique des lettres 
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grecques qui servent à l’écrire donne, par l’addition, le nombre de trois 
cenl soixante-cinq , qui est celui des jours de l’année, et qui rattache ces 
monuments au culte du soleil, professé par toute l’antiquité. Le nom grec 
de Mitra, Mei (liras, ou le soleil, avait, comme celui. d’Abrasax, la vu- 
leur numérique de trois cent. soixante-cinq. Dans le recueil de Chifflel, est 
reproduite une de ces pierres gnostiques , sur laquelle sont gravées sept 
étoiles d’égale grandeur, puis une huitième, plus grande que les autres, 
qui les surmonte. Ce sont les sept planètes et le ciel des fixes consacrés dans 
les mystères de Mitra. On y voit aussi un compas et une équerre, et di- 
verses ligures géométriques. 

La secte des ophiles se rattachait par ses emblèmes aux mystères de Bac- 
elius-Sabasius. Le serpent, dont le nom grec [opkis] servit, à la caractériser , 
est le serpent d’Ophiucus ou de l’Esculape céleste. Persuadés que le serpent 
qui engage la femme à présenter à l’homme le fruit de l’arbre de la science 
du bien et du mal avait rendu service au genre humain , les ophiles conser- 
vaient un de ces reptiles dans une ciste ou corbeille sacrée. Au moment de 
la célébration des mystères, on le mettait en liberté, et on l’appelait sur la 
table où lespains offerts étaient, rangés. S’il montait sur cette table, s’il en- 
tourait de ses replis les pains consacrés, c’était une marque que le sacrifice 
était agréable à ce dieu serpent , que les ophiles considéraient connue un 
roi tombé du ciel. Cette secte s’est conservée jusqu’au milieu du vf : siècle. 

Les pépuzicus faisaient apparaître des fantômes dans leur initiation; et 
l’on prétendait qu’ils égorgeaient un enfant. Ils montraient aux yeux de 
l’initié une femme ailée ayant le soleil sur sa tète, la lune sous ses pieds , et 
qui était couronnée de douze étoiles. Celte figure allégorique était l’isis 
égyptienne et la Cérès des Grecs. Le livre de Y Apocalypse n’est, comme l’a 
démontré Dupuis , que le rituel d’initiation de la secte pépuzienne. 

Les Valentiniens appelaient leur initiation vanavin, qu’ils traduisaient 
par le mot lumière. Terlullien leur reproche d’avoir dérobé leurs cérémo- 
nies au sanctuaire d’Eleusis. 

Los manichéens étaient divisés en trois classes, ou degrés d’initiation. 
La première était celle des auditeurs ou catéchumènes, auxquels on se bor- 
nait à enseigner la doctrine sous le voile des emblèmes et des cérémonies. 
La deuxième classe était celle des élus. On y était admis après de longues 
épreuves et après s’étre soumis à diverses purifications. Alors on recevait la 
communication d’une grande partie de la doctrine secrète. Une vie pui'e cl 
sainte, délivrant l’âme de tous les attachements terrestres, la reudait digne 
de parvenir, après la destruction de sa prison corporelle, à la région de la 
lune. Là, elle était purifiée dans un grand lac . Elle arrivai t ensuite dans la ré- 
gion du soleil, où elle était sanctifiée par le feu. Elle était admise alors au 
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commerce intime avec le Rédempteur , qui réside dans le soleil, et avec les 
saints esprits des ci eux. Dès ce moment, rien ne s'opposait plus à ce qu’elle 
s’élevât dans l’empire de la lumière, siège du nombre des nombres, ou de 
Dieu. La classe à.es maîtres, qui avait la révélation complète des mystères , 
jie se composait que de douze membres, sans compter le président. Le fon- 
dateur du manichéisme , Manès , né en Perse vers l’an 267 , fut mis à mort 
par le roide ce pays, dont il avait promis lémérairemenldeguérirle fils, dan- 
gereusement malade. Ses disciples célébraient auprinlemps une fêle funèbre 
appelée berna, en mémoire de sa fin tragique. Après avoir pris quelques 
aliments et invoqué la divinité sous différents noms, ils se répandaient de 
l’huile sur la tête en prononçant le mol sabaolh, qu’ils prétendaient dési- 
gner le phallus. Persécuté par les rois de Perse , par les empereurs païens 
et par les empereurs chrétiens, le manichéisme survécut à celle longue op- 
pression , et se perpétua jusqu’au xm c siècle. Du manichéisme, sortit, en Es- 
pagne, une autre association secrète, celle des priscillianisles, qui ne s’est 
dissoute entièrement qu’en l’an 71 1 , à l’époque de l’invasion des Sarrasins. 

Surlesruinesde l’ancienne initiation desmages, s’étaientélevées en Perse, 
it partir du m c siècle, plusieurs associntionsmy slérieuses qui , aux doctrines 
de Zoroastre, avaient mêlé quelques dogmes nouveaux, empruntés, pour la 
plupart, au gnosticisme. "Vers le milieu du vu 1 * siècle, ces associations étaient 
au nombre de sept. La première était celle des keyomnerssié , c’ es l-à-d ire 
des partisans de la doctrine de K e y ou mer/, , le premier qui fut appelé roi ; la 
seconde, cette des servaniyé, sectateurs de Servait, ou le temps infini , le 
créateur et le moteur de toutes choses; la troisième, celle des scrdouschliyé , 
disciples de Zoroastre; la quatrième, celle des sséneviyé, ou des vrais dua- 
listes; la cinquième, celle des mancviyé ou manichéens; la sixième, celle 
des [arkouniyé , sorte de gnostiques qui admellaien I deux principes, le père 
et le fils, et prétendaient que la querelle qui s’était élevée enlre eux avait 
été apaisée par une troisième puissance céleste. Enfin la septième associa- 
tion était celle des maslckiyé , ou partisans de Maslek, qui conjuraient la 
ruine de toutes les religions, prêchaient l’égalité et la liberté universelles , 
l’indifférence de toutes les actions humaines , et la communauté des biens 
et des femmes. La dernière était la plus nombreuse ; elle comptait dans ses 
rangs des hommes de toutes les classes et particulièrement les plus hauts 
dignitaires de l’empire. 

Lorsque les Arabes se furent emparés de la Perse, les différentes sociétés 
( jue nous venons de citer s’appliquèrent à répandre leurs doctrines parmi 
les sectateurs de l’islamisme , afin de miner les croyances mahométanes. 
Leurs adeptes mettaient ’en question, quand l’occasion s’en présentait, 
■os dogmes les plus vénérés qu’enseignât le Kornn ; et cet esprit de doute 
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et de discussion leur fil donner le nom de sindik ; ou esprits forts. Les pré- 
dica lions occultes des sociétés persanes, qui datent du milieu du vm c siècle, 
ne tardèrent, pas à porter leurs fruits. La division se glissa dans le maho- 
métisme. Des sociétés analogues s’y formèrent. En l’an 758, surgirent, dans 
e Ivhorassân, sous le khalife Manszour, les rawemli, qui enseignaient. la 
transmigration des âmes; en 778, dans le Dseharschûn, sous le règne 
d’Àbdol-Kahir, les moliamméens , c’est-à-dire les rouges, ou les ânes, ces 
deux idées s’exprimant en arabe par le même mot. En la même année, paru- 
rent, dans la Transoxane, les séfidd scham ctjun. ou ceux qui sont vêtus de 
blanc. Le fondateur de celte dernière association, Hakem-ben-Haschein, 
surnommé Makanaa , le masqué , parce qu’il portait un masque d’or, ensei- 
gnait que Dieu avait revêtu la forme humaine depuis qu’il avait ordonné à 
ses anges d’adorer le premier homme ; qu’à partir de ce moment , la nature 
divine s’était transmise de prophète en prophète jusqu’à lui ; qu’à la mort, 
l’âme des hommes passait dons le corps des animaux, si elle s’était souillée;- 
mais qu’au contraire, elle s’assimilait à l’essence divine, si elle s’ était épu- 
rée par de bonnes pensées pendant son séjour sur la terre. 

La haine de l’islamisme, que toutes ces associations avaient propagée 
parmi les populations musulmanes, donna naissance, en 81 5, à une nou- 
velle secte qui avait pour chef Babek, et qui ne prenait pas même le soin de 
dissimuler son but. Les khalifes lui firent durant vingt ans une guerre 
cruelle et finirent par l’exterminer. Mais, pendant que les partisans de Ba- 
bek tombaient sous le fer des bourreaux, vivait à A.hwas, dans les provinces 
méridionales de la Perse, Abdallah, petit-fils de Daïssan le dualiste, qui 
avait hérité de la haine profonde vouée par son aïeul à la puissance et à 
la foi des Arabes. Rendu circonspect par le sort des disciples de Babek, 
il résolut de miner sourdement ce qu’il était si dangereux d’aUaquer à 
visage découvert. Il forma en conséquence le plan d’une société dans 
laquelle l’enseignement des doctrines subversives du mahométisme était 
divisé en sept degrés d’instruction, auxquels on n’était admis que successi- 
vement et lorsqu’on avait été convenablement éprouvé. Dans le septième 
degré, on apprenait que toutes les religions étaient des chimères et que tou- 
tes les actions humaines étaient indifférentes. Abdallah ne farda pas à for- 
mer un certain nombre de disciples et à constituer sa société. Des mission- 
naires l’allèrent propager au loin; elle eut bientôt des ramifications à 
Bassora et dans toute la Syrie. 

Le plus célèbre de ses émissaires fut Ahmed, fils d’Eskhaas, surnommé 
Karmath. Les disciples de celui-ci, qu’on appelait les harinalhites , n’eu- 
rent pas la prudence des autres adhérents d’Abdallali ; ils se mirent en lutte 
ouverte contre la puissance encore formidable du khalifal. Cette lutte fut 
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sanglante; elle dura un siècle entier, et ce n’est qu’alors que les karmathi- 
tes furent entièrement, détruits. 

Un de leurs plus hardis missionnaires, qui se nommait aussi Abdallah et 
qui prétendait descendre de Mohammed, fils d’Ismaïl, parvint à s’échapper 
du cachot où l’avait fait jeter le khalife Moladhad. A la tôle d’un parti nom- 

r 

breux et dévoué, il s’empara de l’Egypte et s’assit sur le trône sous le 
nom d’Obeidolloh-Mehdi. Il fut le fondateur de la dynastie des khalifes 
égyptiens qui prétendaient, descendre deFatima, fille de Mahomet, et qui 
pour cette raison sont appelés fatémites. A partir, de ce moment, la doctrine 
d’Abdallah régna sur l’Egypte. Elle fut propagée par des agents officiels, 
dont le chef portait les titres de daïal-doal, suprême missionnaire dans 
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l'intérêt du trône, et de kadhiol-khodaL juge suprême de 1 Etal. Les mem- 

$ 

bres de l’association des ismaïliles, titre qu’on lui donnait en Egypte, avaient 
au Kaire, dès l’an 1 1 04, des assemblées deux fois par semaine, le lundi et le 
mercredi, sous la présidence du daïal-doal. Il y assistait des hommes et des 
femmes, qui se réunissaient dans des salles séparées. Ces assemblées s’ap- 
pelaient medsckalisol-lmhnel, sociétés de la sagesse; l’édifice où elles 
avaient lieu, darol-hichncl, maison de la sagesse. On y trouvait une bi- 
bliothèque abondamment pourvue de livres et tous les instruments propres 
aux diverses sciences. Chacun avait la faculté d’en faire usage, et l’on don- 
nait à qui le désirait du parchemin, des plumes et de l’encre. Enfin des 
professeurs de fout genre faisaient des cours publics, auxquels présidaient 
souvent les khalifes eux-mêmes. Indépendamment de ces moyens d’instruc- 
tion mis à la disposition de tous, il y avait aussi un enseignement particu- 
lier, qui était donné seulement aux sujets qui paraissaient aptes à recevoir 
la communication de la doctrine secrète, mélange d’idées persanes et gnos- 
liques, partagée en neuf degrés. L’établissement du darol-hiekmel subsista 
sans aucun changement depuis sa fondation parle khalife Hakem, en 1004, 
jusqu’en l’année 1 122, époque à laquelle le khalife Emr-Biahkamillah le 
supprima et en fit raser les bâtiments, à l’occasion d’un tumulte qui avait 
éclaté parmi les membres de l’association. Cependant, l’année suivante, le 
khalife fit construire sur un autre emplacement un nouvel édifice appelé 
dcirolilm-dschedide , nouvelle maison des sciences. Les assemblées secrètes 
continuèrent jusqu’à la chute de l’empire des fatémites, et, pendant toute 
leur durée, des émissaires de la société allèrent propager ses doctrines dans 
les différentes contrées de l’Asie. 

Dans la dernière moitié du XI e siècle, un de ces missionnaires, Hassan- 
ben*Sabah-Homaïri, devint le fondateur d’une nouvelle branche delà secte, 
celle des ismaïliles de Vest, ou assassins (1). Hassan, né dans le Khorassân , 

(1) Ce nom dérive de l’arabe liaschischin, mangeurs d'herbes, parce qu’on faisait 
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se lia d’amitié dans sa jeunesse avec Nisamolmoulk, un de ses compagnons 
d’études, et tous deux s’engagèrent par serment a se pousser mutuellement 
à la fortune. Dans la suite, le dernier étant parvenu à la dignité de grand- 
visir du sultan seldjoukide Melek-scMh, Ilassan réclama l’exécution du 
pacte qu’ils avaient juré, et il fut en conséquence introduit près du sultan 
cl comblé d’honneurs et de richesses. Cependant, dévoré d’ambition, il 
travailla dès ce moment à supplanter son bienfaiteur; mais Nisamolmoulk. 
indigné de tant d’ingratitude, employa tout son crédit pour le renverser du 
poste éminent où il l’avait placé, et il réussit à le faire chasser honteuse- 
ment de la cour. Hassan s’éloigna la rage dans le cœur, bientôt après, il jeta 
les fondements de l’ordre des assassins, et Nisamolmoulk et Melck-sehàh 
ne lardèrent pas à tomber sous le poignard de ses sicaires. En 1 090, il s’em- 
para de la forteresse d’Alamoul, bâtie au sommet d’une montagne escarpée, 
à peu de distance de Casbin, dans la province persane de l’Irak. Il fortifia 
ce château, y fit arriver des sources d’eaux vives, et obligea les habitants à 
se livrer à l’agriculture, afin de pouvoir au besoin soutenir un long siège à 
l’aide des récoltes conservées dans des silos. 

Bien que l’enseignement de la doctrine secrète des ismaïliles fût divisé en 
neuf degrés, les initiés ne formaient cependant que deux classes distinctes, 
les rcfik (compagnons) et les daï (maîtres). Hassan institua une troisième 
classe, celle des fédavi , c’est-à-dire les sacrés, ceux qui se sacrifient. Pour 
ceux-là, les secrets de l’ordre devaient toujours être couverts d’un voile im- 
pénétrable; ce n’étaient que des instruments aveugles, fanatiques, formes 
à exécuter, quels qu’ils fussent, les ordres de leur supérieur. Ils composaient 
la garde du grand-maître et ne quittaient jamais leur poignard, afin d’être 
constamment prêts à consommer les meurtres qui leur étaient commandés. 

Les formalités employées pour la réception des fédavi sont décrites comme 
il suit dans le voyage de Marco Polo ; a Au centre du territoire des assassins, 
en Perse, à Alamout, et, en Syrie, àMaszinl, étaient des endroits entourés 
de murs, véritables paradis, où l’on trouvait tout ce qui pouvait satisfaire les 
besoins du corps et les caprices de la plus exigeante sensualité; des parterres 
de fleurs et des buissons d’arbres à fruits entrecoupés de canaux ; des gazons 
ombragés et desprairiesverdoyant.es, où des sources d’eaux vives bruissaient 
sous les pas. Des bosquets de rosiers et des treilles de vigne ornaient de leur 
feuillage de riches salons ou des kiosques de porcelaine garnis de lapis de 
Perse et d’étoffes grecques. Des boissons délicieuses étaient servies dans des 
vases d’or, d’argent et de cristal, par de jeunes garçons ou par de jeunes 


prendre, comme on le verra plus loin, aux novices delà secte, des boissons enivrantes 
préparées avec des herbes appelées haschische. 
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filles aux yeux noirs, semblables aux liouris, divinités de ce paradis que le 
prophète avait promis aux croyants. Le son des harpes s’y mêlait au chant 
des oiseaux , et des voix mélodieuses unissaient leurs accords au murmure 
des ruisseaux. Tout y était plaisir, volupté, enchantement. Quand il se ren- 
contrait un jeune homme doué d’assez de force et de résolution pour faire 
partie de celte légion de meurtriers , le grand-maître ou le grand-prieur 
l’invitaient à leur table ou à un entretien particulier, l’enivraient avec l’o- 
pium de jusquiamc, et le faisaient transporter dans ces jardins. À son ré- 
veil, il se croyait au milieu du paradis (1). Ces femmes, ces liouris, contri- 
buaient encore à compléter son illusion. Lorsqu’il avait goûté jusqu’à satiété 
toutes les joies que le prophète promet aux élus après leur mort, lorsqu’eni- 
vré par ces douces voluptés et par les vapeurs d’un vin pétillant, il tombait 
de nouveau dans une sorte de léthargie , on le transportait hors de ces jar- 
dins; et, au bout de quelques minutes, il se trouvait auprès de son supé- 
rieur, qui s’efforçait de lui persuader qu’il venait d’avoir une vision céleste, 
que c’était bien le paradis qui s’était offert à ses regards et qu’il avait eu un 
avant-goût de ces inneffables jouissances réservées aux fidèles qui auront sa- 
crifié leur vie à la propagation de la foi et auront eu pour leur supérieur 
une obéissance illimitée. » 

Ces jeunes gens étaient élevés clans ce que le luxe asiatique a de plus 
somptueux et de plus attrayant. On leur enseignait plusieurs langues; on 
les armait d’un poignard , et on les envoyait commettre des assassinats sur 
des chrétiens ou sur des musulmans , pour venger les injures personnelles 
de l’ordre ou celles de ses amis. Ils prenaient toutes les formes, se revêtaient 
tantôt du froc du- moine, tantôt de l’habit du commerçant; et ils agissaient 
avec tanlde circonspection qu’il était presque impossible d’échapper à leurs 
coups. Ceux d’entre eux qui périssaient dans l’exécution de leur mission 
sanguinaire étaient considérés par les au 1res comme des martyrs et comme 
des élus appelés à jouir dans le paradis d’une félicité sans bornes. Leurs 
parents recevaient de riches présents, ou, s’ils étaient esclaves, on les affran- 


chissait. 

On pourra, d’après l’exemple suivant , se faire une idée de la puissance 
qu’exerçait Hassan sur l’esprit de ces malheureux. Il s’était emparé en peu 
de temps d’une multitude de forteresses bâties sur la cime des montagnes 
de la Perse. Alarmé de ses progrès, Melelc-schâh lui envoya un officierpour 
le sommer d’évacuer ces châteaux. Hassan reçut l’envoyé avec distinction; 
et, sans s’expliquer sur ses desseins , il ordonna à un de ses fédavi de se 
plonger un poignard dans le cœur. Il n’avait pas achevé de parler que le 


(1) Voyez planche n° 21 . 
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corps sanglantde la victime venait rouler à ses pieds. A un autre fédavi, i] 
commanda de se précipiter du haut d’une tour, et presque aussilôlle cadavre 
meurtri de l’infortuné était gisant dans le fossé, « Rapporte à ton maître, 
dit Hassan à l’ambassadeur effrayé , ce dont tu viens d’être témoin , et dis- 
lui que je commande à soixante-dix mille hommes qui m’obéissent avec 
une pareille soumission. Voilà toute ma réponse. » 

« Quelquefois, dit M. de ïïammer, dans son Histoire de l’ordre des as- 
sassins , le grand-maître aimait mieux arrêter ses puissants ennemis en leur 
faisant entrevoir les dangers qui les menaçaient et les désarmer par la ter- 
reur qu’augmenter inutilement leur nombre par des meurtres trop souvent 
renouvelés. Dans celte vue , il gagna un esclave du sultan Sandscbar , qui, 
pendant le sommeil de son maître, planta un poignard dans la terre tout près 
de sa tête. Bien qu’effrayé de voir à son réveil cet instrument de mort, le sultan 
ne laissa point pénétrer ses craintes; mais, quelques jours après, le grand- 
maître lui écrivit, dans le style bref et tranchant de l’ordre: « Sans notre 
« affection pour le sultan , on lui aurait enfoncé le poignard dans la poi- 
« trine, au lieu de le planter dans la ferre. » Sandscbar , qui avait envoyé 
quelques troupes contre les châteaux des ismaïliles dans le lvouhislân, les 
rappela et fit sa paix avec Iiassan, à qui il assigna , comme tribut annuel, 
une partie du revenu du pays de Iiouxis. » 

Au-dessous des fédavi, il y avait une classe de novices, qui n’apparto- 
naienlpas encore à l’ordre et aspiraient seulement à en faire partie. On leur 
avait donné pour cette raison le nom de lassih , ou aspirants. Comme les 
fédavi, cependant, ils faisaient partie de la garde du grand-maître. 

Indépendamment des grades proprement dits , il y avait dans l’ordre une 
hiérarchie de fonctions. Après le grand-maître, qui était le chef suprême de 
la société, et que les historiens des Croisades appellent le vieux de la mon- 
tagne , venaient les daïlkcbir , ou grands-recruteurs. Ces officiers gouver- 
naient les trois provinces sur lesquelles la puissance de l’ordre s’élail éten- 
due: le Dschebal, leKouhislûn et la Syrie. On les désigne aussi sous lenom 
de grands-prieurs. Ils avaient à leurs ordres un certain nombre de fonc- 
tionnaires, soit militaires, soit civils, dont les emplois étaient multipliés, 
et qu’il serait sans intérêt d’ énumérer. 

Vers le milieu du xti° siècle, la puissance de l’ordre s’étendait des fron- 
tières du Khorassàn aux montagnes de la Syrie, du Mousdoramus au Liban, 
et de le mer Caspienne à la Méditerranée. Tout tremblait devant lui et se 
soumettaiten quelque sorte à ses volontés. Hassan était mort en 1 1 24 , après 
avoir choisi pour son successeur Kia-Buzurgomid, celui des daï qui lui avait 
paru le plus digne d’être investi, de la grande-maîtrise ; mais , peu à peu, 
cette dignité devint héréditaire. L’ordre des assassins subsista dans, son' en- 
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lier jusqu’ ec l’an 1 25^i , époque à laquelle Mangou-Khaü , petit-fils de 
Dschcngis-Ivhan , inonda l’Orient de ses hordes mongoles, s’empara de la 
Perse, fit disparaître le khalifat de Bagdad, renversa d’autres trônes encore, 
et, du môme coup , détruisit l’ordre des assassins. La forteresse d’Âlamout 
et presque tous les châteaux de l’ordre tombèrent en son pouvoir, et les 
membres de cette secte sanguinaire furent en grande partie pris etmassacrés 


ou dispersés. Dissoute dans la P erse, la société seconservanéanmoinsenSy- 
rie ; on l’y voit encore florissante en l’année 1 326. Quant à l’association des 
ismaïlites de l’Egypte, appartenant au darol-hickmet, que les historiens al- 
lemands désignent sous le nom de loge du Kaire , elle fut abolie, dès 1171, 
par Salaheddin , lieutenant de Noureddin , chef des Sarrasins. 11 en reste 
quelques débris , connus sous la dénomination de sufiles. 

Bien queles doctrines dessociétés secrètes musulmanes aient étéên grande 
partie révélées par les écrivains orientaux, on n’a point de détails authen- 
tiques sur le cérémonial qui s’ accomplissait dans le cours de leurs initiations. 
Guerrier deDumast conjecture avec raison quece cérémonial est décrit dans 
le. conte arabe ayant pour titre : Histoire d’Habib cl do Doralilgoase, dont 
l’auteur vivait, à ce que l’on croit, du temps et. à la cour de Salaheddin. 

Le héros de ce conte est d’abord élevé par un sage vieillard appelé Ilfa- 
kis , et il achève de se former sous les auspices du guerrier indien Uhaboul, 
dont la loyauté et la courtoisie égalent celles de nos preux. Son éducation 
philosophique cl; virile est tout égyptienne, et ses précepteurs affectent 
d’employer un langage figuré. Habib , épris des charmes de Dorathilgoase , 
brigue la chevalerie pour se rendre digne d’elle. 11 se dirige vers le Caucase, 
afin d’y conquérir les armes de Salomon. Conduit par Ilhaboul, il descend 
dans des cavernes immenses; et, pour qu’on ne puisse pas se méprendre 
sur le sens de celle fiction , l’auteur arabe fait adresser par Ilhaboul ces pa- 
roles à son élève : « Songez que tout est symbolique dans ce séjour. » À l’en- 
trée de la caverne, il lui faut prononcer, pour y pénétrer, un mot talisma- 
nique. Il rencontre sur son passage quatre statues mystérieuses et trois cent 
soixante-six hiéroglyphes dont il doit percer la signification énigmatique. 
Peu après, il découvre le glorieux trophée, qu’ombragent encore, après 
tant, de siècles, les plumes du phénix, oiseau fabuleux qui était pour les 
anciens le symbole du soleil . Chaque pièce de l’armure que vient de conqué- 
rir Habib porte une incription sentencieuse; par exemple : « La fermeté est 
la véritable cuirasse de l’homme ; — ■ la prudence est sa visière ; » et celte 
phrase d’Habib achève de montrer qu’à l’instar des mitriades, c’est une 

chevalerie morale et allégorique qu’il reçoit : « Couvrez-vous de fer, im- 

* 

puissants guerriers de la terre ; Salomon marchait à la conquête du monde 
il l’aide des vertus. » 
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C’esl ainsi qu’un monarque pacifique est transformé en conquérant. 

« Ses triomphes , dit Guerrier de Dumast , ne sont que ceux de l’initiation. 

Le rôle qu’il joue ici esl de la première importance. Dans ces entrailles du 
Caucase , où le héros entrevoit, comme Enée , l’Elisée et le Tarlare, où il 
apprend l’histoire du monde et les traditions cosmogoniques sur les dews 

t 

et sur la race d’Ehlis (1 ) ; dans ces souterrains , dis-je , tout obéit à Salomon, 
tout se fait par Salomon. » 

Le chevalier soulève à la fin un grand voile derrière lequel se trouvent les 
sept .mers et les sept îles qu’il doit traverser avant d’atteindre Medinazilbalor, 
la ville de cristal, la Thèbes ou la Jérusalem mystique. Ces îles (les sept îles 
fortunées deLucien, les sept degrés de l’échelle du mogisme, les sept stations 
planétaires placées sur la route des âmes qui retournent de ce monde de mi- 
sère à la lumière élhérée d’Ormuzd, leur véritable patrie) sont distinguées 
par le nom des sept couleurs ; et, comme jamais les insignes blancs n’ont va- 
rié pour le premier grade, la première île que doit conquérir Habib est l’île 
blanche. Mais, avant d’y parvenir, il laulqu’ il subisse l’épreuve des éléments. 
En effet, la nature semble bouleversée autour de lui ; le vent siffle, la foudre 
gronde ; un combat affreux des bons et des mauvais génies s’établit et. trou- 
ble la terre et les mers. Si le héros reste inébranlable, c’est par le secours du 
glaive du roi philosophe et de la parole sacrée qui y est gravée. 

Le reste est dans le môme esprit. On ne saurait méconnaître les rapports 
frappants qu’offre celte histoire allégorique avec les doctrines des ancien- 
nes initiations, et particulièrement avec celles des mages et des gnosliques. 
C’est évidemment une narration dans le genre du sixième livre de l’ Enéide, 
où Virgile a retracé, sous le voile de la fiction , les cérémonies secrètes des 
mystères d’Isis. 

p 

Quoi qu’il en soit, les débris de l’ordre des assassins se sont perpétués 
jusqu’à nos jours en Perse et en Syrie. Seulement ils sont étrangers à la po- 
litique révolutionnaire de leurs devanciers, et ils constituent, à proprement 
parler, une secte hérétique dans l’islamisme. S’ils ont conservé une partie 
des emblèmes de leurs anciens mystères, tout porte à croire qu’ils en ont 
perdu la signification. Les forteresses du district de Roudbâr, dans la Perse, 
sont encore occupées par les ismaïlites, connus dans le pays sous la déno- 
mination générale à'hosscims. En Syrie, ils occupent dix-huit villages au- 
tour de Masziat, autrefois le siège de leur domination. 

D’autres sectes provenan t de la môme source habitent pareillement la Sy- 
rie. Ce sontles nosaïris, lesmoleioilis et les druzes . Toutes ces sectes ont des 
assemblées secrètes, qu’elles tiennent la nuit; et, s’il faut en croire les mu- 


(1) Nom que les mahométans donnent au démon. 
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siilmans orthodoxes, ce sont de véritables orgies, où l’on s’abandonne à tous 
]os plaisirs des sens. Les druzes se plient extérieurement à l’exercice des, 
cultes reconnus, et ce n’est qu’entre eux qu’ils professent leurs doctrines 
particulières. Ils ont plusieurs' degrés d’initiation. Le lieu où l’on s’assem- 
ble est différent pour chaque grade. Des gardes veillent au dehors pour 
qu’on n’en approche point; et tout profane qui parviendrait à y pénétrer se- 
rait à l’instant puni de mort. Les druzes se reconnaissent au moyen d’une 
formule énigmatique. L’interrogateur demande : « Sème-t-on dans votre 
pays de la graine d’halalidje, ou du mirobolaüs? » A quoi il faut répondre : 

« On en sème dans le cœur des fidèles. » 

Une branche réformée des ismaïHtes s’est conservée jusqu’aujourd’hui 
clans l’Albanie, où elle constitue une sorte de franc-maçonnerie. Elle admet 
dans ses rangs les sectateurs de toutes les religions, et l’on n’y est reçu 
qu’avec un cérémonial mystique et après avoir prêté un serment de discré- 
tion. Une autre société du même genre était établie, il y a environ trente 
ans, à Janina. Ali-Pacha s’y était fait agréger, et il lit servir à ses des- 
seins ambitieux l’ influence des principaux habitants de la ville, qui en 
étaient membres. 

L’institution de la chevalerie dérive selon toute apparence des sociétés 
secrètes persanes, débris des anciens mi triades. La pensée en est la même 
que celle de l’association dont l’hisloire du chevalier Habib nous décrit les 
formes mystérieuses. L’ordre de la chevalerie avait pour but le triomphe de 
la justice, la défense des opprimés, en un mol l’exercice de toutes les vertus 
sociales. 11 était divisé en trois grades, ceux de page ou damoiseau, d ’ écuyer 
et de chevalier. L’éducation du page était confiée à quelque dame renom- 
mée par son esprit et par sa politesse, qui lui inculquait l’amour et la défé- 
rence pour les femmes et lui faisait apprécier l’importance des devoirs im- 
posés par la chevalerie. Lorsqu’on le jugeait suffisamment instruit et qu’il 
avait d’ailleurs atteint l’âge voulu {quatorze ans), il était présenté à l’autel 
par son père. Le prêtre célébrant consacrait une épée et la suspendait au 
coté du page, devenu alors écuyer, qui, dès ce moment commençait à la 
porter. Attaché au service d’un chevalier, admis dans son intimité, associé 
al ous ses travaux, l’écuyer recevait de lui le complémenldes instructions par- 
ticulières à son grade. Ces deux étals successifs de page et d’écuyer ne for- 
maient, à proprement parler, que le noviciat de la chevalerie. Le troisième 
grade, celui de chevalier, donnait seul la connaissance des mystères. La 
veille du jour où l’écuyer devait y être promu, il jeûnait et passait la nuit 
dans le temple, prosterné au pied des autels et au milieu de l’obscurité la plus 
profonde. C’est ce qu’on appelait la nuit blanche. Le lendemain, il s’age- 
oouillait devant le chevalier qui procédait à sa réception et prêtait entre ses 
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mains le serment d’être toujours prêt à voler au secours de la patrie et clés 
opprimés, de se sacrifier pour l’honneur et la défense des mystères delà 
chevalerie. Alors le chevalier qui présidait à la cérémonie lui ceignait une 
épée, le frappait de la sienne sur le cou, le baisait sur les joues et sur le front 
et le souffletait douceinen t avec la main, ce qui s’appelait une paumée. U le 
relevait ensuite, et le revêtait de toutes les pièces de son armure, dont il lui 
expliquait le sens emblématique. 

La Roque, dans son Irai lé de la noblesse, nous a conservé le formulaire 
de celle partie de la réception. L’épée qu’on donnait au nouveau chevalier 
s’appelait armure de miséricorde. Elle lui disait « qu’il devait vaincre son 
ennemi plutôt par la miséricorde que par la force des armes. » Elle avait un 
double tranchant , pour lui apprendre qu’il lui fallait « maintenir la cheva- 
lerie et la justice, et ne combattre jamais que pour le soutien de ces deux 
grandes colonnes du temple d’honneur. » La lance représentait la vérité, 

« parce que la vérité est droite comme la lance. » Le haubert figurait « une 
forteresse contre les vices; car, de même que les châteaux sont enclos de 
murs et de fossés, ainsi le haubert est fermé de toutes parts et défend le che- 
valier contre la trahison, la déloyauté, l’orgueil, et tous les autres mauvais 
sentiments, » Les molettes des éperons lui étaient données « pour corriger 
les reculons de l’honneur de noblesse et de toutes sortes de vertus. » L’écu 
qu’il plaçait entre lui et son ennemi lui rappelait que « le chevalier est un 
moyen entre le prince et le peuple pour moyennor la paix et la tranquillité 
publique entre les deux. » 

Après la réception, le nouveau chevalier était montré en grande pompe 
aux yeux du peuple, comme autrefois les initiés égyptiens. Des banquets, 
suivis de largesses et d’aumônes, terminaient la cérémonie; Des signes de 
reconnaissance permettaient aux chevaliers de prouver, à l’occasion, qu’ils 
avaient reçu le baptême de la chevalerie, et l’on comprend que, seuls, ils 
en possédaient le secret. Ils étaient en outre liés par un mystère. On trouve, 
en effet, dans les anciens romans de chevalerie, certaines allégories qui se 
rattachent aux doctrines de toutes les initiations. La plus grande partie des 
fables de Turpin et des autres vieux romanciers sont remplies de figures 
astronomiques, qu’ils appliquent à Charlemagne. Ce prince et ses douze 
paladins doivent être considérés, dans ces légendes, comme le soleil el les 
douze génies ou signes des douze palais du zodiaque. 

Les ordres religieux et militaires de chevalerie, spécialement celui des 
templiers, avaient pareillement des mystères et des initiations. Les mys- 
tères des templiers, longtemps ignorés du public, furent, en 1307, l’oc- 
casion et le motif de l’abolition de leur ordre. Les horribles persécutions 
qu’éprouvèrent ces chevaliers, le supplice de leur chef, Jacques Molay. 
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brûlé vif à Paris, en 131:3, dans laCité(l), sont trop connus pour que nous 
en retracions l’histoire. On s’est attaché, dans le siècle passé, à innocenter 
la mémoire de cet ordre, et L’on a contesté la vérité des accusations dont il 
avait été l’objet dans le cours de son procès ; mais de récentes découvertes 
établissent que la plupart des faits allégués étaient de la plus.grande exac- 
titude. Il est démontré aujourd’hui que les templiers étaient une bran- 
che du gnosticisme , el qu’ils avaient adopté , en majeure partie , les doctri- 
nes et les allégories de la secte des opliites. 11 a beaucoup été question, dans 
leur procès, d’une tôle barbue à laquelle ils attribuaient la puissance de 
faire croître les fleurs el les moissons. Cette figure était le symbole par le- 
quel les gnostiques représentaient le dieu éternel , le créateur. De tous 
temps, les orientaux ont considéré la barbe comme le signe de la majesté, de 
la paternité, de la force génératrice. Aussi est-ce avec raison que les tem- 
pliers disaient que l’être dont celle tôle barbue offrait l’image était la source 
de la fertilité des campagnes. Cette tête portait le nom de bajihomclus , mot 
dérivé du grec (W^stoui;, baptême de sagesse. Elle devaH présider à l’ini- 
tiation , qui était en effet pour le récipiendaire un baptême uouveau , le com- 
mencement d’une nouvelle vie. On la voit figurer sur dem pierres gravées , 
d’origine gnostique, rapportées dans la collection de Jean l’Heureux. Sur la 
fin du XVII e siècle, on a découvert en Allemagne, dans le tombeau d’un 
templier, mort avant la persécution de l’ordre, une espèce de talisman où 
sont tracés des symboles gnostiques : l’équerre el le compas, la sphère cé- 
leste, une étoile à cinq pointes, dit pentagone de Pylhagore, qu’avaient aussi 
adoptée les ophiles, enfin les huit étoiles de l’ogdoade gnostique. Dans plu- 
sieurs mémoires relatifs aux doctrines secrètes des templiers, M. de Hammer 
démontre que ces doctrines étaient celles des opliites. Entre autres monu- 
ments dont il s’étaye se trouvent deux coffrets ayant appartenu à l’ordre du 
temple el découverts, l’un en Bourgogne, et l’autre en Toscane. On voit sur 
le couvercle d’un de ces coffrets une image de la Nature sous les traits de 
Cybèle el dans un état de complète nudité. D’une de ses mains, elle soutient 
le disque du soleil , et, de l’aulre, le croissant de la lune, auxquels est attachée 
la chaîne des éons, la même qui est figurée dans les loges maçonniques par 
ce qu’on appelle la houpe dentelée . Aux pieds delà déesse, est une tête de 
mort entre le pentagone des opliites et une étoile à sept pointes , qui fait 
allusion au système planétaire et aux purifications successives des âmes à 
travers les sept sphères. Autour du tableau, sont tracées plusieurs inscrip- 
tions .en caractères arabes. Sur les quatre faces latérales, se groupent di- 
vers sujets qui paraissent retracer les cérémonies de F initiation, telles que 


(1) Voyez planche n° 22. 
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l’épreuve du feu el celle de l’eau, l’adoration du phallus, le sacrifice du tau- 
reau milriaque. On voit sur l’autre coffret des indications analogues, rela- 
tives aux épreuves; le phallus , le cléis, le veau de l’initiation des druzes et 
la croix à anse des Égyptiens. 

Les historiens orientaux nous montrent, à différentes époques, l’ordre des 
templiers entretenant des relations intimes avec celui des assassins, et ils 
insistent sur l’affinité qui existait entre les deux associations. Ils remar- 
quent qu’ elles avaient adopté les mêmes couleurs, le blanc el le rouge; 
qu’elles avaient la même organisation , la même hiérarchie de grades, les 
degrés de fédavi, de réfik el de daï de l’une répondant aux degrés de no- 
vice, de profès et de chevalier de l’autre; que toutes les deux conjuraient 
la ruine des religions qu’elles professaient en public; et que toutes les 
deux enfin possédaient de nombreux châteaux, la première, en Asie, la 
seconde, en Europe. 11 est du moins constant qu’elles étaient liées par des 
transactions occultes, el qu’elles se rendaient réciproquement toutes sortes 
de bons offices. C’est par l’entremise des templiers que Benudouin II, roi de. 
Jérusalem, conclut secrètement avec les assassins un traité par lequel ceux- 
ci s’engageaient â lui livrer la ville de Damas, en échange de celle de Tyr, 
qui devait être abandonnée à l’ordre. 

L’association des francs-juges tenait , par son but général , à la chevalerie , 
et, à l’ordre des assassins , par son mode de procéder. À l’époque où elle 
parut, la force brutale régnait à la place du droit, une odieuse tyrannie pe- 
sait sur le’ peuple, l’impunité était acquise aux crimes commis par les grands. 
La société des francs-juges se forma pour mettre un terme à cet état de 
choses. Elle s’institua en tribunal invisible pour juger les coupables puis- 
sants, ou pour les arrêter dans leurs excès en les frappant d’une vague ter- 
reur. Les sentences qu’elle prononçait, elle les exécutait elle-même. Les 
instruments quelle avait désignés saisissaient les criminels à l’ improviste, 

. dans des lieux écartés, el leur faisaient subir la peine qui avait été prononcée 
contre eux. Mais ce qui, dans l’origine, avait une apparence d’équité, un 
effet salutaire, dégénéra plus tard en un abus criant. L’association ne se ser- 
vit plus de sa puissance pour protéger les faibles contre l’oppression des 
forts; elle l’employa à satisfaire ses vengeances personnelles; aussi l’appui 
et le concours qu’elle avait obtenus des populations molestées^ par les rois 
et par les grands vassaux finirent-ils par lui manquer, el elle dut succom- 
ber .sous le poids de la réprobation universelle qu’elle avait soulevée. 

La Weslphalie paraît avoir été le berceau de cette institution qu’on dé- 
signait sous divers noms : vehmeding, tribunal vehmique; frey ding , tribu- 
nal libre; heimliche acht, tribunal secret; concilium sanctissimum arca- 
numque dilectissimomm intege rrimorumqiie viro rum , conseil très saint et 
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secret, d’hommes très excellents et très intègres , etc. Le suprême tribunal 
secret avait son siégeàDorlmund. C’est dans le xiv* siècle qu’il est. question 
de ce tribunal pour la première fois. Les francs-juges, dès cette époque, se 
donnaient Charlemagne pour fondateur. En vertu de celle origine préten- 
due. l’empereur régnant était le chef nominal de. tous les tribunaux secrets 
de l’Allemagne : mais, pour qu’il pût exercer son autorité, il fallait qu’il 
fût lui-même franc-juge. Les frarcs-comles, qui présidaient; ces tribunaux, 
recevaient, de l’empereur, à litre de fief, l’investiture de leur charge. 

Les membres de l’ordre se partageaient en deux classes. Ceux de la pre- 
mière s’appelaient les loyaux francs -juges, les chevaliers francs-juges avec 
armes et écu; ils étaient nobles et militaires. Les membres de la deuxième 
classe étaient qualifiés de véritables francs-juges , de saints juges du tribu- 
nal secret ; ils se composaient, en général de bourgeois. Il n’y avait que les 
iribunaux de Westphalie qui eussent le droit de recevoir de nouveaux francs- 
juges. Les candidats devaient être nés de légitime mariage et jouir d’une 
bonne réputation. Il fallait, qu’ils fussent « des hommes loyaux et justes. » 
On excluait et les esprits récalcitrants, les ménétriers, les banqueroutiers et 
les joueurs de profession . » Les réceptions se faisaient la nuit, soit dans une 
caverne, soit au milieu d’un bois solitaire, sous l’ombre d’une aubépine. 
Le récipiendaire amené au milieu des francs-juges, on le faisait agenouiller; 
et, la tête nue, l’index et le medium de la main droite posés sur le sabre du 
franc-comte (1) , il répétait après celui-ci un serment ainsi conçu : « Je jure 
d’être fidèle au tribunal secret, de le défendre contremoi-même, contre l’eau, 
le soleil, la lune, les étoiles, le feuillage des arbres, tous les êtres vivants et 
tout ce que Dieu a créé entre le ciel et la terre ; contre père, mère, frères, 
sœurs, femme, enfants, tous les hommes enfin, le chef de l’empire seul 
excepté; de maintenir les jugements du tribunal secret, cl’aider à les exécu- 
ter et de dénoncer au présent tribunal ou à tout autre tribunal secret les 
délits de sa compétence qui viendront à ma connaissance ou que j’appren- 
drais par des gens dignes de foi , afin que les coupablesy soient jugés comme 
de droit ou qu’il soit sursis au jugement avec le consentement de l’accusa- 
teur. Je promets cle plus que ni l’attachement ni la douleur, ni l’or ni l’ar- 
gent, ni père, ni mère, ni frères, ni sœurs, ni parents, ni aucune chose que 
Dieu ait créée., ne pourront m’engager à enfreindre ce serment, étant résolu 
de soutenir dorénavant de toutes mes forces et de tous mes moyens le tribu- 
nal secret dans tous les points ci-dessus mentionnés. Ainsi Dieu et ses saints 
me soient en aide 1 » Ce serment prononcé, le franc-comte disait : « Je le de- 
mande, fiscal , si j’ai bien dicté le serment du tribunal secret à cet homme, 
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et s’il l’a bien répété. » Le fiscal répondait. : « Oui, M. le comte; vous avez 
bien dicté Je serment à cel homme, et il l’a bien répété. » Ce n’est qu’a près 
l'accomplissement de ces formalités que, suivant le code de Dorlmund, le 
franc-comte instruisait le récipiendaire des signes mystérieux auxquels les 
francs-juges se reconnaissaient entre eux. On a retrouvé à Hertfort un proto- 
cole de réception où on lit les quatre lettres S. S. G. G. Quelques auteurs 
voient dans ceslettresles initiales des mots slrich, stein, gras, grein, corde, 
pierre, herbe, pleurs, et prétendent que ces quatre paroles mystérieuses 
étaient les mots de passe des francs-juges. Le souverain chef du tribunal se- 
cret recevait de chaque récipiendaire une mesure de vin ; le franc-juge che- 
valier, un marc d’or; le franc-juge de la dernière classe, un marc d’argent; 
lefiscal, quatre schellings. Le récipiendaire devait en outre donner un cha- 
peau au franc-comte. Cependant ces taxes n’étaient pas de règle absolue, 
et, suivant leur condition, les nouveaux francs-juges étaient admis à faire 
des présents d’une moindre valeur. 

Quand l’empereur était illuminé, ainsi qu’une paille des membresdeson 
conseil, on lui découvrait les mystères du tribunal secret. Dans ce cas, on 
pouvait porter devant lui les affaires du ressort de ce tribunal, et il avait la 
faculté de les faire décider par ceux de ses conseillers qui appartenaient il 
l’ordre des francs-juges. C’est pour jouir de ce privilège qu’à leur avènement 
au trône, les empereurs étaient dansl’usage de demander l'initiation. Quand 
ils négligeaient ce soin , rien de ce qui se passait dans les assemblées de 
l’ordre ne leur était communiqué. Il était seulement permis de répondre oui 
ou non lorsqu’ils demandaient si une personne qu’ils désignaient avait été 
condamnée. Les empereurs qui étaient initiés pouvaient procéder à l’admis- 
sion d’un nouveau franc-juge; mais il fallait que ce fût en terre rouge, 
c’est-à-dire en Westplialie , dans la salle d’un tribunal secret et avec l’assi- 
stance de trois ou quatre francs-juges, qui servaient de témoins. 

On appelait no ischœpse le profane qui, ayant surpris les secrets de l’ordre, 
jouissait frauduleusement des privilèges appartenant aux véritables francs- 
juges. « Ceux qui deviennent faux francs-juges, dit le code de Dorlmund, 
et qui trompent ainsi le saint empire et le tribunal secret, s’ils sont décou- 
verts, doivent d’abord être palmondés , c’est-à-dire qu’il faut leur passer au 
cou une brandie de chêne, leur bander les yeux et les mettre pendant neul 
jours dans un cachot obscur : ce temps écoulé, on les amènera devant le 
tribunal, etils y seront étranglés avec sept mains, ainsi que de droit; autre- 
ment ils pourraient se justifier. » Si un profane, poussé seulement par la 
curiosité, s’introduisait dans l’assemblée des francs-juges, le fiscal lui liait 
les mains avec une corde qui entourait aussi ses pieds, et le pendait à l’ar- 
bre le plus voisin . 
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Les crimes et les délits pour lesquels on pouvait être originairement cité 
au tribunal secret étaient l'abjuration de la religion chrétienne , les prati- 
ques de la magie, la violation et la profanation des églises et dès cimetières, 
l’usurpation du pouvoir souverain, consommée à l’aide de la ruse, les atten- 
tats commis dans les maisons ou sur les chemins publics, les violences sur 
les femmes enceintes, les malades et les marchands, le vol, le meurtre et 
l’incendie, ladésobéissanceaulribunalsecret. Les francs-juges connaissaient 
en outre de certaines contestalionsciviles. Àulempsdelapuissaucederordre, 
chaque tribunal avait des séances publiques, qui se tenaient le jour, en plein 
air, et des séances secrètes, qui se tenaient, la nuit, dans une forêt ou dans 
des lieux souterrains. Les seules affaires civiles étaient instruites et jugées 
publiquement. Dans les affaires criminelles , on citait l’accusé à trois reprises 
différentes. S’il répondait à la citation, il se rendait trois quarls-d’heure 
avant minuit sur une place qui lui. avait été indiquée et où quatre chemins 
venaient aboutir. Là, il trouvait un franc-juge qui lui bandait les yeux, et, 
après l’avoir fait pivoter plusieurs fois sur lui-même avec rapidité, le con- 
duisait enfin au tribunal. S’il faisait défaut, il était condamné, les deux pre- 
mières fois à une amende, la dernière fois au ban, c’est-à-dire à la mort. 
La citation devait être écrite sur une large feuille de parchemin à laquelle 
pendaient huit sceaux, celui de six francs-juges et celui du franc-comte, et 
le sceau du tribunal secret, qui formait le huitième. Celui-ci représentait 
un homme armé de toutes pièces tenant une épée à la main. L’huissier du 
tribunal portait les citations. « Il les attachait, dit de Bock, à la maison de 
l’accusé, à la statue d’un saint placé à côté, ou au tronc des pauvres qui se 
trouvait à peu de distance d’un crucifix. L’huissier appelait un garde de nuit 
ou le premier passant, et lui recommandait d’en informer l’accusé. 11 enle- 
vait ensuite trois copeaux d’un arbre voisin ou d’un des poteaux de la mai- 
son, elles emportait avec lui, comme une preuve authentique de l’accom- 
plissement de sa mission. Si l’accusé était absent, ou qu’il se cachât, on 
affichait la citation dans un carrefour, ou, comme on s’exprimait alors, aux 
quatre coins du pays, l’est, le sud, l’ouest et le nord. » Dès qu’une sentence 
de mort était prononcée, le franc-comte jetait une corde ou une branche de 
saule au milieu de l’ audience , et les juges crachaient dessus. Dès ce mo- 
ment, on s’occupait de l'exécution du condamné, et les francs-juges qu’on 
envoyait à sa poursuite pouvaient le mettre à mort partout où ils le ren- 
contraient. Lorsqu’un franc-j uge se croyait trop faible pour arrêter et pendre 
à lui seul un condamné, il était obligé de le suivre jusqu’à ce ce qu’il aperçût 
d autres francs-juges qu’il sommait alors, sous peine de ban, de venir à son 
aide, et qui devaient obéir, s’ils ne voulaient eux-mêmes s’exposer à être 
punis. On pendait le condamné au premier arbre du grand chemin, et on 
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sc contentait de laisser un poignard aux pieds du cadavre, afin de donner à 
connaître que l’exécution avait été faite par ordre du tribunal secret. Un 
franc-juge qui, par celle formule énigmatique bien comprise de tous : « Oit 
mange ailleursd’aussibon pain qu’ici , » avertissait un condamné du danger 
qu’il courait, était considéré comme un traître, et pendu sept pieds plus 
haut qu’un malfaiteur ordinaire. 

Il paraît qu’on désignait aussi les francs-juges sous le nom de secrète 
compagnie. Voici ce qu’on lit, en effet, dans le Voyage d' outre-mer de Ber- 
trandon de laBroquière : « Un voyageur français venant de Constantinople 
va, en l’année 1453, loger à Sainl-Pœllen, chez le seigneur de Yalce. Pen- 
dant qu’il y était, on annonce l’arrivée d’un gentilhomme de Bavière. A 

h 

celle nouvelle, un seigneur nommé Jacques Trousset se lève et dit qu’il al- 
lait faire pendre ce gentilhomme aux branches d’une aubépine du jardin. 
Le seigneur de Voice prie Jacques Trousset de ne point offenser ce gentil- 
homme dans sa maison; mais Trousset répond ; « 11 ne peut l’échapper, il 
sera pendu. » Alors de Yalce va au devant du gentilhomme qui s’avançait 
et l’oblige à se retirer. La raison de celle colère est que messire Jacques, 
ainsi que la plupart des gens qu’il avait, avec lui , était de la secrète com- 
pagnie, et que le gentilhomme, qui en était aussi, avait mësusc, c’est-à- 
dire enfreint quelqu’un de ses devoirs. » 

Il est facile de concevoir quels énormes abus résultèrent d’une telle orga- 
nisation. Les empereurs, les princes séculiers et ecclésiastiques, essayèrent, 
en divers temps, et par plusieurs moyens, de porter remède au mal; mais 
c’est en vain qu’ils s’efforcèrent de limiter la compétence des tribunaux 
secrets et de donner des garanties aux accusés. Pendant de longuesannées, 
les choses restèrent sur le même pied; et l’on voit, par différents actes, que 
les tribunaux secrets existaient encore avec tous leurs vices, en 1664. Au 
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reste, ces tribunaux n’ont jamais été formellement abolis par les lois de 
l’empire. En 1800, l’empereur continuait même de donner des francs- 
comtés à litre de fiefs; mais l’institution était bien dégénérée de sa puis- 
sance première. A celte époque, le tribunal de Dorlmund, qui subsistait 
toujours, était réduit à juger des affaires de simple police et de délimitation 
de propriétés. Sa juridiction ne dépassait pas le territoire de la ville, et il 
n’avait plus de séances secrètes. 

La résistance à l’oppression n’inspira pas seulement, dans le moyen 
âge, rétablissement de la société des francs-juges : d’autres sociétés, avec un 
but analogue, apparaissent dans l’histoire pendant la même période. Telles 
étaient, à Langres, au xiv c siècle, la société de la bonne volonté; au xvl c 
siècle, à Poitiers, la société des sifflcurs.. Telle est aussi l’association des 
frères Jloscliild t ou du bouclier rouge, qui fut instituée enDanemarck, en 
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l’an 1170, dans le but de purger les mers voisines et particulièrement la 
liai tique des pirates qui l’ in testaient et qui venaient à l’improvisle ré- 
pandre la désolation et la mort parmi les populations du littoral. Toutes ces 
sociétés avaient des mystères et des réunions secrètes. 

Nous avons parlé des compagnonnages, et nous avons établi que leur 
origine remontait aux premiers âges du monde. Les membres de ces asso- 
dations, obligés de parcourir incessamment le pays pour se procurer du 
travail sur un point quand ils en manquaient sur un autre, apportèrent, 
au moyen âge, dans leur organisation , des modifications essentielles, com- 
mandées par les nécessités des temps. Continuellement exposés à être déva- 
lisés sur les roules parles brigands de toute espèce, nobles et roturiers, qui 
lp.s infestaient alors, ils imaginèrent de choisir , dans chaque ville impor- 
tante, un agent, ordinairement aubergiste, qu’ils désignaient sous le titre 
de mère , et qui avait mission de recevoir, à leur arrivée, les compagnons 
voyageurs, de les loger, de les nourrir, de pourvoir , en un mot, à tous 
leurs besoins, sous la responsabilité de la portion de la société demeu- 
rant dans la ville, laquelle leur procurait du travail, s’il était possible, ou 
les dirigeait sur une autre localité, où ils recevaient, le même accueil. Ce 
qui n’avait été, dans le principe, qu’une mesure de prévoyance devint 
plus tard, pour les divers ordres de compagnons, un moyen de se perfec- 
tionner dans les métiers qu’ils professaient. La facilité qu’avaient leurs 
membres de voyager sans frais les porta à changer volontairement et fré- 
quemment de résidence, alin de connaître les procédés particuliers em- 
ployés dans chaque ville et d’y porter à leur tour ceux dont ils faisaient 
personnellement usage. De celle manière, les connaissances individuelles 
devenaient en quelque sorte le patrimoine commun. 

C’est en Allemagne que l’on trouve le plus anciennement des traces de 

* 

celle nouvelleorganisalion du compagnonnage. Oueiiapcrçoilégalcmenldes 
vestiges en France à une époque très reculée. Des arrêts des cours et des 
tribunaux dé différentes villes, s’appuyant, du mystère dont s’entouraient les 
sociétés des compagnons, sévirent contre leurs assemblées elles interdirent 
sous les peines les plus sévères. Le clergé aussi s’inquiéta de ce qui se passait 
dans le secret de ces réunions : les cordonniers et lestailleursayanlélédénon- 
cés, on 1645, à l’officialilé do Paris, comme se livrant àdes pratiques impies, 
la faculté de théologie défendit, sans plus ample informé , « les assemblées 
pernicieuses de compagnons, » sous peine d’excommunication majeure. 
Four échapper aux poursuites de l’archevêque de Paris , ces agrégations 
se réunirent dans l’enceinte du Temple, qui jouissait d’une sorte de droit 
d asile; mais , là encore, elles éprouvèrent de l’opposition, et une sentence 
du bailli de cette juridiction les en chassa le 1 1 septembre 1651. 
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En la même année, un écrit anonyme dévoila les cérémonies secrètes qui 
accompagnaient l’initiation des compagnons selliers. La nature de ces pra- 
tiques scandalisa au plus haut point le clergé. Les confesseurs eurent ordre 
d’engager leui's pénitents de tous les ordres du compagnonnage à faire mi 
aveu public de leurs mystères, mais surtout à renoncer aux formules sacri- 
lèges qui s’y trouvaient mêlées. Plusieurs évêques publièrent des mande- 
ments à ce sujet et tonnèrent contre le compagnonnage. 11 y eut, de la part de 
quelques-uns des compagnons de divers métiers, des déclarations écrites, 
où était détaillé tout ce qui se passait pendant les réceptions. Ces actes in- 
dividuels provoquèrent une solonnelle abjuration du corps entier des com- 
pagnons cordonniers, qui s’engagèrent « à n’user plus jamais à l’avenir de 
cérémonies semblables , comme étant très impies , pleines de sacrilèges, 
injurieuses à Dieu, contraires aux bonnes mœurs, scandaleusesà la religion 
et contre la justice. » Cet exemple fut suivi par les selliers, les chapeliers ci 
les tailleurs, et par une partie des charbonniers. Les autres corps de métier 
refusèrent de se joindre à ceux-ci, qu’ils accusaient d’apostasie, et ils con- 
tinuèrent de pratiquer leurs mystères comme par le passé, tant à Paris 
que dans le reste de la France. 

Les cérémonies du compagnonnage qui furent révélées alors , accusent, 
comme on va le voir , une origine fort ancienne et dérivent incontestable- 
ment des initiations de l’antiquité. On y retrouve les purifications imposées 
au récipiendaire, le mythe funéraire, les symboles elle langage énigma- 
tique qui caractérisaient ces mystérieuses solennités. 

Les compagnons charbonniers se réunissaient dans une forêt. Ils se don- 
naient le litre de bons-cousins , elle récipiendaire était appelé guêpier. Avant 
de procéder àlaréceplion,on élendailsur la terre uncnappeblanchc; on pla- 
çait dessus une salière pleine de sel, un verre contenant de l’eau, un cierge 
allumé et une croix. On amenait ensuite l’aspirant, qui, prosterné, les mains 
étendues sur l’eau et sur le sel, jurait de garder religieusement le secret des 
compagnons. Soumis alors à différentes épreuves, il ne tardait pas à recevoir 
la communication des signes et des mots mystérieux <\ l’aide desquels il 
pouvait se faire reconnaître dans toutes les forêts pour un véritable et bon 
cousin charbonnier. Le compagnon qui présidait lui expliquait le sens em- 
blématique des objets exposés à sa vue. « Le linge, lui disait-il, est l’image 
du linceul dans lequel nous serons ensevelis; le sel signifie les trois vertus 
théologales; le feu désigne les flambeaux qu’on allumera à notre mort; 
l’eau est l’emblème de celle avec laquelle on nous aspergera ; et la croix est 
celle qui sera portée devant notre cercueil. » 11 apprenait au néophyte que 
la croix de Jésus-Christ était de houx marin ; qu’elle avait soixante-et-dix 
pointes et que saint Thiébaud était le patron des charbonniers. 



SOCIÉTÉS SECRÈTES. 


565 


. > ■ 

\ V,' 


m 


V-T' ", 
t'- ^ 
il 


Y 

V V* 

Î? -, : 


Ce compagnonnage existe encore dans une grande partie de l’Europe, et 
il v a conservé le même cérémonial mystérieux. La Forêt-Noire, les forêts 
des Alpes et du Jura soûl peuplées de ses initiés. Ils n’admettent pas uni- 
quement parmi eux des hommes exerçant la profession de charbonnier; ils 
agrègent également des personnes de toutes les classes, auxquelles ils ren- 
dent . à l’occasion , les bons offices qui dépendent d’eux. Pendant les trou- 
bles de notre révolution , M. Briot , depuis membre du conseil des Cinq- 
Cents , et qui avait été reçu charbonnier près de Besançon , fut obligé de se 
soustraire par la fuite à un décret de proscription lancé contre lui. Il se ré- 
fugia à l’année, et prit du service en qualité de simple soldat dans le 8 ,ni> 
régiment .de hussards. Fait prisonnier par les Autrichiens, dans le voisinage 
de la Forêt-Noire, lors de la retraite de Moreau, il parvient à s’échapper, et 
cherche un refuge dans celle forêt; mais il s’v égare et vient tomber au mi- 
lieu de la troupe de Schinderhannes , alors chef de partisans. À la vue de 
l’unilbrme qu’il portail , on l’entoure et on s’apprête à lui faire subir de 
mauvais traitements. C’en était fait de lui peut-être. Cependant il aperçoit 
dans la troupe quelques charbonniers, qu’il reconnaît à leur costume. Ce 
lui pour lui un Irait de lumière. Il se hAte de faire les signes de la charbon- 
nerie, el les frères, qu’il trouve dans les rangs de ses ennemis, l’accueillent 
avec les marques de la plus affectueuse cordialité, et le prennent sous leur 
protection. Bientôt il s’éloigna sous la conduite d’un d’entre eux, qui le 
conduisit , par des sentiers détournés, au charbonnage le plus voisin. LA , 
un nouveau guide le dirigea sur un autre charbonnage; et il parvint ainsi 
successivement, jusqu’à nos avant-postes, où il se vit enfin en sûreté. 

Les selliers procédaient A leurs réceptions dans un local composé de deux 
chambres. Bans la première, l’aspirant jurait de ne point révéler les secrets 
fin compagnonnage, même au tribunal delà pénitence. C’est dans la seconde 
chambre qu’avait lieu l’initiation. Au fond , était placée une chapelle ; sur 

1 autel, étaient un crucifix, des cierges, un missel, el tout ce qui est néces- 

* _ 

snire pour la célébration de l’office divin. Le compagnon qui présidait disait 
la messe , en y mêlant quelques formules particulières. Le candidat recevait 
une espèce de consécration ; et, à la suite, on lui communiquait les signes 
et les mots de reconnaissance; on lui expliquait le sens emblématique des 
formalités employées pour sa réception et des divers objets qui y avaient 
servi. Des pratiques à peu près semblables avaient lieu pour l’initiation des 
compa gnons cordonniers . 

On a des détails plus circonstanciés sur la réception des chapeliers; et 
1 analogie de celte réception avec ce qui se passait dans les mystères de 
1 antiquité est aussi, plus frappante. On dressait , dans une grande salle , une 
table sur laquelle il y avait une croix , une couronne d’épines , une branche 
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de palmier, et tous les instruments de la passion du Christ. Dans la chemi- 
née de cette pièce, était un baquet rempli d’eau. Le récipiendaire représen- 
tait Jésus; on lui faisait subir les épreuves auxquelles le fils de l’homme fui 
soumis pendant son passage sur la terre, depuis la trahison de .1 udas jusqu’à 
son jugement et à son supplice. Ensuite on conduisait le récipiendaire de- 
vant la cheminée; il s’y prosternait la face contre terre; et l’eau contenue 
dans le baquet était répandue sur lui : c’est ce qu’on appelait le baptême de- 
là régénéra ii on. Celte formalité terminait les épreuves; le néophyte pro- 
nonçait un serment de discrétion ; et on lui enseignait les mots el les signes 
à l’aide desquels il pouvait se faire reconnaître en sa nouvelle qualité. 

Dans la réception des tailleurs, le candidat, était d’abord introduit dans 
une pièce au milieu de laquelle était une table couverte d’une nappe blan- 
che. Sur celle table, étaient placés un pain, un verre à moitié plein d’eau , 
une salière renversée, trois grands blancs de roi, et trois aiguilles. Le réci- 
piendaire subissait, comme dans le devoir des chapeliers, les épreuves de. 
la passion de Jésus-Christ, dont il figurait le personnage. Ce cérémonial ac- 
compli, il prêtait son serment, la main étendue sur la table où se trouvaient 
les emblèmes que nous avons décrits. On le faisait passer alors dans une 
seconde pièce, où tout était disposé pour un festin. Sur un des murs, se dé- 
ployait un tableau où étaient représentés les divers épisodes de la vie ga- 
lante de trois compagnons tailleurs. On donnait au néophyte l’explication 
de ces peintures ; et, dit la déclaration d’où nous avons tiré ces détails , « on 
lui faisait un récit rempli d’obscénités. » On voit que celle partie de la ré- 
cep lion des tailleurs se rattachait au culte du phallus, qui se mêlait à toutes 
les initiations de l'antiquité et dont celle association, une des plus ancien- 
nes, avait conservé des vestiges. 

La publicité donnée à ces pratiques secrètes , les poursuites qu’elle mo- 
tivèrent, déterminèrent plusieurs ordres de compagnons à les abandonner 
et même à se dissoudre. Quelques-uns se firent admettre dans une des di- 
verses familles des compagnons dubiitimenl. 

Ces derniers compagnonnages ont conservé jusqu’à présent leurs formu- 
laires de réception originaires. Ils forment trois catégories distinctes: les 
enfants de Salomon, les enfants de maître Jacques et les enfants du père 
Soubise. 

Les enfants de Salomon dérivent, comme on l’a vu (page 88), des ancien- 
nes corporations architectoniques privilégiées. Ils se donnent différents 
noms, particulièrement ceux de compagnons étrangers, ou de loups ; de 
compagnons du devoir de liberté, ou de gavols. Le premier de ces surnoms 
leur fut appliqué « parce que ceux d’entre eux qui , dans l’origine , travail- 
lèrent à la construction du temple de Salomon , étaient de Tyr et des pays 
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voisins. » Nous avons expliqué ( page 40 ) la signification de l'épithète de 
loups. Quant à la dénomination de gavots, elle fut donnée aux membres de 
ce compagnonnage, «parce que leurs ancêtres qui vinrent de la Judée dans 
]os Gaules débarquèrent sur les côtes de la Provence, où l’on appelle gavots 
les habitants de Barcelonnette , voisins du lieu du débarquement. » Dans 
les mystères de cette branche du. compagnonnage, on raconte au récipien- 
daire la mort tragique du respectable maître Hiram , traîtreusement mis à 
mort par cîe mauvais compagnons. C’est , à quelques légères différences 
près , la môme légende que celle qui sert de thème aux mystères de la franc- 
maçonnerie. 

o 


Les enfants de maître Jacques paraissent avoir une origine tout aussi an- 
cienne. Une partie d’entre eux a reçu le surnom de compagnons passants , 
ou de loups-garous , le reste, celui de dévorants. Ces qualifications ont 
probablement leur source dans l’esprit de rivalité et dans la haine qui ani- 
maient, contre les corporations privilégiées chargées de l’édification des 
églises et des monastères, la portion d’ouvriers constructeurs qui étaient 
restés on dehors de ces corporations et ne s’occupaient que d’architecture 
civile. La légende qui sert de base aux mystères de cette fraction du com- 
pagnonnage rapporte que maître Jacques, un des premiers maîtres de Salo- 
mon, et le collègue d’Hiram, était fils de Jakin , célèbre architecte , et qu’il 
était né dans la Gaule méridionale. Encore enfant, il voyagea pour se for- 
mer dans la pratique de son art et pour se livrer à l’étude de la philosophie. 
De la Grèce , où il s’était d’abord rendu , il passa en Egypte et ensuite en 
•halée. Là, ayant, exécuté plusieurs travaux difficiles , notamment deux co- 
lonnes destinées au temple de Salomon , il mérita son admission au grade de 
maître. Le temple étant achevé, il revint dans sa patrie et débarqua en Pro- 
vence avec plusieurs arcln tectesdcson grade, parmilesquels se trouvaitmaître 
Soubise, homme orgueilleux et jaloux, qui ne pouvait lui pardonner de lui 
être supérieur en talent. Cette jalousie le porta à commettre un crime horrible 
sur la personne de son rival. Un jour, assailli inopinément par dix assassins , 
qu’avait envoyés le père Soubise, et voulant échapper à leurs coups, maître 
•lacques tomba dans un marais, où il eût péri si des joncs ne l’avaient sou- 
tenu à la surface de l’eau. Pendant ce temps, on était venu à son secours, 
et les assassins avaient pris la fuite. Un autre jour que , retiré à la Sainte- 
heaume , maître Jacques s’était mis en prière avant le lever du soleil, maî- 
tre Soubise vint à lui, le salua cordialement, et lui donna le baiser de paix. 
«iais ces démonstrations amicales renfermaient un signal de mort. Au môme 
instant, cinq misérables , complices de la trahison de maître Soubise, se 
luttent à D'improviste sur maître Jacques , et l’assassinent lâchement. Les 
disciples de maître Jacques le trouvèrent expirant , et, quand il eut cessé 
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de vivre , ils lè dépouillèrent dé sa robe, qu’ils se proposaient de conserver 
comme une précieuse relique. Sous celle robe, ils trouvèrent un petit jonc, 
qu’il portait en mémoire de ceux qui lui avaient sauvé la vie lorsqu’il était 
tombé dans le marais. C’est depuis ce moment que les compagnons se déco- 
rent d’un jonc comme symbole de leur initiation. Quant à maître Soubise , 
poursuivi parle remords , il prit la vie en aversion et il se précipita dans un 
puits, que les compagnons comblèrent avec des pierres. Le corps de maître 
Jacques, placé sur un brancard, lut porté dans le désert, de Cabra; on l’ em- 
bauma: on lui fit de magnifiques obsèques, qui durèrent trois jours; et, 
après plusieurs stations dans les montagnes , on arriva enfin au tombeau 
qui lui était destiné et où il fut descendu avec diverses cérémonies mysté- 
rieuses. Telle es lia légende des enfants de maître Jacques, dont les rapports 
frappants avec la fable d’Osiris, mis à mort par Typhon, indiquent incon- 
testablement une commune origine. 

Les enfants de maître Soubise ont. recules surnoms de drilles eide dévo- 

O 

remis. On les nomme aussi les chiens, lis se donnent eux-mômes cette épi- 
thète , en mémoire de lu part qu’ils prirent, dit-on, à la punition des meur- 
triers du respectable maître Hiram , dont un chien avait découvertle cadavre 
caché sous des décombres. Mais il est probable que celle qualification vient 
de la môme source que celle des loups par laquelle, on désigne les enfants 
de Salomon, car on confond communément le chacal avec le chien (1). 

Au second de ces compagnonnages, embrassant primitivement, les trois 
professions de tailleurs de pierres, de serruriers et de menuisiers, et, au 
troisième, qui se composait uniquement, de charpentiers, ont été affiliés 
postérieurement plusieurs ordres de compagnonnages, tels que ceux, dos 
tourneurs, des vitriers, des clouliers, des tisserands, des l'errandiniers, des 
cordonniers, des chapeliers , des boulangers , des couvreurs, des plâtriers, 
des maréchaux, des forgerons, etc. D’un autre côté, des schismes se sont 
élevés dans leur sein ; et, de là sont nés les compagnonnages dits des révol- 
tés, des indépendants , des sociétaires, des renards de liberté, et autres. 

En général , les mystères du compagnonnage sont, divisés en plusieurs 
grades. Par exemple , parmi les menuisiers du devoir des enfants de Salo- 
mon , on compte les compagnons reçus , les compagnons finis et les compa- 
gnons initiés. Lorsqu’un sujet se présente pour se faire recevoir, il faut 
qu’il ait achevé son apprentissage et qu’il ait produit ce qu’on appelle 
son chef-d’œuvre. Un des membres de la société le présente et se porte ga- 
rant de sa moralité. Après un certain temps de noviciat, et un jour d’as- 
semblée générale , le candidat, monte en chambre ; et on lui fait subir un 

(1) F. page 4-0. Il ne sérail pas impossible que le nom de Soubise dérivât de l’épi- 
thète de Sabasius qu’on donnait à Bacchus; el l’ épithète de chien, de l’étoilé Sirius. 
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interrogatoire suivi d’épreuves physiques et morales, qui ont beaucoup 
d’analogie avec celles de la franc-maçonnerie. On lui donne lecture des rè- 
glements et on lui fait prêter serment de s’y conformer et de garder le se- 
cret sur les mystères du compagnonnage, sous peine du châtiment le plus 
terrible. On lui applique un nouveau nom, tel que la clef dos cœurs, le cou- 
rageux., ou tout autre de ce genre. 11 reçoit l’accolade, et on lui communique 
lesconnaissancesparticulièrcsàson grade. Indépendamment desmots, desat- 
touchements et des signes propres à le l'aire reconnaître comme compagnon, 
il porte certains attributs qui lui serven t encore à prouver sa qualité : ce sont, 
une canne d’une longueur particulière, des rubans de diverses couleurs atta- 
chés à son chapeau ou à sa boutonnière, des boucles d’oreilles dans le vide 
desquelles s’entrelacent une équerre et un compas, et. souvent aussi un ta- 
touage quelconque sur le bras ou sur la poitrine. Dans les grades supérieurs, 
on met en action les catastrophes funèbres rapportées dans les légendes. 

Les l'êtes du compagnonnage ont. lieu à différentes époques : les tailleurs de 
pierres chôment l’Assomption; les serruriers, saint Pierre; les charpentiers, 
saint Joseph; les menuisiers, sainte Anne. Ces jours-là ont lieu les réélec- 
tions des dignitaires ; il y a banquet et bal à la suite, où les parents des com- 
pagnons sont invités. Au décès de l’un d’eux, la société se charge des frais 
du convoi et accompagne le corps jusqu’au cimetière, où ont lieu les céré- 
monies mystérieuses des funérailles. 

Aussitôt après sa réception, le nouveau compagnon se dispose à faire son 
leur de France. Un des membres de la société, investi de ce soin pour un 
temps, et qu’on nomme le rouleur, va lever l’acquit du partant chez le 
maître qu’il quitte, c’est-à-dire s’informer s’il n’y a aucune plainte à élever 
contrôle compagnon. Si la réponse est négative, tous les membres de la 
corporation se' réunissent, et font au parlant ce qu’on appelle la conduite en 
règle. Le rouleur marche en tête, à côté de lui, portant sur son épaule le sac 
de voyage suspendu à l’extrémité d’une longue canne. Le reste des compa- 
gnons, tenant, aussi à la main des cannes ornées de rubans de diverses cou- 
leurs, suivent, à quelque distance, sur deux rangs et en colonne. Tous sont 
en outre munis de bouteilles et de verres. Au sortir de la ville, un des com- 
pagnons entonne la chanson de départ, dont tous les autres répètent en 
chœur le refrain. Lorsqu’on a ainsi parcouru un certain espace, toute la 
troupe s’arrête : c’est l’instant où il faut se séparer. Alors ont lieu des dé- 
monstrations qui varient dans chaque compagnonnage, mais qui sont tou- 
jours suivies d’embrassades et de libations; et, quand une bouteille est viciée, 
011 la jette à travers champs avec mépris (1),. Le signal du départ est ensuite 


(1) Voyez planche n° 24. 
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donné, et le voyageur s’éloigne seul. S’il aperçoit au loin un autre compa- 
gnon venant à sa rencontre, il le (ope, c’est-à-dire en lame avec lui un dialo- 
gue de ce genre : «Tope, pays! Quelle vocation? — Forgeron. Et vous, pays? 
— Serrurier. — Compagnon? — Oui, pays. El vous? — Compagnon aussi. » 
Ils se demandent ensuite à quel devoir ils appartiennent. S’ils sont de la 
même société, ils se font bon accueil et boivent à la même gourde. S’ils som 
d’un devoir opposé, ils s’injurient et finissent par se battre. Car les diverses 
familles du compagnonnage sont les unes envers les autres dans un état per- 
manent d’hostilité. Le plus léger prétexte suffit pour qu’elles en viennent 
aux mains; et, quand les occasions leur manquent, elles savent les faire 
naître. Par exemple, lorsqu’à lieu une conduite -en règle, il arrive souvent 
que des compagnons d’un devoir ennemi organisent ce qu’on appelle une 
fausse conduite. Ils simulent le départ, d’un des leurs, sortent de la ville par 
la même porte que la vraie conduite, et vont à la rencontre de la colonne qui 
revient. Dès qu’ils l’aperçoivent, ils la topent, comme on l’a vu ci-dessus, 
et, les devoirs respectifs étant déclinés, les deux partis s’attaquent avec fu- 
reur : le sang coule, et, le plus souvent, des blessés et même des morts res- 
tent sur le champ de bataille. Cependant, il faut le reconnaître, ces colli- 
sions deviennent de jour en jour plus rares, grâce au progrès des esprits, 
grâce surtout aux généreux efforts d’un compagnon, M. Perdiguier, dit Avi- 
guonnais-la- Vertu, qui semble avoir dévoué sa vie à rétablir l’union et la 
concorde parmi ses frères. Tout porte à croire que le moment n’est pas loin 
où toutes les branches du compagnonnage se confondront en une seule, et 
mettront en commun les ressources de l’association cl les avantages du dé- 
voûmenl fraternel. 

On ne saurait disconvenir que le compagnonnage n’ait exercé une utile 
influence sur le progrès des arts mécaniques. Les sciences durent aussibeau- 
coup à une association qui se forma ou se reconstitua au commencement du 
xvn° siècle et dont les membres portaient le nom de frères de la rose-croix. 
Nous concéderons, si l’on veut, que le but que se proposait, celle société, ce- 
lui défaire de l’or et de composer la panacée universelle et l’élixir de vie, était 
ce qu’il y avait de plus chimérique au monde. Toutefois c’est à la recherche 
de ces merveilles impossibles que la chimie moderne doit sa création, et la 
thérapeutique, une foule de préparations de la plus grande utilité.. 

L’alchimie u’ était pas une science nouvelle. On en trouve des traces dès 
la plus haute antiquité. Elle a eu des partisans nombreux en Égypte, en 
Chaldée, en Grèce, et dans tout l’empire romain. Dioclétien fit brûler tous 
les livres hermétiques qu’on put se procurer. Caligula, au contraire, lut un 
des amateurs les plus passionnés de celle vaine science : Pline nous apprend 
qu’il entreprit de faire de l’or avec de l’orpiment, mais qu’il renonça bien- 
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loi. à son opération, les frais en excédant de beaucoup les avantages, puis- 
qu’une livre de cette substance ne procurait qu’un denier d’or. L’alchimie 
florissail aussi à la Chine dans le iu° siècle avant l’ère chrétienne. Plusieurs 
empereurs y firent livrer aux flammes tous les livres qui traitaient de la 
transmutation des métaux et de la médecine hermétique. Les juifs kaba- 
lisies et les Maures d’Espagne étaient particulièrement imbus de ces erreurs, 
et le premier qui , au moyen âge, les propagea dans l’Europe occidentale 
est un Arabe, Abou-Moussa-Giaber, que nous nommons Géber. Après lui, 
viennent Cornélius Agrippa, Campanella, Paracelse, Raymond Lulle, Ar- 
naud de Villeneuve, Cardan, et une foule d’autres, qui tous, dans les écrits 
qu’ils ont publiés, entouraient l’exposition de leurs doctrines d’emblèmes et 
d’allégories, àl’exemple de quelques auteurs de l’antiquité, qui cachaient les 
principes de la science hermétique sous le voile des fables de la mythologie. 

La société des frères de la rose-croix, dont les emblèmes se rattachent aux 
anciennes initiations, doit, selon toute apparence, son établissement ou sa 
restauration au théologien wurlembergeois Jean-Valentin Andréa, qui, le 
premier, la fit connaître, en 1614, dans deux écrits intitulés : Famafratcr- 
mlalis et. Confessio jralrum rosœ-crucis . Quoi qu’il en soit, cette société se 
propagea rapidement en Europe et compta au nombre de ses adeptes les An- 
glais Bacon de Vérulam, Robert Fludd etElieAshmole; l’Allemand Michel 
Mayer, médecin de l’empereur Rodolphe, etc. Ses réunions étaient tenues 
si secrètes qu’on la considérait généralement comme imaginaire. Cepen- 
dant il est certain quelle avait un établissement îi la Haye, en 1622; un 
autre à Paris, à la même époque. Guillaume N au dé, secrétaire du cardinal 
Mazarin, appartenait, suivant toute probabilité, à la portion de la société qui 
avait son siège à Paris, bien qu’il ait paru la désavouer, la nier môme, dans 
un écrit qu’il fit; imprimer en 1 623 sous ce titre : Instruction à la France 
sur la vérité de l’histoire des frères de la rose-croix. 

Au reste, voici les renseignements que nous lisons sur cette association 
secrète dans l’ouvrage que nous venons de citer : « Il y a environ trois mois 
que quelqu’un des frères voyant que, le roi étant à Fontainebleau, le 
royaume tranquille , et Mansfeld trop éloigné pour en avoir tous les jours 
des nouvelles, on manquait de discours sur le change et par toutes les com- 
pagnies, s’avisa, pour vous en fournir, de placarder par les carrefours ce 
billet contenant six lignes manuscrites : « Nous, députés du collège princi- 
({ pal des frères delà rose-croix, faisons séjour visible et invisible dans cette 
K ville, par la grâce du Très-Haut, vers lequel se tournent les cœurs des 
l< justes. Nous montrons et enseignons, sans livres ni marques, a parler 
« toutes sortes de langues des pays où nous voulons être, pour tirer les 
<( hommes, nos semblables, d’erreur de mort.» 
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Nous trouvons plus loin que la pensée première de la société est attri- 
buée à un Allemand nommé Rosencreulz, né, en 1578, de parents pauvres, 
quoique nobles et de bonne maison . Mis par eux à l’Age de cinq ans dans 
un monastère, il y apprit le grec et le latin. À seize ans, il en sortit, se lia 
avec des magiciens, qui lui enseignèrent leur science, voyagea en Turquie, 
s’instruisit dans la philosophie des Arabes, dans la kabale, revint en Eu- 
rope, tenta d’établir en Espagne l'institution de la rose-croix, mais, chassé 
du pays pour celait, se relira en Allemagne, y habita une caverne et y 
mourut en M8^i, laissant son corps dans celle grotte, qui lui servit de tom- 
beau. Cent vingt ans après, en IGChi, ce sépulcre fut découvert par quatre 
sages, qui instituèrent à cette occasion la société des frères de la rose-croix. 
La description que l’on donne de celle grotte offre de frappants rapports avec 
l’antre des mitriaques. «Elle était éclairée, dit Naudé, d’un soleil qui était 
au fond, et qui , recevant sa lumière du soleil du monde, donnait le moyen 
de reconnaître toutes les belles raretés qui étaient en icelle : premièrement, 
une platine de cuivre posée sur un autel rond, dans laquelle était écrit : 

« A. C. R. C. Vivant, je me suis réservé pour sépulchre cet abrégé de lu- 
« mière; » ensuite quatre figures avec leurs épigraphes : la première, « ja- 
« mais vide; » la seconde, « le joug de la loi; » la troisième, « liberté de 

« l’évangile, » et la dernière, « gloire de Dieu entière. » 11 y avait aussi des 

■ 

lampes ardentes, des clochettes et des miroirs de plusieurs façons, des livres 
de diverses sortes, et le petit monde, que le frère illuminé Rosencreulz avait 
induslrieusemenl élaboré , semblable au grand dans toutes ses parties. » 
Suivant Naudé, les frères de la rose-croix s’engageaient notamment à 
exercer gratuitement la médecine, à se réunir une fois chaque année, ù 
tenir leurs assemblées secrètes, ils prétendaient que la doctrine de leur maî- 
tre était la plus sublime qu’on eût jamais imaginée; qu’ils étaient pieux et 
sages au suprême degré; qu’ils connaissaien t par révélation ceux qui étaient 
dignes d’être de leur compagnie ; qu’ils n’étaient sujets ni à la faim, ni à la 
soif, ni aux maladies; qu’ils commandaient aux démons et aux esprits les 
plus puissants; qu’ils pouvaient attirer à eux, par la seule vertu de leurs 
chants , les perles et les pierres précieuses; qu’ils avaient trouvé un nouvel 
idiome pour exprimer la nature de toutes les choses; qu’ils confessaient 
que le pape est l’anlechrist ; qu’ils reconnaissaient pour leur chef et pour 
celui de tous les chrétiens l’empereur des Romains ; et qu’ils lui fourniraient 
plus d’or et d’argent que le roi d’Espagne n’en tirait du revenu des Indes, 
attendu que leurs trésors ne pouvaient jamais être épuisés. 

Cette société se conserva, comme nous l’avons vu, jusqu’au commence- 
ment du xvm 0 siècle, et fut la souche de l’association des rose-croix alle- 
mands. 
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SOCIÉTÉS SECRÈTES POLITIQUES. Allemagne : les frères noirs, le -Uigcnd-bmid *, le deulschc-lnmd , les che- 
valiers noirs, la réunion de Louise, les concordisies, la hurschcnschafl, l'Armmia, le hund derjungen, les té- 
moins, les hommes. — Pologne : les vrais Polonais, la franc-maçonnerie nationale, les faucheurs, la société 
patriotique, les frères rayonnants, les philarètes, les templiers. — Pmssie : Punion du salut, les chevaliers 
russes, l’union du bien public, les boiards de l’union, les Slaves réunis. — Italie : le tribunal du ciel, lescar- 
bonari, les unionistes, les guelfes, les ad cl p h es, les latinistes, les frères artistes, les défenseurs de ia patrie, les 
enfaut'î de Stars, les maçons réformés, les américains, les illuminés, les italiens libres, les amis de Punion, les 
frères écossais, les sublimes maîtres parfaits, la jeune Italie. — Franco : les phlladclphcs, les francs régénérés, 
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la charbonnorie, la société des droits de l’homme, la société d’action, les chevaliers de la lidélité, les mutuel- 
Jislcs, les ferrandiniers, les hommes libres, la sociélé des familles, la société des saisons, les communistes, les 
travailleurs égalitaires. — Espagne : la franc-maçonnerie politique, les communeros, les anilloros, les earbo- 
navi, la société européenne, les communeros constitutionnels, la sociélé française, la junte apostolique. — 
Bré.'il et Mexique: la franc-maçonnerie politique. — Irlande : les enfants blancs, les cillants du droit, les 
enfants du chêne, les cœurs d’acier» les batteurs en grange, les enfants du point du jour, les défenseurs, les 
Irlandais unis, les hommes aux ruhans, les enfants do Saint-Patrice, les orangist es.— Angleterre : lcsrehec- 
c.Viles. — Canada : la sqcî été des chasseurs. — Inutilité actuelle des sociétés secrètes politiques. 


Peu de temps après l’institution de l’ordre des illuminés , s’établit en Al- 
lemagne une autre société , Y ordre des frères noirs , qui reposait sur les 
mêmes principes et avait adoplé les formes mystérieuses du grade maçonni- 
que de kadoseb. Elle eut tour à tour son siège à Giessen , à. Marbourg et à 
Prancfort-sur-l’Oder. Dans la dernière de cesAÛHes, ses membres étaient 
connus sous le nom de têtes de mort; on les appelait ailleurs les frères de 
J' harmonie, .et les chevaliers noirs. 

De l’ordre des illuminés, sortit, en 1790, une autre association qui pre- 
nait le titre de lugcnd-vercin, ou de tugend-bund , union de la vertu, et se 
proposait, comme la société mère, de diriger les cabinets des souverains. 
En 1807, elle modifia son but, et appliqua tous ses efforts à soustraire 
l’Allemagne au joug de la conquête. Il y eut bientôt entre elle et les cabi- 
nets, qui connaissaient sa force et son influence, un pacte secret par suite 
duquel elle se mit à la tôle du mouvement qui amena la chute de la puis- 
sance de Napoléon. 

Dans le tugend-bund, étaient venus se fondre les membres influents des 
deux partis qui fractionnaienlalors l’Allemagne, dont l’un voulaitmaintenir 

l> ( 

J ancienne constitution germanique, et l’autre opérer une réforme politique 
et .créer une république une et indivisible ou une fédération modelée sur 
celle des Etats-Unis d’Amérique. Réunis pour l’accomplissement cl’une 
couvre commune, l’indépendance de la patrie, les deux partis se divisèrent 
lorsque cetlé|œuvre fut consommée. Le tugend-bund cessa d’exister dès le 
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commencement de 1815. Une partie de ceux de ses membres qui récla- 
maient des réformes politiques se firent admettre dans une autre associa- 
tion fondée en 1810 par MM. Sluckradtel Luxheim. Celle-ci avait pris le 
nom de deulsche-bund, ouligue allemande; elle tendait à l’établissement de 

t 

constitutions représentatives dans les divers Etals de l’union germanique. 
Dès 1811 , elle avait fixé l'attention du gouvernement westphalien , entre 
autres, qui l’avait dénoncée au public, dans le journal officiel, comme sub- 
versive du bon ordre. Ses règlements, publiés en 1814, sont timbrés du 
sceau de l’ordre, représentant un lion derrière lequel se dresse un bâton 
surmonté d’un bonnet de la liberté, avec l’inscription : «D. D. B (der deu- 
tsclie bund) 1810. » Le reste delà fraction du lugend-bund, qui réclamait 
des réformes politiques , se distribua dans trois autres sociétés dirigées par 
les mêmes vues , qui prenaient les titres de chevaliers noirs , de réunion de 
Louise et de concordisles, et avaient pour chefs le docteur «Tahn, le baron 
de Nostilz et le docteur Lang{1). 

Dissoutes à leur tour, comme le lugend-bund, par suite des recherches 
de l’autorité, ces sociétés se reconstituèrent sous une autre forme, et prirent 
le nom de burschenschafl, ou d'association des étudiants. La bursclien- 
schaft recruta ses adhérents parmi les professeurs des universités. Elle avait 
en vue de s’emparer graduellement de la génération naissante , de la con- 
duire à travers ses études et de la diriger encore à son entrée dans la car- 
rière civile. Elle chercha aussi des prosélytes dans la landivehr , sorte de 
garde nationale créée en Allemagne pour la délivrance de la patrie , et dans 
les rangs mêmes de l’armée. Elle parvint à porter au plusbaulpointd’exal- 
lalion l’amour de ses jeunes adeptes pour l’indépendance et la liberté ger- 
maniques et leur haine pour le gouvernement russe qu’elle considérait 
comme le plus grand obstacle à la réalisation de ses doctrines. C’est ce fa- 
natisme qui arma le bras de Sand contre la vie de Kotzebue , l’agent de la 
Russie et le contempteur de ce qu’il appelait, la teutomanie. Au reste , hâ- 
tons-nous de le dire, le meurtre commis par Sand était un crime indivi- 
duel , un acte de délire ; et ce serait bien à .tort qu’on en rendrait complice 
la burschenschafl , qui voulait employer d’autres moyens que l’assassinat 
pour parvenir à ses fins , quoi qu’aient pu avancer de contraire les rap- 
ports officiels publiés à cette époque et postérieurement. Un comité supé- 
rieur, qui avait son siège en Prusse , donnait l’impulsion à toute la société. 
Il avait organisé des comités secondaires à Halle , à Leipzig , à léna , à 
Gœttingue, à Erlang, à Wurtzbourg, à Heidelberg, à Tubinge, à Frey- 

bourg et sur d’autres points. L’Allemagne était divisée en dix cercles, et 

* 

(1) Voyez h l’appendice n° 4 quelques détails anecdotiques sur les associations qw 
précèdent. 
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chaque cercle avait son directeur. Les assemblées étaient de deux espèces : 
h y avait la burschenschaft secrète , et la burscbenschaft générale. Dans 
celle-ci, on ne s’attachait qu’à préparer les esprits, parla lecture des ouvrages 
politiques, et notamment par celle delà constitution des cortès, à recevoir 
les dernières communications. Le but de l’association était complètement 
dévoilé dans la burschenschaft secrète, et l’on y apprenait aux néophytes 
qu’on se proposait de doter l’ensemble des États allemands de la liberté, de 
l’égalité et de l’unité politiques. Poursuivie avec rigueur par les gouverne- 
ments, la burschenschaft dut se dissoudre, comme les sociétés d’où elle 
était dérivée; mais, de ses débris, se formèrent, à différentes époques, 
d’autres associations particulières, qui prirent tour à tour le nom <Y Armi- 
nia, en mémoire du héros germanique Arminius ; ceux de bund derjungcn, 
ou union des jeunes gens, de témoins, à’ hommes, etc. Successivement 
découvertes, ces sociétés furent l’objet des sévérités de la justice; et tout 

t 

porle à croire qu’à l’époque où uous écrivons, elles ont complètement cessé 
d’exister. 

Le désir ardent que nourrissaient les Polonais devoir se reconstituer Lan- 
cier] royaume de Pologne, et la haine vigoureuse qu’ils avaient vouée au 
vainqueur, porta , en 1814, quelques-uns d’entre eux à fonder une société 
secrète dans le but de secouer le joug de la Russie. Toutefois cette société , 
qui avait pris le titre à 9 association clés vivais Polonais , n’eut qu’une coui'te 
durée, et le nombre de ses membres n’excéda jamais celui de douze. Quel- 
que temps après , le général Dabrowski projeta d’établir entre tous les Po- 
lonais un lien secret de nationalité. Il communiqua ses vues à plusieurs 
personnages importants , tels que le prince Jablanoxvski et les lieutenants- 
colonels K rasianowski et Pradzynski ; mais elles ne furent réalisées qu’a- 
près sa mort, arrivée en 1818. La nouvelle société s’organisa sous le nom 
de franc-maçonnerie nationale ; elle emprunta à la vraie franc-maçon- 
uerie ses emblèmes, ses grades et jusqu’à ses signes de reconnaissance. 
« Se seconder mutuellement dans les diverses vicissitudes de la vie , et con- 
tribuer au maintien de la nationalité en préservant de l’oublila mémoire des 
fastes glorieux de la Pologne , » telle était la loi imposée aux membres de 
celle agrégation, dont le major Lukazinski fut le premier grand-maître. Les 
aspiran ts de toutes les cl asses pouvaienty être admis ; cependant on s’attachait 
cle préférence à initier des officiers en activité ou en retraite , et des fonc- 
tiomiaires publics. D’abord assez nombreuse , la société fut quelque temps 
stationnaire , et elle finit par se dissoudre en 1 820 ; mais il resta en activité 
un chapitre secret qui devint, bientôt après , le noyau d’une nouvelle asso- 
ciation. La franc-maçonnerie nationale, abandonnée à Varsovie , s’était con- 
servée dans le grand duché de Posen. Là, néanmoins, son objet et ses statuts 
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avoi eut subi des modifications, elles affiliés avaientchaugéleur premier nom 
en celui de kossinieri, ou de faucheurs, enmémoirede la révolution de 1 794, 
dans laquelle on avait vu des bataillons entiers de patriotes combattre armés 
de faulx.Un ancien officier polonais, nommé Szczaniecki, elle généralUmin- 
ski avaient eu la plus grande part à ces innovations. Tous les deux vinrent à 
Varsovie ou mois d’avril 1821 et y rallièrent à leurs principes une partie 
des anciens maçons politiques , entre autres, les lieutenants-colonels Koza- 
koAvski et Pradzynski. Une réunion eut lieu, le 1 ur mai 1 821 , à Potok , au- 
berge située à un quart de mille de Varsovie , et les assistants s’engagèrent, 
par un serment, prêté sur l’épée de Pradzynski plantée dans la terre et à la 
garde de laquelle on avait attaché un médaillon en fer représentant Kos- 
ciusko, à travailler de tous leurs efforts, et. au péril même de leur vie, au 

triomphe de l’indépendance et de la liberté de la Pologne (1). A. la suite de 

û 

celle réunion , on forma un comité central qui eut son siège à Varsovie; et 
afin de propager la société partout où l’on parlait la langue polonaise , l’an- 
cienne Pologne futdivisée en sept provinces, comprenant le duché dePosen , 
la Lithuanie , la Volhynie, le nouveau royaume de Pologne, la Gallicie, la 
ville libre de Cracovieel l’armée. Les noms do franc-maconneric nationale et 

O 

d’association des faucheurs fur en I remplacés par celui de société patriotique. 

Pendant que cette agrégation sacrète se formait et se propageait, dans les 
rangs du peuple et de l’armée, le professeur Zan instituait parmi, les élu- 
dianlsde l’université déWilna une société philanlrhopique sous le nom d’as- 
sociation des promiénisty , ou des frères rayonnan ts , par laquelle il tendait 
à établir, entre les élèves riches et pauvres, une étroite solidarité qui fit servir 
les lumières des uns au profil des autres, et la fortune de ceux-là au soulage- 
ment de ceux-ci. Le gouvernement prit ombrage de celle association et or- 
donna qu’elle fût dissoute. Elle se constitua alors en société secrète sous le 
nom de société des philarèles, ou amis delà vertu, et se proposa pour objet 
de conserver l’esprit de nationalité et la pureté de la langue polonaise. 
Celte association ne tarda pas à être découverte ; Zan fut enfermé dans la 
forteresse d’Orenbourg, et l'on envoya beaucoup d’étudiants servir comme 
simples soldats dans l’armée russe. Quoique dissoute légalement, la société 
des philarèles n’en continua pas moins d’exister défait; elle exerça sur les 
esprits une grande influence, et c’est à elle qu’il faut attribuer le concours 
que les citoyens prêtèrent plus tard aux entreprises de la conjuration mili- 
taire, à laquelle nous revenons. 

En 1822, la société patriotique se trouva mise en rapport avec celle des 
templiers, introduite en Pologne en 1821 par le capitaine Maiewski , le* 


(1) Voyez planche n» 2b. 
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quel, prisonnier de guerre des Anglais, avait résidé longtemps en Ecosse, 
et V avait été reçu, disait-il , dans une logé lemplière. Le but de cette asso- 
rialion avait été d'abord purement philanthropique; mais l'admission d'un 
grand nombre de membres de la société patriotique détermina le fondateur 
à ajouter aux trois grades existants un quatrièmegrade qui imposait aux ini- 
ties le devoir de s’appliquer de tous leurs efforts à réunir les diverses parties 
de l'ancienne Pologne. En 1825, les enquêtes et les menaces du gouverne- 
ment arrêtèrent les progrès des deux sociétés, et rendirent leurs principaux 
agents plus circonspects. Plusieurs membres de là société patriotique furent 
arrêtés et jetés dans les prisons. Ce revers ne découragea pas ceux qui étaient 
restés libres; ils continuèrentde se réunir en secret et parvinrent même à ob- 
tenir, du comte Stanislas Sol tyk, l’acceptation delà grande-maîtrise. Plus 
tard, en 182-7, la société fut dénoncée à l'autorité; mais ses membres , mis 
en jugement, furent tous acquittés. Elle subsista dans l'ombre jusqu'en 
1850, et c’est elle qui donna le signal de la révolution du mois de novembre. 

À l’époque où les sociétés politiques s'organisaient en Pologne, il s'eu 
formait également dansl'empire russe. Quelques jeunes officiers qui avaient 
fait les dernières guerres et avaient eu occasion d'être agrégés aux sociétés 
politiques allemandes, et d’apprécier les avantages du régime constitution- 
nel appliqué parmi nous , s’occupèren t , a leur retour en Russie , en 1 81 6, à 
naturaliser dans leur patrie l'institution des sociétés secrètes, afin d’arriver 
plus lard, par leur secours, à modifier dans un sens populaire la constitu- 
tion et les lois de l’Etat. Cependant leur dessein ne reçut son exécution 
qu'en 1817. Dans le cours de celte année, ils instituèrent Y union du salut, 
ou l’association des vrais et fidèles enfants de la pairie , qui eut pour 
principaux chefs les colonels Alexandre Mouravieff cl P estel , le capitaine Ni- 
kita Mouravieff, et deux autres officiers : le prince Serge Troubelzkoiel Ya- 
kouchkine. Elle se divisait en trois classes : les frères , les hommes et les 
boïars . Les anciens , ou directeurs de la société, étaient choisis parmi les 
membres de ce dernier grade. Les réceptions étaient accompagnées de cé- 
rémonies solennelles empruntées à la franc-maçonnerie. Avant d'être initiés, 
les candidats s'engageaient par serment à garder le secret sur tout ce qui 
leur serait confié, lors même que leurs opinions et leurs vues ne s'accorde- 
raient pas avec celles de la société. À leur admission , ils prêtaient un se- 
cond serment, et juraient de concourir de tous leurs moyens à l'accomplis- 
sement du but de l'union , et de se soumettre constamment aux décisions 
du Conseil Suprême des boïars. 

Dans le moment même où l’union- du salut se constituait , le général- 
major Michel Orloff, le comte Mamonoff elle conseiller d'ÉtatNicolas Tour- 
guéneff jetaient les fondements d'une autre agrégation sous le titre de so- 
ciété des chevaliers russes. Celle-ci eut d'abord, pour objet de mettre un 
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terme aux concussions et aux autres abus qui s’ étaient glissés dans l’admi- 
nistration intérieure de l’empire ; mais , bientôt après , le bruit ayant couru 
que l’empereur Alexandre avait le projet de rétablir la Pologne dans ses 
anciennes limites et dans son indépendance , projet qu’on attribuait aux 
suggestions des sociétés secrètes polonaises, les chevaliers russes se propo- 
sèrent de mettre obstacle à la réalisation de ce dessein présumé. Les deux 
sociétés eurent des conférences à l’effet , soit de se fondre en une seule, 
soit de travailler de concert à l’accomplissement de leurs vues respectives; 
mais ces pourparlers n’eurent aucun résultat , et les chevaliers russes uc 
lardèrent pas à se dissoudre. 

De son côté, l’union du salut ue faisait aucun progrès. Son organisation 
était généralement: critiquée. On voulut la modeler sur le lugend-bund al- 
lemand; mais celle proposition n’eut pas de suite : on préféra refondre les 
statuts, modifier le but de la société. Ces changements furent opérés , et 
l’association changea son titre en celui d 'union du bien 'public. L’objet 
qu’elle se proposa, à partir de ce moment, était tout patriotique. « Il n’a, 
disait-elle, rien de contraire aux vues du gouvernement, lequel, malgré sa 
puissante influence, a besoin du concours des particuliers. » Elle voulait 
« servir d’auxiliaire au gouvernement pour faire le bien . » Elle déclarait que, 

« sans cacher ses intentions aux citoyens dignes de s’y associer, elle poursui- 
vrait néanmoins en secret ses travaux, pour les soustraire aux interprétations 
de la malveillance et de la haine. » Les membres étaient divisés en quatre 
sections ou branches. La première avait pour mission de surveiller tous les 
établissements charitables , d’en dénoncer les abus et d’y apporter des amé- 
liorations. Les membres delà seconde section s’occupaient de l’éducation 
de la jeunesse ; l’inspection de toutes les écoles leur était, confiée. La troi- 
sième section portait son attention particulière sur la marche des tribunaux. 
La quatrième avait dans ses attributions l’étude de l’économie politique , et 
elle devait s’opposer è l’établissement des monopoles. Il n’y avait pointée 
cérémonies spéciales pour les initiations. Le récipiendaire remettait seule- 
ment une déclaration écrite d’adhésion au but de la société , et plus ta3 (l 

cette déclaration était brûlée à son insu. Chaque membre devait verser dans 

* , 

une caisse commune la vingt-cinquième partie de son revenu annuel , et 
obéir aux lois de l’union. Toute la société était gouvernée par un comité ap- 
pelé Direction centrale. 

Dans la suite , le but que se proposait l’union du bien public se modifia 
considérablement dans l’esprit de beaucoup de ses membres; il ne s’agfi 
plus pour ceux-ci du simple redressement des abus et de l’introduction d’a- 
méliorations successives dans le régime intérieur du pays , mais de l’éta- 
blissement de la forme républicaine. Seulement il fut résolu entre eux que si 
l’empereur Alexandre donnait de bonnes lois à la Russie , ils se soumet- 
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iraient: à leur exécution et renonceraient à réaliser leurs vues. Cependant de 
profondes dissidences ayant éclaté dans les rangs de la société, il lut déclaré, 
au mois de février 1 82 1 , que l’union du bien public était dissoute ; et les sta- 
tuts et les autres documents furent livrés aux flammes. Mois ce n’était là 
qu’une dissolution apparente, du moins pour une grande partie des affi- 
liés, qui pensaient que la définition trop vague du but de l’union avait nui 
à son action elà son développement, et qui d’ailleurs n’étaient point fâchés 
de trouver une occasion d’éloigner certaines personnes dont le zèle s’était 
refroidi ou qui ne se montraient point dociles à exécuter les décisions de la 
Direction centrale. Celle majorité de l’union du bien public fonda, en consé- 
quence, à la fin de 1822, une association nouvelle qui prit le titre d'union 
des botars. Les adeptes furent partagés en deux classes : les adhérents elles 
croyan ts. Les derniers étaient seuls initiés aux desseins véritables de la so- 
ciété. Les autres étaient en quelque sorte des novices dont on étudiait les dis- 
positions et qui n’étaient ensuite admis à la deuxième classe qu’avec une ex- 
trême réserve. Cette société arrêta un projet de constitution pour la Russie. 

La forme monarchique y était conservée; mais l’empereur n’avait qu’une 
autorité très limitée, semblable à celle qu’exerce le président des Etats-Unis 

f 

d’Amérique ; et les provinces de l’empire formaient des Etals indépendants 
unis entre eux par un lien fédératif. U paraîtrait, néanmoins que celle con- 
stitution était transitoire, et qu’on se proposait d’établir effectivement un 
gouvernement républicain . Celle tendance conduisit les associés à examiner 
ce qu’ils feraient de l’empereur quand la république serait établie, cl. la 
conclusion lut qu’il faudrait lui donner la mort. Quoiqu’il y eût eu quel- 
ques dissidences d’opinions sur ce point, on finit cependant par ramener les 
.opposants, et l’union desboïars dégénéra en une véritable conjuration. 

Ceci se passait en 1 824. À cette époque, on apprit l’existence delà société ■ 
patriotique polonaise. On résolut de se mettre en rapport avec elle, afin 
de parvenir plus facilement, par le concours et l’assistance réciproque des 
deux sociétés, à l’accomplissement des projets qu’on avait formés. 11 y 
cul en effet des pourparlers entre le Russe Besloujeff Rumine et le Polo- 
nais Krzyzano'wski. Les conditions du pacte furent facilement arrêtées. 
L’union des boïars s’engagea à reconnaître l’indépendance de la Polo- 
gne, et à lui restituer celles des provinces détachées de ce royaume où l’es- 
prit de nationalité n’était pas encore détruit. De son côté, la . société polo- 
naise promettait de s’opposer par tous les moyens à ce que le grand-duc 
Constantin se rendît en Russie quand la révolution y éclaterait, d’opé- 
rer un soulèvement simullauô , et d’établir un gouvernement républi- 
cain en Pologne. Toutefois ces relations entre les deux sociétés ne parais- 
saient pas avoir eu d’autres suites, les concessions faites aux Polonais ayant 
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soulevé de vives oppositions parmi les membres de l’association moscovite. 

Sur ces entrefaites, l’union des boïars fut mise en rapport avec une autre 
agrégation russe appelée les Slaves réunis, qui avait, été fondée en 1 823 
par le sous-lieutenant d’artillerie Borissoiï. Celle-ci avait pour but de réunir 
tous les peuples d’origine slave par un lien fédératif et sons un même régime 
républicain, sans porter d’ailleurs obstacle à leur indépendance respective. 
Cette société n’était pas nombreuse, et les membres qui la composaient, re- 
crutés dans les rangs inférieurs de l’armée, étaient dépourvus d’influence; 
aussi la décida-t-on facilement à se fondre dans l’union des boïars. 

Les conjurés avaient tout préparé pour une insurrection, lorsque les ré- 
vélations du capitaine Mayboroda mirent le gouvernement sur les traces du 
complot. Peslel, chef de la société dans le sud de la Russie, fut arrêté. Cet 
évènement, qui répandit l’inquiétude parmi les afJiliés, leur lit. suspendre 
l’exécution de leurs projets. La mort de l’empereur Alexandre, arrivée en 
1825, contribua encore à paralyser leur action. Cependant, ils ne lardè- 
rent pas à se rassurer, et ils songèrent sérieusement à mener à lin leur en- 
treprise. Les conférences se multiplièrent, et le jour de l’insurrection fut fixé 
au VA décembre. Le signal en fut donné par le refus que firent les matelots 
de la flotte, à l’instigation de leurs officiers, de prêter serment de fidélité au 
nouvel empereur. Ces officiers furent arrêtés. Quelques-uns des conjurés 
'tentèrent de les délivrer à force ouverte. Un d’entre eux s’écria : « Soldats, 
entendez-vous ces décharges? Ce sont vos camarades que l’on massacre. » 
À ces mots, le bataillon entier sortit de la caserne et se joignit au régiment 
de Moscou et à celui des grenadiers du corps, qui étaient aussi en pleine ré- 
volte. La lutte était engagée; des deux parts, le sang coula ; mais bientôt les 
insurgés, abandonnés de leurs chefs, qui avaient reconnu trop tard l’ impos- 
sibilité du succès, se virent réduits à mettre bas les armes. La plupart des' 
conspirateurs furent arrêtés et livrés aux tribunaux. Cinq Jurent condam- 
nés à mort; les autres, à l’emprisonnement ou à l’exil en Sibérie. 

11 ne paraît pas cependant que celle catastrophe ait tout à fait découragé 
les membres de l’union des boïars qui purent se soustraire au châtiment. 
Dans le cours de 1838, une société secrète, évidemment formée des débris 
de celle-là, fut découverte à Moscou, et neuf de ses membres, appartenant 
à la noblesse, soupçonnés d’en être les chefs, se virent condamnés à servir 
daus l’armée russe en qualité de simples soldats. Le prince Galilzin, gou- 
verneur-général de Moscou, fut obligé de résigner ses fonctions, pour n’avoir 
pas dénoncé celte association, dont il connaissait l’existence. 

L’auteur de l’histoire de l’assassinat de Gustave III, roi de Suède, prétend 
qu’il s’était établi à Rome, en 1 788, une société secrète qui prenait le titre 
de tribunal du ciel; mais il n’appuie son assertion d’aucune preuve , et 
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nos recherches à cel égard ont été sans résultât. La première association 
secrète politique qu’on voie apparaître en Italie est celle clés carbonari, 
ou charbonniers. Elle fut fondée, vers 1807, par M. Briot, conseiller- 
(VÉlal, à Naples, sur le plan du compagnonnage des charbonniers, dont 
nous avons parlé dans notre chapitre précédent. L’objet primitif de cette as- 
sociation était purement philanthropique; mais la reine Caroline d’Autriche, 
qui , après son expulsion du trône de Naples, s’était réfugiée en Sicile sons 
l;i protection des Anglais, parvint à faire adopter par beaucoup de membres 
do la carbonaraun but exclusivement poli tique, tendant au rétablissement de 
sa dynastie. En échange clusecours qu’ils lui auraient prèle, elle leur promet- 
tait un gouvernement fondé sur une sage liberté. Les conjurés formèrent 
une section du carbonarisme, et se donnèrent spécialement la dénomination 
ù’wrionistes. Murat eut vent de cette conspiration, et, dans l’impossibilité 
do saisir les vrais coupables, il entreprit; de dissoudre la société tout en- 
tière. Sur ces entrefaites, quelques brigands ayant paru dans les Calabres , 
le général Menés fui envoyé pour les réduire ; mais il avait pour mission réelle 
do poursuivre les carbonari. Cet homme cruel, ne prenant conseil que de ses 
instincts sanguinaires, oulre-passa de beaucoup les ordres rigoureux qu’il 
avait reçus. Il invitait à sa table les carbonari qu’il supposait partisans de 
l’ancien ordre'de choses, et, au dessert, il les faisait fusiller ou attacher nus 
et (induits de miel aux arbres de la roule, pour qu’ils périssent lentement par 
les piqûres des mouches. Lorsque les carbonari viren t que ces atrocités res- 
taient impunies, il se rallièrent tons au projet de renversement que nourris- 
saient les unionistes, et Mural eut en eux les plus implacables ennemis. 
Vainement essaÿa-t-il plus lard de les rallier à sa cause par une protection 
éclatante ; il les avait trop profondément blessés ; et ils ne se servirent de l’ap- 
pui qu’ils recevaient de lui que pour travailler plus efficacement à sa ruine. . 

Ferdinand remonta sur le trône de Naples en 1 81 5 ; mais , loin de don- 
ner satisfaction aux besoins de liberté que Caroline avait fait naître parmi les 
carbonari, il poursuivi t leur société avec le plus grand acharnement, comme 
professant et propageant des principes révolutionnaires. Toutes les vcndile, 
ou loges , furent fermées ; leurs papiers, livrés aux flammes ; et beaucoup de 
leurs membres, plongés dans les cachots. Au lieu d’anéantir la carbonara, 
ces rigueurs lui imprimèrent, au contraire , une nouvelle activité ; elle se 
grossit, de tous les mécontents, dont les actes du gouvernement augmentaient 
chaque jour le nombre; au mois de mars 1820, les personnes inscrites s’é- 
levaient, dans moins de la moitié de Tltalie, à six cent quarante-deux mille ; 
cl 1 armée, qui avait de nombreux griefs, entrait dans ce chiffre pour une 
notable partie. Il ne fallait qu’une étincelle pour embraser tout le royaume ; 
elle partit de Nola, le 2 juillet 1 820. Cinq jours après, le carbonarisme avait 
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opéré la révolution de Naples, et- la constitution des cortès était devenue celle 
du pays. Le drapeau national avait les trois couleurs de l’association : ] P 
noir, qui représente le charbon éteint; le rouge, qui fait allusion au char- 
bon allumé; et le bleu de ciel , qui désigne la flamme. 

Une révolution semblable s’accomplissait vers le même temps dans le Pié- 
mont par le concours d’une autre société secréte en relation avec le carbo- 
narisme, qui était désignée sous le nom d’association des sublimes maîtres 
parfaits. Cette société, qu’on prétend avoir été instituée en 1818, et avoir 
succédé à celles des guelfes , des adelphcs, des latinistes , des frères artis- 
tes , des défenseurs de la patrie , des enfants de Mars, des maçons réfor- 
més, des Américains , des illuminés , des Italiens libres, des amis de l’u- 
nion et des frères écossais, don ton trouve des traces, dès 1815, était partagée 
en deux grades : 1 e maître sublime ou maçon parfait, elle sublime élu. Les 
réunions partielles prenaient les dénominations (Y églises et de synodes, et 
dépendaient d’un comité central qu’on appelait le Grand-Firmament. 

On connaît l’issue de ces deux mouvements politiques. Effrayés de la puis- 
sance des sociétés secrètes, les gouvernements italiens s’attachèrent, par tous 
les moyens, à les extirper du sol de la Péninsule. Ils rendirent, contre, elles 
les édits les plus rigoureux et. remplirent les prisons do ceux de leurs mem- 
bres qu’on parvint à saisir. Toutes ces mesures furent impuissantes; les as- 
sociations continuèrent de subsister; et, après les évènements de juillet 
1 850, on les voit, sous le nom dey" cime J talie, faire de nouveaux efforts pour 
assurer la liberté de la patrie. Vaincues clans ce dernier combat, mais non 
détruites, elles ont depuis, à diverses époques, donné encore signe de vie. 

Un écrivain plus spirituel que véridique a publié en 1 81 5 l’histoire d’une 
société secrète qui aurait, existé sous l’empire dans les rangs de l’armée, 
française, aurait eu pour dénomination les phil adelphcs, et, pour chef, un 
officier appelé Oudet. Tout, ce que l’auteur rapporte de celte société est in- 
venté à plaisir, et son livre n’est qu’une ingénieuse mystification. Des agents 
provocateurs ont essayé après les Cent-Jours, sur plusieurs points de la 
France, notamment dans les départements méridionaux, de réaliser celle 
société imaginaire, mais tous les officiers qu’ils voulurent embaucher eurent 
assez de bon sens pour ne point se laisser prendre à ce piège. 

À la même époque, s’établissait une association qui avait pour titre les 
Francs régénérés. Elle se composait d’ullrà-royalistes, avait, son siège à 
Paris et se réunissait rue du Gros-Chenet, à la galerie Lebrun. Ses ramifica- 
tions s’étendaient dans tous les départements. Quoiqu’on dît de ses mem- 
bres qu’ils étaient plus royalistes que le roi, ce n’étaient au fond que des 
ambitieux qui s’étaient engagés à se. pousser réciproquement aux emplois 
publics, sous le prétexte avoué de servir plus efficacement les intérêts du 
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trône et ceux de l’autel. Il faut rendre cette justice au gouvernement de la 
restauration qu’il se liâla de dissoudre cette société, formée d’ailleurs, en 
presque totalité, d’hommes absolument incapables. 

Une agrégation d’un tout autre genre, connue sous le nom de charbon- 
iicn'e, s’organisa à Paris au mois de novembre 1 820. Elle n’était point une 
branche du carbonarisme, dont elle avait cependant adopté le titre, les sym- 
boles et les pratiques; elle n’en était qu’une imitation. Deux membres de 
la loge des Amis de la vérité , MM. Joubert et Dugied, s’étaient rendus en 
Italie, après l’avortement de la conspiration du 19 août 1820, dans le but 
d’offrir leurs services au nouveau gouvernement napolitain. Là, ils avaient, 
ôté reçus carbonari. Lorsque l’ancien gouvernement eut repris les rênes de 
TÉtal, M. Dugied revint à Paris, et proposa à quelques membres du conseil 
(Y administration des À mis de la vérité d’instituer une société politique sur 
les bases du carbonarisme. Ce projet fut accueilli, et la charbonnerie fran- 
çaise prit naissance. Elle eut pour fondateurs MM. Bûchez, Bazard, Flolard, 
Limpérani,Carriol,Saulelel, Guinard, Desloges, Sigaud, Rouen aîné, Cor- 
cnlles fils et Dugied. Elle commença ses opérations par la rédaction de ses 
statuts. Dans une déclaration qui les précédait, on lisait en substance que, 

« la force ne consti tuant pas le droit, elles Bourbons ayant été ramenés par 
l’étranger, les charbonniers s’associaient pour rendre à la nation française 
le droit qu’elle a de choisir le gouvernement qui lui convient. « Suivait le 
plan de l’organisation de la charbonnerie. Un comité appelé haute vente la 
présidait. De ce comité, dépendaient directement des ventes centrales, dans 
lesquelles deux membres de la haute vente remplissaien l les fonctions, l’un 
de dépu lé, et correspondait avec la haute vente ; l’autre, de censeur, et con- 
trôlait les opérations de la vente cen trale. Des ventes particulières , fraction- 
nement de chaque vente centrale, permetlaien t de multiplier le nombre des 
agrégations inférieures, sans attirer l’attention de l’autorité. Chacune de ces 
subdivisions de la société s’assemblait isolément, et tout au plus un des 
membres de l’une connaissait l’existence de l’autre. La peine de mort était 
portée contre tout charbonnier qui eût tenté de s’introduire dans une vente 
à laquelle il n’appartenait pas. Indépendamment de cette organisation pure- 
ment ci vile, il y avait une organisation militaire, avec les subdivisions de lé- 
gions, de cohortes, de centuries et de manipules. Tout charbonnier était 
tenu d’avoir en sa possession un fusil et cinquante cartouches, et devait être 
constamment prêt à obéir aux ordres de ses chefs inconnus. L’histoire delà 
charbonnerie a. été publiée tant de fois et l’on sait assez qu’elle eut pour 
chef le général Lafayette, qu’elle a participé aux affaires de Colmar, de Se- 
mur, de Béfort, delà Rochelle, et à toutes les tentatives d’insurrection qui 
curent lieu pendant les dernières années de la restauration, pour qu’il soit 
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inutile de retracer ici les détails de sa coopération à ces évènements. L’exé- 
ciilion des quatre sous-officiers delà Rochelle Vint porter un rude coup àh 
charbonnerie française. D’un autre côté, le nombre des ventes s’élail telle- 
ment accru que la haute vente en avait laissé échapper les fils et ne pouvaii 
plus leur imprimer une direction. Il' était résulté de là que toutes les opi- 
nions politiques hostiles à l’ordre de choses existant avaient trouvé accès 
dans la charbonnerie. Il y avait des ventes républicaines; il y en avait de 
bonapartistes et d’orléanistes. Celle anarchie amena graduellement la dis- 
solution de la société. Seulement, lorsque parurent les ordonnances de juil- 
let 1 850, les débris de la charbonnerie se rencontrèrent les armes à la main 
partout où. il y avait à combattre, et contribuèrent puissamment au succès 
et à l’affermissement de la révolution. 

La fermentation qui suivi lia victoire produisit l’élablissementde la société 
des amis du peuple. Plus tard , celle société se fondit dans celle des droits de 
l’homme cl du citoijen. L’existence de celle-ci fut d’abord publique ; mais les 
poursuites dont elle devinll’objel ne tardèrent pas à la transformer en société 
secrète. Due partie de ses membres les plus ardents, qui ne pouvaient, se plier 
à la marche progressive adoptée par le reste des associés, avait déjà subi celte 
métamorphose, en se constituant sous le litre de société d’action. Les che- 
valiers de la fidélité, association secrète composée de légitimistes, tentèrent 
sans succès, vers celte époque, d’filre admis à faire cause commune avec la 
société républicaine. Cependant, celle-ci étendit ses ramifications dans les 
départements. A Lyon, il en sortit, ou il s’y réunit d’autres sociétés secrètes 
d’ouvriers, telles que les muluellisles, les ferrandiniers, les hommes li- 
bres, etc. Toutes ces associations coopérèrent, à Paris, à Lyon, et dans 
d’autres villes, à l’insurrection du mois d’avril 1854. De leurs débris, se 
formèrent, à Paris, la société des familles, et postérieurement celle des sai- 
sons, qui prit part aux évènements des 12. eL 13 mai 1859. Enfin, dans ces 
derniers temps, l’invasion des idées sainl-simoniennes et fou r ri éristes, en- 
tées sur le républicanisme, donna naissance à d’autres sociétés secrètes qui 
ont pris les titres de communistes , de travailleurs égalitaires, etc. 

Nous avons diiqu’après l’invasion française de 1809, la franc-maçonnerie 
s’étail reconstituée en Espagne, et qu’un grand-orient avait été établi à 
Madrid. Bien que cette autorité, qui avait un assez grand nombre d’ateliers 
sous sa dépendance dans la eapiinle et dans les provinces, fût. composée de 
personnages marquants qui avaient adhéré au gouvernement de Joseph 
Napoléon, cependant le but qu’elle se proposait n’avait rien de politique, et 
elle se bornait à propager l’instruction parmi les classes inférieures du peu- 
ple et à faire des actes de pure bienfaisance. La chute de Joseph et le retour 
de Ferdinand amenèrent, comme on l’a vu, là suspension des travaux de ce 
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corps et des loges qu’il avait instituées. En 1 81 5 et en 1816, les mécontents 
qu’avait faits le nouveau régime, les hommes à idées libérales, des militaires 
revenus des prisons de France, et plusieurs chefs des josé/inos organisèrent 
des loges indépendantes et fondèrent à Madrid un grand-orient politique. 

Ce nouveau corps entoura ses opérations du plus profond secret; il multi- 
plia les ateliers dans les provinces et il se mit, en rapport avec les rares loges 
de France qui s’occupaient de politique. Dans le nombre , celle des secta- 
teurs de Zoroaslrc donna l’initiation à beaucoup d’officiers espagnols rési- 
dant à Paris, notamment au capitaine de Quezada, le même qui , plus tard , 
favorisa l’évasion de Mina, que la police française gardait à vue. La révo- 
lution de File de Léon fut l’œuvre de la nouvelle maçonnerie espagnole , 
qui l’avait préparée depuis plusieurs années, sous la direction de Quiroga , 
de lliégo , et de cinq anciens députés aux corlès. 

Après la victoire , il s’éleva des prétentions rivales entre les membres de 
celte société. Plusieurs s’en séparèrent et formèrent la confédération des 
chevaliers communeros , en mémoire de l’insurrection des communes, au 
temps de Cbarles-Quint , sous la conduite de don Juan dePadilla. Les 
réunions de communeros prenaient le nom de lorres , ou tours; elles dé- 
pendaient, dans chaque province, d’une grande junte , présidée par un 
chevalier qui portait le litre de gran-castellano, grand-chûtelain. La confé- 
dération avait pour but « d’encourager et de conserver, par tous les moyens, 
la liberté du genre humain ; de défendre de toutes ses forces les droits dp 
peuple espagnol contre les abus du pouvoir arbitraire; de secourir les né- 
cessiteux, particulièrement s’ils étaient au nombre des confédérés. » L’As- 
semblée Suprême avait son siège à Madrid ; elle se formait clés chevaliers 
communeros les plus anciens qui résidaient dans celte ville et des procura- 
dores, ou députés, nommés parles lorres des provinces. Celte assemblée ré- 
glait tout ce qui concernait la confédération et prenait toutes les délibérations 
capables d’assurer et d’augmenter sa puissance et delà conduire à son but.. 

Tout candidat devait être proposé par écrit. La proposition indiquait son 
nom , son âge , le lieu de sa naissance , sa demeure, l’emploi qu’il occupait, 
‘a fortune ou le traitement dont il jouissait. Une commission de police re- 
cueillait des informations sur le compte du postulent et donnait son avis 
sur 1 admission ou sur le rejet. L’avis étant favorable, le gouverneur de la 
lorre, dont les fonctions répondaient à celles de l’expert dans les loges ma- 
çonniques, allait, accompagné du chevalier proposant, chercher l’aspirant 
pour le présenter à la salle d’armes, c’est-à-dire au lieu d’assemblée. 11 l’in- 
lormai t préalablement des obligations auxquelles il devait se soumettre ; e t si 
*o récipiendaire acceptait ces conditions, le proposant, lui bandait les yeux et 
1 amenait dans cet état à l’entrée d’une première pièce. Là, il appelait le gou- 
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verneur ; el la sentinelle avancée ayant crié qui vive 1 il répondait : « Un 
citoyen qui s’est présenté aux ouvrages avancés sous drapeau de parlemen- 
taire pour être admis dans les rangs de la confédération. — Qu’il vienne, 
disait la sentinelle, je vais le conduire au corps-de-garde de la place d’ar- 
mes. » Au môme instant, on entendait uue voix qui ordonnait de baisser le 
pont-levis et de lever toutes les herses. Celle opération était simulée en fai- 
sant un grand bruit. Introduit dans le corps-de-garde , ou cabinet des ré- 
flexions, le récipiendaire y restait seul, après que la sentinelle, le visage 
couvert d’un masque, lui avait débandé les yeux. Ce corps-de-garde était 
décoré d’armures et de trophées militaires. On lisait sur les murs des in- 
scriptions en l’honneur des vertus civiques. Sur une table, il y avait une 
feuille de papier où l’on avait tracé les questions suivantes : a Quelles sont 
les obligations les plus sacrées d’un citoyen? Quelle peine doit-on infligera 
qui y manque? Quelle récompense mériterait celui qui sacrifie sa vie pour 
les remplir? » Lorsque le récipiendaire avait écrit ses réponses, la sentinelle, 
qui veillait à la porte, les remettait au gouverneur, lequel les transmettait au 
châtelain, ou président, qui en donnait lecture à l’assemblée. 

Le président ordonnait ensuite au gouverneur de conduire le récipien- 
daire, les yeux bandés, à la place d’armes. Le conducteur appelait le pré- 
sident. Celui-ci demandait : «Qui est-ce? Que veut -on? » cl le conduc- 
teur répondait : « ,1e suis le gouverneur de cette forteresse; j’accompagne 
un citoyen qui s’est présenté à l’avancée el qui demande à Être reçu. » 
Alors on ouvrait la porte, et l’aspirant était introduit. On l’interrogeait sur 
le sens précis qu’il attachait â ses réponses. Si cet examen satisfaisait l’as- 
semblée, tous les chevaliers mettaient l’épée à la main; on débandait les 
yeux du néophyte, et le président lui disait: «Approchez-vous; étendez 
la main sur le bouclier de notre chef Padilla; et, avec toute l’ardeur patrio- 
tique dont vous ôtes capable, répétez avec moi le serment que je vais vous 
dicter. » Par ce serment, le récipiendaire s’engageait à concourir par tous ses 
moyens au but de Ja société ; à s’opposer seul , ou avec le secours des confé- 
dérés, à ce qu’aucune corporation , aucune personne , sans excepter le roi, 
abusât de son autorité pour violer les constitutions nationales ; auquel cas il 
promettait d’en tirer vengeance, et d’agir contre les délinquants les armes à 
la main. Il jurait en outre que, si quelque chevalier manquait, en tout ou en 
partie, à ce serment commun, il le tuerait aussitôt qu’il serait déclaré traî- 
tre par la confédération ; et il se soumettait â subir le môme châtiment, s’il 
venait, lui aussi , à se parjurer. Le président ajoutait: « Vous ôtes chevalier 
communero ; couvrez-vous du bouclier de notre chef Padilla. » Le récipien- 
daire ayant exécuté cet ordre, tous les chevaliers posaient la pointe de leur 
épée sur le bouclier; et. le président, disait: « Ce bouclier de notre cliel 
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Padilla vous garantira de tous les coups que la malveillance voudrait vous 
porter", mais, si vous viole/, votre serment, ce bouclier et toutes ces épées se 
retireront de vous, et vous serez mis en pièces, en punition de votre par- 
jure. » Alors le nouveau chevalier quittait le bouclier; le gouverneur lui 
chaussait les éperons , lui ceignait l’épée , et le conduisait à chacun des assis- 
tais, qui lui donnait la main. Ramené ensuite au président, il recevait de 
lui les mots et les signes de reconnaissance. 

La maçonnerie politique et la société des communeros tendaient égale- 
ment à s’emparer du pouvoir. Plus adroits et plus expérimentés dans les af- 
faires, les maçons obtinrent la majorité dans les élections aux cortès et for- 
mèrent le ministère. Cependant, au commencement de 1 825, les commune- 
ros avaient fini par l’emporter sur leurs rivaux, et le ministère allait passer 
entre leurs mains, lorsque le Grand-Orient politique soudoya une tourbe de 
misérables qui forcèrent l’entrée de la résidence royale et contraignirent: 
Ferdinand à conserver les ministres en fonctions. Il y eut à celle occasion un 
manifeste des communeros qui stigmatisa en termes énergiques ce qu’un 
tel procédé avait d’odieux. La rivalité des deux partis provoqua des scènes 
déplorables sur divers points de la Péninsule , notamment à Cadix, à Va- 
lence , àTarragone. Cependant les communeros et les maçons se rappro- 
chaient. quelquefois lorsqu’il s’agissait de s’opposer aux tentatives du parti 
rétrograde. L’Assemblée Suprême des communeros elle Grand-Orient po- 
litique entretenaient des relations suivies avec les corps de leur dépendance 
établis dans les provinces. Ils en recevaient, toutes les informations qui 
pouvaient intéresser les sociétés dont ils étaient les chefs; et, à leur tour, 
ils leur envoyaient le mot d’ordre pour opérer toutes les manifestations 
qu’ils jugeaient utiles au succès de leur cause. Les projets de loi, les chan- 
gements de ministres étaient discutés dans le Grand-Orient politique et . 
dans l’Assemblée Suprême des communeros; on y désignait les candidats 
qui devaient être portés à la députation ; de sorte qu’en dehors du gouver- 
nement légal et ostensible, il existait deux gouvernements occultes qui se 
préoccupaient moins du bien public que du triomphe de leur intérêt privé. 

Au milieu des luttes des deux sociétés, quelques hommes moins ambi- 
tieux, peut-être aussi plus politiques, voyant dans quelle anarchie on allait 
jeter le pays, songèrent à opposer une digue au torrent qui emportait l’Es- 
pagne vers sa ruine. Dans ce but, ils instituèrent une nouvelle société, dont 
les membres prirent le nom d ’anilleros , à cause d’un anneau qu’ils por- 
taient pour insigne. Malgré le succès qui, dès son établissement, semblait 
s attacher à cette société, elle ne tarda pas à succomber sous les railleries des 
façons et des communeros. Ce fut aussi l’époque où cessa de se réunir 
1 ancien Grand-Orient fondé en 1811 , et qui, réorganisé en 1820, avait 
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tenté vainement de reconstituer la lranc-maçonnerie sur ses hases véri- 
tables. 

Dans le même temps, les carbonari, vaincus à Naples et dans le resle de 
l’Italie, s’élaienl en grande partie réfugiés en Espagne, et y avaient fondé 
de nombreuses ventes , principalement dans la Catalogne, sous la direction 
de l’ ex-major napolitain , Horace d’Allelis, et d’un autre réfugié appelé Pac- 
chiarolti.Le carbonarisme fut introduit à Madrid par un réfugié piémonlnis 
nommé Pcccliio. Au commencement, cette société réunit contre elle les ma- 
çons et les communeros ; mais, en 1825, comme les élections étaient vive- 
ment disputées dans beaucoup de provinces entre les deux sociétés rivales, 
les maçons sollicitèrent et obtinrent l’appui des carbonari, qui leur donna 
la victoire. Dans la suite , la nécessité ayant rapproché les communeros et 
les maçons, les premiers exigèrent la destruction du carbonarisme, à qui ils 
avaient dû leur défaite ; et ce point leur fut concédé. On employa , pour rui- 
ner le carbonarisme, le secours d’une quatrième société, formée récemment 
par des proscrits italiens sous le nom de société européenne , et qui avait 

t 

pour but de révolutionner les différents Etats de l’Europe. Quelques mem- 
bres de cette association commencèrent par corrompre avec de l’argent les 
chefs les plus influents dos carbonari ; ils mirent ensuite la discorde parmi 
les autres, et ils firent tant que l’association fut dissoute. Ses débris allèrent 
grossir les autres sociétés, notamment la société européenne. 

Cependant l’alliance contractée entre les chefs des maçons et ceux des 
communeros n’obtint pas l’unanimité des suffrages de la dernière agréga- 
tion. Il y eut à celle occasion des discussions fort orageuses; elles amenè- 
rent un schisme et la formation d’une nouvelle brandie de là confédération 
qui prit le titre iY association des communeros constitutionnels , et marcha 
de conserve avec le Grand-Orientpolilique. 

Enfin une dernière société s’organisa en Espagne parmi les Français qui 
étaient venus s’enrôler sous le drapeau espagnol, dans l’espérance de faire 
une diversion, à la faveur de laquelle ils pussent, à leur tour, opérer 
une révolution en France et y établir le régime de la liberté sur les ruines 
du gouvernement des Bourbons. L’invasion de l’Espagne par les troupes 
françaises, en 1825, et le rétablissement du. gouvernement absolu amenè- 
rent la dissolution de toutes les associations politiques du pays, sauf une 
société seci'èle appelée la junte apostolique , qui dirigeait et dominait la ré- 
gence de la Seu d’Urgel , et qui ne cessa d’exister que longtemps après que 
la contre-révolution eut été consommée. 

Il paraît que la maçonnerie avait pris également au Brésil un tendance 
politique. Voici du moins ce qu’on lit à ce sujet dans un document publiéà 
Rio -Janeiro , au mois de juin 1823, et intitulé: Défense du citoyen Alvez 
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Moniz Barrelo, au- sujet d’un . crime imaginaire pour lequel il fui injuste- 
ment condamné par le juge Francisco de Fr anca Miranda- :« Je ne crains pas 
d’êlte considéré comme un. criminel pour avoir été franc-maçon. .Te ne nie 
pas d’avoir été membre d’une société dont, l’existence dans la capitale était 
de notoriété publique, et non-seulement tolérée, mais approuvée. Ce n’était 
pas un secret que celle société comptait parmi ses membres tous les ministres 
e( conseillers d’Êtal de S. M. I. , un seul excepté , et qu’elle était dirigée 
par le jugement, le patriotisme et la probité du très excellent seigneur Jo- 
seph Boniface de Andrada e Silva, son président. C’est en sa présence que 
les francs-maçons discutaient toutes les mesures tendantes au bien-être du 
Brésil , à son indépendance , et à la proclamation de l’auguste empereur. 
Tout fut effectué parles travaux de celte société, constamment dirigée par 
son illustre grand-maître, et aux dépens de sa trésorerie générale. C’est elle 
qui pourvut non-seulement au lustre de la journée glorieuse du 12 octobre, 
y compris les cinq arcs de triomphe elles émissaires envoyés dans toutes les 
provinces, tant sur la côte que dans l’intérieur, afin de faire proclamer don 
Pedro empereur, le môme jour dans tout l’empire. Cette assemblée phi- 
lanthropique avait donné la même mission ou général Loba lui, un de ses 
membres, lorsqu’il fut sur le point de s’embarquer pour la province de 
Bahia; elle lui. ht présent d’une épée de prix , et il jura sur celle arme, de- 
vant toute l’assemblée des maçons, d’exterminer les Vandales lusitaniens et 
d’unir celle province à l’empire. » 

Si, au Brésil , les sociétés secrètes placèrent don Pedro sur le trône, elles 
renversèrent, au Mexique, l’empire tyrannique d’Ilurbide, et elles établi- 
rent sur ses ruines le régime républicain. Elles avaient pour principaux 
chefs les généraux. Guadaloupe-Vicloria , San la-Anna, Bravo , Echévarra, 
Vibanéo et Négrelle , quoique les deux derniers eussent feint pendant quel- . 
que temps de s’attacher ii la fortune de l’empereur. 

Les sociétés secrètes n’ont pas joué un rôle moins important en Irlande, 
bien qu’elles n’y aien t jamais tendu àun but aussi élevé, et qu’elles s’y soient 
presque toujours recrutées parmi les seuls habitants des campagnes. La pre- 
mière dont, l’existence se soit révélée par des actes publics date de l’année 
'761 . À cette époque, la condition des fermiers était devenue intolérable. Le 
prix de location des terres s’était graduellement accru, à ce point que, même 
en tenant compte du droit de pâturage, qu’ils s’étaient fait concéder à litre 
d indemnité, c’est à peine s’ils retiraient de leur rude labeur ce qui leur était 
indispensable pour subsister. Cependant, au mépris des contrats, un si faible 
dédommagement leur avaitencore été retiré; elles propriétaires avaient fermé 
les varennes au bétail en les faisant successivement enclore de mais. À cette 
cause de mécontentement, était venu s’en joindre une seconde : les collée- 
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leurs des dîmes n’accordaient point de trêve aux fermiers , et les frais ju- 
diciaires dont ils les accablaient pour les moindres relards de paiement fi- 
nissaient par épuiser leurs dernières ressources. Réduits au désespoir, ces 
malheureux songèrent à s’affranchir des exactions de toute nature dont ils 
étaient victimes; mais, sentant trop bien leur faiblesse pour recourir ou- 
vertement à la révolte, ils se constituèrent en société secrète, s’imaginant 
pouvoir, par ce moyen , parvenir à leur but. Us prirent le nom de whilcboys 
(enfants blancs) , parce que, dans la vue de de se rendre méconnaissables, ils 
passaient, à l’exemple des camisards des Cévennes, une chemise par dessus 
leurs vêtements. Us s’appelèrent aussi levellers (niveleurs), parce qu’un des 
principaux objets qu’ils se proposaient était le nivellement, des murs dont 
les varennes avaient été encloses à leur préjudice. Au mois de novembre 
1761 , ils se répandirent par troupes nombreuses dans les campagnes du 
Munster, où , après avoir renversé les clôtures des terrains originairement 
abandonnés au bétail, ils se livrèrent à toute sorte de déprédations et de 
ravages, contraignant , en outre, par des menaces et de mauvais traite- 
ments, ceux des cultivateurs qui n’appartenaient pas à leur association, à 
s’y faire agréger, et se vengeant, des refus qu’ils éprouvaient par l’incendie 
et môme par le meurtre. Cette société se signala, presque sans interrup- 
tion, par de pareils excès jusqu’en l’année 1787, époque il laquelle elle dis- 
paraît, pour faire place à une autre association, dont les membres étaient 
appelés righlboys (les enfants du droit). Celle-ci demandait la réduction de 
la quotité de la dîme, la fixation du prix des fermages, l’élévation du taux 
des salaires, l’abolition du droit de fouage et de plusieurs autres taxes. 
Elle prétendait, en outre, empêcher qu’aucun nouveau temple de la reli- 
gion réformée fû t construit., à moins qu’on n’édifiât en môme temps une 
église ■ fmass-house ) pour l’exercice du culte catholique. Elle ne se conten- 
tait pas de refuser le paiement de la dîme : elle allait jusqu’à attaquer la 
personne môme des pasteurs, qui, dans beaucoup de localités, se virent en 
bulle aux sévices les plus graves. Dissoute sur un point, l’association ne 
lardait pas à se reformer sur un autre; et, pendant de longues années, 
elle sembla défier tous les efforts du pouvoir. 

Les vices de l’état social introduit en Irlande à la suite de la révolution 
de 1688, et dont la population catholique souffrait plus particulière- 

■* 

ment, devait tôt ou tard atteindre les protestants eux-mêmes; et c’est, en 
effet, ce qui était arrivé. Tous les habitants des campagnes , quelle que fût- 
leur origine, étaient soumis à des corvées, qui, instituées dans l’intérêt gé- 
néral, tournaient le plus souvent à l’avantage exclusif de quelques uns , et 
pesaient de tout leur poids sur les classes les plus pauvres. En vain des ré- 
clamations avaient-elles été adressées à diverses reprises aux magistrats, 
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pour que de pareils abus cessassent : la voix des plaignants n’avait pas été 
écoutée; et l’intervention de la force armée avait eu raison de mutineries 
qu’un tel déni de justice avait occasionées sur plusieurs point du pays, 
pour se soustraire à cette oppression, les protestants avaient eu recours, 
comme les catholiques, à la ressource ordinaire du faible : ils s’étaient à 
leur tour associés secrètement, et avaient adopté pour signe de reconnais- 
sance une branche de chêne dont ils décoraient leurs chapeaux : de là le 
nom ù’oalcboys ( enfant du chêne) , par lequel ils étaient désignés. Ils 
avaient pour objet primitif d’arriver à une plus juste répartition du travail 
exigé pour l’entretien des routes ; plus tard , à l’exemple des rightboys, ils 
tendirent à priver le clergé d’une partie de la dîme et à régler le prix du 

* f 

fermage des terres, et plus spécialement de celui des tourbières. Etablie en 
I76h celle association fit de rapides progrès et s’étendit à la plus grande 
partie de la province d’Llsler, où elle avai t pris naissance. Alors elle se crut 
eu état d’arracher par la force ce qu’elle n’avait pu obtenir par les voies 
pacifiques ; elle courut donc aux armes et commit des actes de violence pu- 
nissables contre les magistrats et contre les particuliers. Des troupes furent 
envoyées pour les combattre ; et , en peu de semaines , l’insurrection fut 
étouffée au prix de plusieurs exécutions capitales. 

Environ huit ans après, les baux de terres dépendantes des vastes do- 
maines du marquis de Donegal, dans la même province, étant arrivés à leur 
terme, le chargé d’affaires du marquis déclara ne vouloir les renouveler 
qu’au prix d’énormes pols-de-vin. Dans l’impossibilité de satisfaire à cette 
exigence, la plupart des fermiers furent dépossédés et se virent réduits à 
implorer un asile et du pain de la charité publique. Le ressentiment con- 
duisit ces malheureux à former une société secrète, pour tirer vengeance du 
tort qu’ils avaient éprouvé. Ils prirent le nom de hearts of sleel (cœur d’a- 
cior), pour exprimer l’énergie de leur résolution. En peu de temps , ils se 
grossirent de tous les mécontents de la province ; et , après avoir détrui t les 
troupeaux des fermiers qui leur avaient succédé , ravagé leurs champs, in- 
cendié leurs récoltes, renversé leurs habitations, ils se répandirent par ban- 
des nombreuses dans les campagnes, commettant toute sorte d’excès et de 
déprédations. L’association fut dispersée par la force en 1775. Mais les su- 
jets de mécontentement étant restés les mêmes , plusieurs milliers de ses 
membres émigrèrent en Amérique, où ils contribuèrent puissamment par 
leur courage au succès de la révolution qui affranchit les colonies anglaises 
de la domination de la métropole. 

L’union législative de l’Irlande avec l’Angleterre , opérée en 1800 , loin 
d améliorer le sort des classes inférieures de la population , ne fit que le 
fendre, s’il se peut, plus insupportable encore. Il ne tarda pas à se former 
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de nouvelles sociétés secrètes, dont la plus importante est celle des livras* 
hcrs (batteurs en grange), qui était plus particulièrement dirigée contre 
les dîmes levées au profil du clergé anglican et contre les droits exigés par- 
les prêtres catholiques pour les divers offices de leur ministère. Son mode 
de procéder était à peu près le même que celui des anciens xvhilebovs. 
Poursuivie avec vigueur par l’autorité, la société des thrasbers ne larda pas 
à disparaître; mais elle n’a jamais été complètement dissoute, et elle a, pat- 
in 1er valle, jusque dans ces derniers temps, manifesté son existence par une 
foule d’actes répréhensibles. 

Les animosités politiques et religieuses furent pour l’Irlande une autre 
source de sociétés secrètes. Deux de ces agrégations s’y formèrent presque 
simultanément en 1 785. La première se composait de protestants. Elle en- 
vahissait le domicile des catholiques , sous prétexte d’en enlever des armes 
qu’on prétendait y être cachées, brisait ou dérobait les meubles et les au- 
tres objets qui lui tombaient sous la main, se portail aux plus coupables 
extrémités sur la personne des propriétaires, et allait même jusqu’à incen- 
dier leurs maisons. Comme c’était toujours au lever du soleil qu’elle entre- 
prenait ses expéditions, cette circonstance lui avait fait adopter la dénomi- 
nation de breah-of-day-boys social]} (société des enfants du point du jour). 
Les excès auxquels elle se livrait avaient provoqué l’établissement, de la se- 
conde association. Sous le titre de de f endors (défenseurs), les catholiques 
s’étaient réunis, de leur côté, pour résister plus efficacement aux attaques 
dont eux et leurs coreligionnaires étaient l’objet. Mais, ainsi, que cela de- 
vait arriver, ils ne se renfermèrent pas dans ce rôle passif; à leur tour, ils 
devinrent agresseurs, et, pendant de longues années , de sanglantes colli- 
sions s’engagèrent entre les deux partis. Lors de l’insurrection de 1 798, les 
defenders opérèrent leur fusion dans les rangs des unilcd '■ Jrishncn ( Irlan- 
dais unis), à qui appartenait l’honneur d’avoir organisé le mouvement. 
Vaincus dansla lutte, les membres de la dernière association continuèrent 
cependant de s’assembler, mais dans le plus profond secret, et on les vit 
depuis reparaître publiquement sous le nom de ribbonmen (hommes aux 
rubans), qualification qu’ils avaient prise à cause des rubans qui leur ser- 
vaient de signe de ralliement. 

Des rangs des ribbonmen paraissent être sortis les saint Patrick hop 
(les enfants de saint Patrice), dont les statuts furent découverts et publies 
en 1 853. Le serment que prêtaient les affiliés était terrible. « Je le jure, di- 
sait le récipiendaire, de me laisser couper la main droite, de laisser clouer 
cette main à la porte de la prison d’Armagh, plutôt que de tromper ou do 
trahir un frère ; de persévérer dans la cause que j ’ai embrassée ; de n’épar- 
gner aucun individu depuis le berceau jusqu’aux béquilles, de n’avoir pi* 
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lie ni des gémissements, ni des cris de l’enfance, ni de ceux de la vieillesse, 
mais de me baigner dans le sang des orangisles. » Les frères se reconnais- 
stienl au moyen d’un dialogue dont voici un extrait : «Dieu vous garde 1 — 
lit. vous également. — Voici un beau jour! — Un meilleur va luire. — La 
roule est mauvaise. — Elle sera réparée. — Avec quoi? — Avec les os des 
protestants. — Votre profession de foi ? — L’anéantissement des Philistins. 

— Ouclle est la longueur de votre bâton? — IJ. est assez long pour lésât- 
u ,î n ,l re . — Quel tronc l’a produit? — Un tronc français; mais il a fleuri 
on Amérique, et maintenant la tige ombrage les. fils de la verte Erin. — 
Ou’v a-t-il entre nous? — Amour, patrie, vérité. — Comment reposez- 

A- 

Y0US ? — En paix, pour me lever en guerre. — Courage 1 — Persévé- 
rance l » 

Les orangisles, ou orangemen , dont il est question dans le serment que 
nous venons de rapporter, sont les meihbres d’une autre association secrète 
qui se forma également on Irlande. Des protestants avaient été installés 
dans beaucoup de fermes dont on avait expulsé des catholiques; elles mal- 
heureux dépossédés , privés de ressources, à demi vêtus, exaspérés par la 
misère, avaient commis de graves attentats contre les personnes et les pro- 
priétés de leurs successeurs. En petit nombre dans le pays , les protestants 
s’associèren t pour se défendre avec plus de succès con Ire les en treprises des 
catholiques ; et l’esprit de secte redoublant l’énergie du ressentiment qu’ils 
éprouvaient, ils se livrèrent à de terribles représailles. Celte lutte, com- 
mencée entre Porladown et Dungannon , s’étendit en peu de temps à tous 
les comtés du nord. Par la suite, une foule de catholiques , obligés de fuir 
la province, se réfugièrent dans diverses parties de l’Irlande, où la haine 
de leurs ennemis résolut de les poursuivre encore. C’est alors que se forma 
la société orangisle. Elle tint sa première assemblée le 21 septembre 1 795 
chez un cultivateur appelé Sloan, dans l’obscur village de Loughgall. Les 
break-of-day-boys se réunirent à elle ; et il fut fondé une grande loge qui 
délivra aux différentes agrégations particulières qui s’établirent des war- 
rants , ou chartes constitutives , pour légaliser leurs travaux. 

Dans le principe , les membres de l’orangisme appartenaient tous aux 
classes inférieures du peuple ; mais bientôt ils admirent dans leurs rangs 
des personnes de haute condition. On voit, en effet, qu’en 1798, lorsque 
L Grande-Loge discuta et arrêta ses premiers règlements, elle avait pour 
grand-maître M. Thomas Verner, et pour secrétaire, M. John-Elias Beres- 
f°rd, toux deux hommes considérables par leur naissance et par leur 

fortune. 

L’association ne tarda pas à se répandre sur toute la surface de l’Irlande. 
Au commencement de ce siècle , elle franchit lé détroit et s’établit en An- 
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glelerre, spécialement dans les districts manufacturiers. Une grande-loge 
fut instituée à Manchester, de laquelle émanèrent tous les warrants délivrés 
originairement aux loges qui se formèrent dans le royaume. Le siège de 
celte autorité fut transféré à Londres en 1 821 . L’association avait alors 
pour grand-maître le duc cVYock. A la mort de ce prince, en 1 827, le duc 
de Cumberland, depuis roi de Hanovre, lui succéda dans son office; 
et l’année suivante le nouveau grand-maître ayant été appelé à présidera 
la reconstitution de l’orangisme en Irlande, se trouva, par le fait, à la tôle 
des deux branches de cette société. 

Les règlements irlandais , révisés par la Grande-Loge au mois de juin 
1855 pour se conformer au bill du parlement relatif aux sociétés secrètes, 
furent imprimés bientôt après avec la sanction du grand-maître; de l'évê- 
que de Salisbury, grand prélat; et d’une foule de nobles et de prêtres du 
parti conservateur. Primitivement, la société obligeait les récipiendaires à 
prêter le serment de tenir secrets ses formes mystérieuses, son but et ses 
opérations ; de soutenir et de défendre de tout, leur pouvoir «le roi et tous 
ses successeurs légitimes, tant qn’ils professeraient h prolestanùme .. » 
Elle exigeait en outre qu’ils abjurassent la suprématie de la cour de Rome, 
et qu’ils fissent une protestation solennelle contre le dogme de la transub- 
stantialion. Ces engagements se trouvant prohibés par les dispositions du 
bill des sociétés secrètes, l’orangisme avait dû les supprimer ; mais les chan- 
gements qu’il introduisit à cet égard dans ses statuts modifièrent plutôt la 
lettre que l’esprit du code originaire. En tête des nouveaux, règlements, la 
société déclara avoir pour objet le maintien de la vraie religion établie par 
la loi ; la succession protestante de la couronne, et la défense des personnes 
et des propriétés des orangisles. Elle déclara être exclusivement protes- 
tante, mais, en même temps, professer la tolérance religieuse la plus ab- 
solue. Les qualités exigées d’un orangisle étaient, d’après elle, la foi ,1a 
piété, la courtoisie , la compassion. L’ orangisle devait être sobre, honnête, 
sage, prudent, etc. 

La constitution de la Grande-Loge était m ocl elée , dan s ses dispositi on s prin- 
cipales , sur celle des corps supérieurs de la franc-maçonnerie. Ses décisions, 
pour avoir force de loi, devaient être revêtues delà sanction du grand-maître, 
qui availun veto absolu sur toutes les propositions. Au-dessous de l’autorité 
centrale, venaient, dans l’ ordre hiérarchique , des grandes loges de comtés, des 
grandes loges de district, et des loges particulières , élisant toutes annuel- 
lement leurs officiers. Les dernières étaient représentées par députés dans 

les grandes loges de district; celles-ci l’étaient dans les grandes loges de 

* 

comté ; et les grandes loges de comté, dans la Grande-Loge de Dublin, qui 
gouvernait l’association tout entière. Les loges particulières pouvaient être 
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établies en quelque lieu que ce fût, avec le concours d’un petit nombre d’o- 
rangisles. Un warrant leur était délivré par la Grande -Loge, moyennant le 
paiementd’uneguinée et d’une contribution annuelleau minimum de 3 shil- 
lings 6 pences (environ 'h fr. 50 c.) pour chacun de leurs membres , et leur 
était remis par la grande loge de district dont elles dépendaient. Tout pro- 
testant exclusif et zélé , âgé de dix-huit ans accomplis , était susceptible 
d’être admis dans une loge, si d’ailleurs le scrutin de boules auquel il était 
soumis lui. avait été favorable. 

Les travaux des loges étaient toujours ouverts et fermés par une prière. 

Ils se tenaient habituellement dans quelque établissement public. Les for- 
mes de l’initiation étaient à peu près les mêmes que celles de la franc-ma- 
çonnerie. Le récipiendaire, introduit tenant d’une main la Bible, et de 
l’autre les règlements de l’orangisme, subissait des épreuves physiques et 
morales; cl les discours qu’on lui adressait étaient si habilement tissus 
qu’il n’ était pas besoin de lui faire prêter un serment pour qu’il gardât re- 
ligieusement le silence sur tout ce qui concernait la société. 

En 1855, la Grande-Loge d’Irlande, composée du grand-maître, de qua- 
rante députés grands-maîtres, onze desquels étaient pairs d’Angleterre; de 
douze grands chapelains et de trente-deux députés chapelains, parmi les- 
quels se trouvaient de hauts dignitaires de l’Eglise; eide cent quatre-vingt- 
six autres officiers des classes élevées , grands propriétaires, magistrats, 
membres du parlement et du clergé, commandait à vingt grandes loges de 
comté, sous le contrôle desquelles étaient placées quatre-vingts loges de 
district ayant dans leur dépendance immédiate quinze cents loges particu- 
lières, qui comptaient de vingt à deux cent cinquante membres chacune, et 
présentaient un effectif total de deux cent à deux cent vingt mille hommes 
do, tout rang. De l’Angleterre , où elle était fort répandue, et avait, à Lon- ■ 
dres seulement, au delà de cinquante mille affiliés, la société s’était rapide- 
ment propagée en Ecosse , en Italie , dans les garnisons britanniques de la 
Méditerranée et jusque dans le haut et le bas Canada , où. elle avait M. Go- 
'van pour grand-maître provincial. Dans ces deux provinces, le nombre de 
ses membres s’élevait en 1 835 à douze mille huit cent cinquante-trois, dis- 
tribués en clix-sept comtés, quarante districts et cent cinquante-quatre loges 
particulières. Mais ce n’est pas uniquement parmi les populations civiles 
que l’orangisme avait rencontré des adhérents ; ses affiliés envahissaient les 
‘■angs mêmes de l’armée , et il s’était, formé des loges orangistes dans plus 
de cinquante régiments. 

L’orangisme était une institution essentiellement politique. Il prenait 
part en toute circonstance aux affaires publiques, directement ou indirec- 
tement. Tantôt il intervenait dans les élections, imposant par la crainte des 
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candidats tories, à l’exclusion de candidats xvhigs; tantôt il entravait la 
marche du gouvernement , soit par des démonstrations séditieuses, soit en 
opposant des résistances de toute nature à l’exécution de mesures contraires 
à ses vues ou à ses intérêts. Dénoncé à la chambre des communes en 1 855. 
il fut l’objet d’une enquête législative, qui, l’année suivante, motiva contre 
lui un acte prohibitif du parlement. Néanmoins, et quoique ses loges aient 
depuis lors cessé de se réunir , cette association ne s’est pas réellement dis- 
soute; et elle n’attend qu’une occasion favorable pour recommencer ses as- 
semblées et pour reparaître au grand jour. 

Les abus qui avaient poussé les malheureux paysans de l’Irlande à de- 
mander à l’action occulte des sociétés secrètes la réparation de leurs griefs, 
que la loi leur refusait, produisirent des résultats analogues en Angleterre. 
Il y a peu de temps, il s’était établi aux environs de Carmarthem dans le 
pays de Galles , une association dont les membres avaient pris le titre de 
rebeccaïles, du nom emprunté de missRebecca, sous lequel se cochait le 
chef qu’ils avaient choisi. Les procédés dont usaient les affiliés étaient pa- 
reils à ceux dont s’étaient servis les whiteboys d’Irlande : ils se rendaient 
méconnaissables en s’alïublanl d’une chemise par-dessus leurs habits, et ils 
allaient renverser la nuit, non' les clôtures dos terrains soustraits au pâtu- 
rage du bétail, mais les barrières et les portes dressées à de faibles distances 
sur toutes les grandes routes, sur tous les chemins de traverse, à l’entrée 
des plus humbles hameaux, et qu’ils ne pouvaient franchir jusque-là sans 
être obligés de payer de ruineux péages. Pendant plusieurs mois, ils ac- 
complirent presque sans opposition la lâche qu’ils s’étaient donnée, rece- 
vant même l’appui secret de la population entière de la contrée , qui avait 
tout à gagner au changement de l’ordre de choses existant ; mais enfin des 
troupes nombreuses ayant été envoyées pour les réduire , ils durent se dis- 
soudre et renoncer à leur entreprise. 

Les sociétés que nous avons fait connaître ne sont pas les seules que le 
gouvernement anglais ail eu à réprimer. En 1 837, après la première insurrec- 
tion du Canada, il s’était formé, dans les Etals de l’Union américaine limi- 
trophes de celle province, une association dite des chasseurs, qui avait pour 
objet d’enrôler les mécontents et de préparer une seconde insurrection. 
On pense que le plan et le formulaire de celle agrégation sont d’invention 
américaine. Les associés se recrutèrent d’abord aux États-Unis parmi les 
émigrés franco-canadiens; ils parvinrent ensuite à répandre leurs doc- 
trines dans presque toutes les paroisses du district de Montréal, et ils 
les propagèrent jusqu’à Québec. Mac Leod , un des insurgés du haut Ca- 
nada, vint à Saint-Alban en 1837, prit ses grades dans la société, elles 
porta dans le haut Canada, où les insurgés anglo-canadiens, qui avaient des 
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formes d’associa lion à peu près semblables, lesconfondirenljiveçlps nouvelles. 

Il y avait quatre grades hiérarchiques dans l’inslilulion : le chasseur, la 
raquette (racket), le castor et Y ai y 1e. L’aigle était un chef dont le rang cor- 
respondait à celui de colonel; le castor avait le grade de capitaine, et com- 
mandai là six raquettes: chaque raquette avait neuf hommes sous ses or- 
dres : de sorte que la compagnie du castor présentait un effectif de soixante 
affiliés. Les chasseurs étaient de simples soldats, ou hommes. Il y avait un 
aigle pour chaque district où se trouvait un nombre suffisant: de chasseurs. 
Le concours de trois affiliés au moins était nécessaire pour admettre un nou- 
veau membre. La réception avait lieu sous la présidence d’un castor, assisté 
de deux frères de grades inférieurs. L’un de ces assistants était armé d’un 
sabre; l’autre, d’un pistolet. L’aspirant était introduit les yeux bandés. 
Après lui avoir adressé quelques questions destinées à s’assurer de la réalité 
de sa vocation, on le faisait mettre à genoux, et il devait: prêter un serment 
de discrétion et d’obéissance et se soumettre, en cas d’infraction, à avoir la 
yorye coupée. Alors on lui débandait les yeux, et il se voyait entouré d’hom- 
mes le bras levé et prêts à le frapper. Cette circonstance delà réception lui 
rappelait emblématiquemenl que la moindre indiscrétion qu’il commettrait 
serait punie de mort. Le moyen de reconnaissance commun à tous les gra- 
des consistait à prendre la main droite de la personne qu’on examinait, à 
saisir ensuite de la main gauche l’extrémité de la manche droite de son ha- 
bit et à la relever. La personne examinée devait répéter cet attouchement. 
On faisait le signe en plaçant l’auriculaire de la main droite dans la narine 
ou dans l’oreille droite. Pour mol de passe, l’interrogateur demandait : 

« Est-ce aujourd’hui mardi? » à quoi l’interrogé répondait : « Non, c’est 
mercredi. » 

La société tint ses assemblées dans presque toutes les villes du bas Ca- 
nada , dans celles du Michigan, du New-York, du Yermont, du New- 
Hampshire et du Maine. Elle étendit ses ramifications jusqu’en France dans 
les rangs du parti républicain. Toutefois sa durée ne fut guère que de dix- 
huit mois à deux ans. Deux insurgés, Jean-Baptisle-Henri Brien , etGuillaume 
Levêque, employé, détenus dans les prisons de Montréal, firent à la justice 
de complètes révélations sur la société, décrivirent ses formes et ses mystères, 
et donnèrent la liste de ses principaux membres. Tous deux furent condam- 
nés à mort, mais, peu après, mis en liberté, à condition que le premier se 
retirerai L à six cents milles de Montréal, et que le second sortirait de la pro- 
vince. Presque tous les accusés qui furent exécutés ou déportés dans la Nou- 
velle-Galles du sud, par suite de l’insurrection canadienne, avaient fait 
partie de la société des chasseurs. 

I elles sont, sauf un petit nombre d’omissions, que nous réparerons plus 
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loin (1), les associations secrètes et mystérieuses qui se sont manifestées par 
des actes publics depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours. Quels 
qu’aient été leui’s dénominations et leurs objets divers, toutes dérivaient, 
comme l’indiquent leurs mythes et leurs formes , d’une source unique , les 
mystères égyptiens ; toutes constituaient une protestation vivante de la mi- 
norité contre les vices ou les abus de l’état social, que maintenait et défen- 
dait la majorité, par intérêt, par habitude, ou par crainte; toutes enfin, 
malgré les aberrations et les excès de quelques-unes , ont contribué, soit 
délibérément, soit par la seule force des choses, aux progrès qui se sont 
opérés dans les idées et dans les institutions des peuples. Les améliorations 
politiques qu’elles poursuivaient sont devenues aujourd’hui le besoin gé- 
néral et doivent se réaliser complètement d’ elles-mêmes dans un temps plus 
ou moins prochain. L’action occulte des sociétés politiques a donc cessé 
d’être utile; elle peut devenir nuisible , en déterminant un mouvement ré- 
trograde, à raison de la défiance qu’elles inspirent au public : on se figure 
difficilement, en effet, que ces sociétés n’aient pas en réalité une arrière- 
pensée répréhensible, alors que ce qu’elles demandent ostensiblement est 
dans la volonté et dans la possibilité de tous et peut se proclamer haute- 
ment. Mais, en dehors de la politique, il y a des améliorations qui, 
pour être obtenues, réclament le concours des hommes de cœur et de dé- 
vohment : ce sont particulièrement la moralisation des masses, leur in- 
struction et leur bien-être matériel. Pour arriver à de pareils résultats, 
les lois et les magistrats chargés de leur application sont le plus souvent 
impuissants; et le soin qui leur est essentiellement dévolu de maintenir et 
de réprimer, leur laisse à peine le loisir de songer à entreprendre une lâche 
si vaste et si difficile. C’est aux esprits généreux , aux âmes ardentes pour 
le bien, qu’il appartient de les suppléer, et de multiplier les ressources 
individuelles par toutes celles de l’association. C’est là désormais le rôle de 
la l'ranc-maçonnerie, que la tolérance dont elle jouit généralement et la 
confiance que lui ont méritée ses philanthropiques antécédents rendent plus 
propre que toute autre, et la seule propre, peut-être, à s’en acquitter di- 
gnement. 


(1) Voir Appendice, u° 6. 
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1. — NOTICE SUR LES EENDEUKS-CUAUBONKIEUS. 


Nous avons dit ailleurs que la société des fondeurs avait été insli tuée à Paris vers 1743 par 
le chevalier Beauohaine, qui en avait modelé les formes sur celles des compagnons du devoir 
charbonniers répandus dans les Alpes, le Jura, la Forêt- Noire, et qu’on rencontre en plus 
grand nombre dans les bois voisins de Dole, de Gray, de Besançon et de Moulins. Loin de 
renier cette obscure origine, le fondateur la revendiquait avec orgueil pour la fonderie; seu- 
lement il s’al tachait à l’ennoblir en l’entourant de circonstances dont la vérité n’est pas, à 
beaucoup près, démontrée. Suivant lui, l’association était née dans les forets du Bourbonnais; 
c'était un c/et;o?r des bûcherons du pays, auquel avaient été affiliés des proscrits de haut 
rang pendant les guerres civiles qui avaient désolé les règnes de Charles Y1 et de Charles Y1L 
L’obligahon commune à tous les membres consistait à se secourir et à se protéger récipro- 
quement. Ce qu’il y a de positif, c’est que les bons cousins habitants des forêts, dont les ten- 
deurs avaient emprunté les formes et les symboles, admettaient dans leur association des 
hommes de toutes les classes de la société, nobles, prêtres et bourgeois. 

La lenderie du chevalier de Beauohaine jouit d’une très grande vogue à Paris, et vit se con- 
fondre dans ses rangs et la cour etlaYille. qui s’y livraient aux plaisirs de la bonne chère 
t;l aux éclats d’une grosse gaîté. Nous avons sous les yeux un diplôme de fondeur, expédié en 
blanc sous la date du G juillet de l’an de la vérité 1781. L’encadrement en est formé de deux 
arbres qui se réunissent par la cime et d’un terrain au milieu duquel se trouve une sorte 
d'étang dont les eaux sont alimentées par une source qui s’échappe d’un rocher. Au pied des 
arbres et à la jonction de leurs cimes, sont groupés de diverses façons des soies, des haches, 
des maillets, de grosses vrilles et d’autres instruments de bûcherons et de charpentiers. Un 
fusil et une carnassière sont accrochés à l’un des arbres, près duquel est un chien en arrêt. 
Sur le sol, gisent pêle-mêle quatre cruelles, des écuetles, des pipes, une scie, un chevalet. La 
rédaction riu diplôme n’est pas moins singulière, on y lit: < Du grand chantier-général séant 
cl assemblé dans le centre des forêts du roi, sous les auspices de la nature. Bonne vie, bonne 
vieà tous les pères- mal 1res, otliciers et bons cousins, bons compagnons tendeurs I Nous, pè- 
res-maîtres et ofliciers des chantiers de France, soussignés, cerlilions et attestons que l’awm- 

ayant été favorable à N il a été reçu en qualité de bon cousin et bon compagnon 

tendeur dans le chantier du Globe et de la Gloire avec toutes les formalités requises et né- 
cessaires; pourquoi nous prions tous les bons cousins employés dans nos ateliers de le re- 
connaître, admettre et traiter très favorablement et humainement, de lui procurer de la be- 
sogne, t’hospilalilé et bonne conduite, après qu*il se sera fait connaître par les principaux si- 
gnes et mystères de notre ordre illustre; ce que nous exerçons et faisons envers tous les bons 
cousins et bons cousins Tendeurs qui viennent nous voir des chantiers et forèls éloignés. En foi 
de quoi, nous avons baillé et délivré le présent certificat audit cousin N..., signé de nous, 
cou Ire* signé par noire garde- vente- général, et scellé du grand marteau général des forêts 
royales, en cire rouge, pour lui servir au besoin. » Au bas sont les signatures : Douves, Dar- 
tnaucourl, Cambon , Naudin , .lusse de SainL-Kiliun, Paulmier, Descloseaux, etc. Les formes 
deréception delà fonderie différaient peu de celles du devoir des charbonniers, que nous 
avons décrite page 362. On y avait mêlé des épreuves boullbnnes et quelques pratiques em- 
pruntées de la Iranc-maçonnerie. 

La société ne resta pas "confinée à Paris; elle se propagea dans toutes les provinces de la 
r rance et particulièrement dans l’Artois, où elle s’est conservée jusqu’à l’époque de la restau- 
lalion. Elle cessa ses assemblées lorsque le carbonarisme français, dont le cérémonial, réim- 
porté d' Ualie, était à peu près le même que le sien, eût été violemment attaqué par le 
procureur-général Bellart, dans l'affaire des quatre sergents de la Rochelle. Un Tendeur, 
r** Gauchard d'Hermilly, confondant la nouvelle société secrète avec celle dont il faisait par- 
tie, entreprit de prouver qu’elle n’était pas coupable des méfaits qu’on lui attribuait, et qu’elle 
était tout à fait étrangère à la politique et ne prétendait qu’à dépenser joyeusement le temps. 
jV cet effet, il rendit compte de sa réception parmi les Tendeurs charbonniers de l’Artois , qui 
lavaient admis, en 1813, dans leur réunion en plein air, laquelle avait lieu tous les ans au 



t l u o ^ u’y était pas ennemi de la tranquillité des empires ni du repos des hommes, bien qu’on 
y tuai des coups de fusil... à poiidre; enfin qu’on y livrait les néophytes aux griffes d’un 
ours, selon toute apparence altéré de sang humain; mais que cet ours, d’une nature toute 
ouiugne, ne tardait pas à devenir leur meilleur ami. Les banquets, du reste, n’avaient rien 
oe somptueux ; il était de devoirvf igoureux de manger de la bouillie , du lard et de la soupe 
,lUx choux. M, d’Hermilly faisait surtout remarquer qu’aucune société secrète n’était moins 
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dangereuse que celle des fendeurs, qui réunissait dans ses assemblées fraternelles tout ce quç 
la province possédait de gens d’esprit et de bons vivants, y compris les gentilshommes, qui 
lorsqu* il s’agit de se divertir, 11 e sont, pas toujours ennemis d’une égalité momentanée. 

Quelque spirituel et piquant que fût ce factum, il ne pouvait détruire la réalité dés faits nv 
vélés par les débats de i’atlaire de la Rochelle. Tout ce qu’il était permis d'en conclure, c’est 
qu’il existait deux sociétés, dérivant d’une source commune, employant les memes symboles, 
et dont Tune cependant se proposait le renversement de l’ordre de choses établi, et l’autre 
n’avail en vue qu’un agréable passe-temps. Les Tendeurs n’étaient pas en cause; néanmoins 
ils éprouvèrent le contre-coup de t’atteinte portée à la charbon nerie politique. Soit prudence, 
soit crainte, soit indilVérence, ils ont cessé depuis lors de se réunir; et la fonderie est aujour 
d’hui complètement éteinte. 


IL — NOTICE SUR L'ORDRE ROYAL DE HÉRÉDOM DE KILWINN1NG . 

L’ordre royal de Hérédom deKihvinning est un grade de rose-croix, dont l’initiation est 
divisée en deux points et s’accomplit dans une tour fictive, circonstance qui l’a fait ap- 
peler aussi le rose-croix de la tour. Les membres de cet ordre, dont les rois d’Angleterre sont 
de droit, sinon de fait les grands-maîtres, adoptent à leur réception un nom caractéristique tel 
que valeur, pruden ce, candeur, ou tout autre analogue, par lequel ils sont ensuite exclusive 
ment désignés, et qu’ils prennent toujours en signant les actes maçonniques. Ce nom ne s’écrit 
pas en entier; on n’en trace que la première et ia dernière lettres et les consonnes médiales, de 
celle façon: v-l-r, valeur; p-r-d-n-v.-e , prudence; c-n-d-r* candeur. 11 y a cependant quatre 
officiers qui, indépendamment de leur nom de convention personnel, en ont encore un autre 
spécialement atVecté à leurs fondions; ainsi le président s'appelle .sw/mc ; le premier sur- 
veillant, force; le second surveillant ôcuuh?; le frère terrible, alarme , Le président reçoit en 
outre le litre û'alhersatha (1), et les surveillants celui de tjarâicns de la tour. 

On commémore dans la réception « le sacrifice du Messie, qui versa son sang pour la ré- 
demption du genre humain » , et le néophyte est envoyé figurativement à la recherche du «la 
parole perdue.» Bien que, par le cérémonial, cet ordre diffère essentiellement du rose- 
croix ordinaire, il s'en rapproche cependant par la donnée, ainsi qu'on a pu le remarquer. 

Suivant, le rituel, «l’ordre royal fut établi d’abord à lucomlcill, ensuite à Kîlwinning. où 
le. roi d’Ecosse, Robert Bruce , présida en personne comme grand-maître; » et la tradition 
oraleajouleque.ee monarque restaura l’ordre en 1314, et qu’il y fit entrer les vestes des 
templiers de l’Ecosse. Cependant, à l'appui d'assertions de cette importance, les chevaliers 
de Hérédom de Kihvinning ne produisent qu’un passage fort peu concluant du si/s-fdroc héral- 
dique de Nisbeth. On y voit bien, en effet., que « Robert Bruce rétablit l’orffrc royal;» mais 
l’auteur applique formellement cette épithète à Tordre du chardon, qui est tout à fait dis- 
tinct de celui de Hérédom de Kihvinning, dont le nom, d’ailleurs, ne se trouve pas même 
cité. Pour pallier cette difficulté, on avance, il est vrai , que les deux ordres n’en formaient 
primitivement qu’un seul , avec une double face ; l’une, exotérique et littérale, sous le titra 
du chardon; l’autre, ésotérique et mystérieuse, sous le titre de Hérédom; et que, parla 
suite des temps, la partie secrète demeura le partage exclusif des maçons, tandis que la par- 
tie publique fut retenue par la couronne. En admettant cette distinction qui est, il faut en 
convenir, passablement subtile, il resterait toujours à savoir comment ellés’appliquail; s’il y 
avait dans l’ordre deux catégories de membres, ce qui, par le fait, eût constitué deux ordres 
différents, ou si tous les membres étaient admis à la participation des deux natures de l’or- 
dre, ce qui rendrait inexplicable la séparation de ces deux natures, puisqu’il serait absurde 
de prétendre qu’on pût scinder un meme individu. Mais les choses se seraient-elles passées 
comme on le dit, il y aurait encore à en fournir la preuve; et c’est ce que Ton ne fait pas. 

À en juger par le rituel, qui, en partie, est écrit en vers anglo-saxons, l’ordre royal de 11c- 
rédom de Kihvinning remonte à une époque assez éloignée. Cependant il ne faudrait pas 
attacher trop d’importance à celte particularité, car on sait que les Anglais ont, comme nous, 
leurs fraudes maçonniques : témoin le fameux, interrogatoire de Henri Yl, rédigé pareillement 
en vieux langage, et dont la fausseté est aujourd'hui "démontrée. 

Laissant donc de côté toutes ces assertions que rien, jusqu'à présent, ne justifie, nous nous 
attacherons uniquement aux faits dont l'authenticité ne saurait être mise en doute, parce 
qu’ils s’étayent de documents incontestablement originaux. 

Les seules pièces relatives aux premiers temps dé Tordre, qui aient été conservées, con- 
sistent en quatre registres in-folio, où sont rapportés les procès-A f erbaux des séances, et dont 
le plus ancien date de l’année t750. A celte époque, il existait à Londres une grande loge 
provinciale tenant ses assemblées à la taverne h Chardon et la couronne, dans Chandois-strerL 
de laquelle étaient émanés trois chapitres établis dans la meme ville, et qui s'assemblaient, 
le premier à la iaverne ci-dessus indiquée; le second, à ja taverne la Voiture et les chevaux* 
dans Welbeck- Street : le troisième à la taverne la Grosse tête bleue, dans Exeter-street. Ou R'*' 
ces divers corps, présentés comme fonctionnant de temps immémorial, la même autorité 
avait institué à Londres, le tl décembre 1743, un autre chapitre qui se réunissait à la la~ 
verne le Fer achevai d'or, dans Cannon-slreet, Southwark; et, le 20 décembre 1744, à DepL 


!*) C’estrh-dirç î celui qui contemple Tannée ouïe temps. Ce mot est dérivé de l’hébreu. 
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ford. comté de Kent, un semblable atelier qui tenait ses travaux à la taverne le Gtiflon. Cette 
«statistique figure en tête du premier des quatre registres que nous avons mentionnés plus 
ïuuif. Immédiatement après, on voit dans un procès-verbal que, le 10 juillet 1750. la Grande- 
Lo p e provinciale accorda des constitutions à un chapitre en instance, à La Haye, qui^ avait 
pour président le frère William Mitchell, /idc'ft/c. L’inslailalion de ce chapitre eut lieu à Lon- 
dres. le 22 du meme mois, dans la personne de Tiilhersalha. Toutefois le frère William Mifc- 
ciieü ne quitta pas l'Angleterre, et les lettres constitutives ne lurent point portées à La Haye: 
forisinal eh existe encore dans les archives de l’ordre. Les opérations relatives à l'érection 
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munie était depuis longtemps en sommeil. En 1763, elle se décida a reprendre son activité. 

U hère Willani Mitchell ne fut pas étranger à cet lé détermination ; son nom ligure, en effet, 
sm le tableau de la Grande-Loge mère qui fut alors dressé. Il est a remarquer que la Grnnde- 
Losede l’ordre royal d’Édimbuurg ou n’avait point tenu note de ses opérations antérieures, 
ou 'avait perdu les* livres dans lesquels elle les avait relatées; car, à partir de 1763, date de 
sa réinstallation, elle fit inscrire les procès-verbaux de ses séances sur lé registre tnème, et 
à la suite des procès-verbaux de la Grande-Loge provinciale de Londres. Cette circonstance 
nous porterait à croire que l’ordre royal ne remonterait pas en réalité au delà de 1763, et 
que les faits antérieurs auraient été supposés pour donner à cet ordre la sanction de l'an- 
cienneté. 

A partir de ce moment, tous les doutes disparaissent. On voit la Gtande-Loge de l’ordre 
royal d’Ëdimbôurg su réunir à des époques régulières. Le 5 janvier 1767, elle soumet ses sta- 
tuts à une révision. Le 3 avril suivant, elle vote une somme de U livres sterling pour le prix 
du Ut location d’une salle que, depuis plusieurs années, la loge de St-])avid -, d’Edimbourg, 
avait mise à sa disposi lion pour la tenue de ses assemblées. Elle procède, le 4 juillet, à l’élec- 
tion de sir James Kerr, sccrcf-, en qualité de gouverneur, ou de député grand-maître ^ la 
charge de grand-maître étant censée remplie parle roi d'Angleterre. Le 5 octobre, elle prend 
un considération une proposition tendante à augmenter indéfiniment le nombre des cheva- 
liers. jusque-là limité à cent douze, aux ternies des statuts. Elle quitte en 1769 le local de la 
loge lie St- David 9 et va tenir ses séances dans une salle dont les magistrats d’Edimbourg 
permettaient déjà gratuitement l’usage à la loge de St-GHles. Nous avons sous les yeux le 
texte de la' petit ionique la Grande-Loge de l’ordre royal avait adressée, le 26 juillet, pour ob- 
tenir celle faveur, eau lord prévôt, aux magistrats et au conseil assemblé avec les diacres 
des communautés ordinaires et extraordinaires des métiers de la ville d’Edimbourg. » Cette 
pétition est motivée sur <les peines que s’était données et les grandes dépenses qu’avaiL 
laites la Grande- Loge pour le rétablissement de l’ancien ordre de la maçonnerie écossaise 
dans la métropole de son pays natal; ce qui serait attesté par plusieurs membres de l’hono- 
rable conseil et membres dudit ordre. > 

Un frère Martial Bucquillon, qui habitait le Dauphiné, fil parvenir, le 4 juillet 1776 , à la 
Grande-Loge de l’ordre royal, une demande à l’elfet d’obtenir «l'autorisation d’initier deux 
ou trois chevaliers, atin de former un chapitre régulier. > Le 31 janvier du l’année suivante, 
elle approuva un projet de patente conslilutionne'ile en langue làline j et ordonna « que cette 
lettre fût écrite proprement sur vélin et signée par les ofliciers; que le sceau de Tordre y fût 
attaché, et que le tout fût ensuite transmis à l’impétrant. )> C’est la première charte constitutive 
dont les registres existants lassent mention comme ayant été délivrée à des maçons de France 
ou de tout autre pays étranger. Ce n’est que le 26 février 1779 que la patente fut enfin expé- 
diée au frère Bocquillon par la voie de la Hollande, où l’on pense qu’il existait un ou plusieurs 
chapitres de Tordre royal. Rien n’annonce cependant que ce tilre lui soit parvenu , ou qu’il 
ait donné suite à son projet d’établissement maçonnique. Le 21 mai 17S5, la Grande-Loge, 
sur la demande du frère Mathéus, négociant, constitua à Rouen une grande loge et un grand 
chapitre provinciaux pour la France. Ces deux ateliers furent installés le 26 août 17S6 dans le 
local de la loge T ardente amitié. La Grande-Loge provinciale notilia son institution au Grand- 
Orient de France, qui en contesta la légitimité, fulmina contre le nouveau corps, et raya 
1 ardente amif-re du tableau des loges régulières. La rigueur déployée dans celle circonstance 
par le Grand-Orient eut probablement pour motif la résistance qu’avait opposée la loge à la 
reunion du Grand-Chapitre général^ au Grand-Orient , et la. critique victorieuse qu’elle avait 
faîte du titre, prétendu émané d’Edimbourg en 1721, du chapitre de rose-croix du docteur 
Gerbier, qui s’ôlait fondu dans le Grand-Chapitre général de France. Malgré les eniraves que 
Je Grand-Orient mit aux progrès du nouvel établissement, il Délaissa pas de, constituer en 
J'rance et à Tétranger, sous la sanction de la Grande-Loge de Tordre royal d’Édimbuurg, un 
assez grand nombre de chapitres. En 1815, les aleliersdesa juridiction s’élevaienlà vingL-trois. 
•^diverses époques cependant, et particulièrement en 1788 él en 1805 , des tentatives furent 



uprômatie. La seule concession qu’ait pu et voulu taire la Grande-Loge provinciale de Rouen 
■' ele de décerner j en 1806 , la grande-maîtrise d'honneur de Tordre royal en France au 
Pnnce Cambacérès, grand-maître adjoint du Grand-Orient, et d’en soumettre lès rituels à son 
'Jpprubation. L’arrête par lequel le Grand-Orient déclara, en 1815, qu’il centralisait dans son 
em l’administration de tous les rites maçonniques , la dispersion des membres de Tordre 
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royal et la mort du frère Mathéus, leur chef, contribuèrent successivement à mettre fin, \\ 
y à quelques années, à l'existence de la Grande-Loge provinciale de Rouen. 

De nombreuses lacunes existent depuis 1794 dans les procès-verbaux de la Grande-Lo<’p 
de Tordre royal d'Edimbourg, notamment du 15 février 1805 au 27 juin 1819. Cependanui 
est démontré que, dans cet intervalle, elle n'a pas constamment négligé ses travaux. On 
voit 
toutes 
nomma 

Grande-Loge de Tordre royal d'Edimbourg tomba en sommeil du 6 novembre 1819 au com- 
mencement de 1839. par suite du changement de résidence de son gouverneur, le frère 
IL-R. Brown, qui alla. s'établir à Londres et emporia avec lui le matériel et les archives de 
Tordre. De retour à Edimbourg à la dernière époque, ce frère réunit les chevaliers, au 
nombre de quatre seulement, qui existaient encore, et reconstitua la Grande-Loge. Néan- 
moins, ce n'est que depuis peu que ce corps, d'abord languissant. a repris de l’activité ç( 
une marche régulière. Quoi qu'il en soit, son personnel n’a pas atteint le chillVe de vingt 
membres, tant est scrupuleux le soin qu'il apporte à se recruter. 11 ne paraît pas qu’il y ;iii 
en Écosse d’autre établissement de Tordre royal que la Grande-Loge. Tous les chapitres de 
ce rite existant autrefois sur le continent se sont entièrement dissous , et Ton aurait peine à 
en trouver, à Paris même, plus de trois membres encore vivants. 


III. — ÉCLAIRCISSEMENTS SUR I/01UG1NE DE ï/ECOSSISMK. 

Il a ôté imprimé, à Dublin, en 1808, un volume qui a pour titre : Ovations of tiw illustrions 
brother Frederick Dulclw , es(juire y M. I).. c'est-à-dire: Biscours de rit lustre frère Frédéric 
Daidio , écuyer ; docteur en médecine. Parmi 'les noies qui accompagnent ce livre, nous trouvons 
un rapport fait au Suprême Conseil du 33 e degré, séant à Charlcstown, Caroline du sud, par 
les frères Frédéric Dalcho, Isaac Auld, Emmanuel de la Motta, approuvé par le grand 'Com- 
mandeur John Mitchell, et certifié sincère et véritable par te frère Abraham Alexander, secré- 
taire du Suint-Empire. Ce rapport, qui porte la date du 4 décembre 1802, a pour objet de 
tracer l'histoire du rite écossais ancien et accepté, et il est destiné à être distribué, sous 
forme de circulaire, à toutes les autorités maçonniques existant sur le globe. Nous extrairons 
de cette pièce les passages suivants : 

«. Il résulte de documents authentiques que l'établissement des sublimes et ineffables degrés 
de la maçonnerie eut lieu, en Ecosse, en France et en Prusse, immédiatement après la pre- 
mière croisade; mais, par TelVet de circonstances qui ne nous sont pas connues, ils furent 
négligés de IG5S à 1744. Alors un gentilhomme écossais visita la France et rétablit la loge 

de perfection à Bordeaux En I7ül, les loges et les conseils des degrés supérieurs s'éumt 

répandus sur toul le continent européen, S. M. le roi de Prusse, gui était grand-cominaïukur 
du grade de prince du royal secret, fut reconnu, par toute la société, comme chef des sublimes: 
et inelfables degrés de fa maçonnerie sur les deux hémisphères. S. A. R. Charles « prince 
héréditaire des Suédois, des Goths et des Vandales, duc de Sudennanie, etc., fut et œntinne. 
d’être le grand-commandeur et le protecteur des sublimes maçons en .Suède; et S. A. K. 
Louis de Bourbon, prince du sang, le duc de Chartres, et le (jardinai prince de Rohan, évêque 

de Strasbourg, furent à la tète de ces degrés en France Le 25 octobre 1702, les grandes 

constitutions maçonniques furent finalement ratifiées à Berlin * et proclamées pour le gou- 
vernement de toutes les loges des sublimes et parfaits maçons, chapitres, conseils, colleges 
et consistoires de Vart royal ci militaire de la franc-maçonnerie sur toute la surface des 
deux hémisphères. Dans la même année, des constitutions lurent transmises à noire illustre 
frère Stéphen Morin, qui avait été nommé, le 27 août 1 7(51 , inspecteur-général de toutes les 
loges, etc., dans le Nouveau-Monde, par le Grand Consistoire des princes du royal secret, 
convoqué à Paris, et auquel présida le député du roi de Prusse, Chaillou de ,1 un vil le, substitut- 
général de Tordre, vénérable de la première loge de France, appelée Saint- Antoine, chef des 
éminents degrés, etc. Etaient présents les frères prince de Rohan, vénérable de la loge la 
Grande inteïl igence, et souverain prince de la maçonnerie; Lacorne , substitut du grand- 
maître, vénérable de la loge la Trinité, grand-élu, parfait chevalier et prince des maçons; 
Maximilien de Saint-Simon, premier grand-surveillant, etc.; Savaletle de Duchelay, grand- 
garde-des-sceaux, etc.; duc de Chuiseu! , vénérable des Enfants de la gloire, etc.; Topm, 



Alphonse, grand-secrétaire de la Grande-Loge et du Sublime Conseil des princes maçons. 
Lorsque le frère Morin arriva à Saint-Domingue, il nomma, conformément à sa patente, un 
député inspecteur- général pour le nord de l'Amérique. Cet honneur fut conféré au IVôrc 
M.-M. Tlayes, avec pouvoir de nommer d'autres députés où il serait nécessaire. Le lVèi’u 
Morin nomma aussi le frère Frankin député inspecteur-général pour la Jamaïque el pour les 
îles anglaises du vent, et le frère colonel Prévost pour les îles sous le vent et pour Tarmee 
britannique. Le frère llayes nomma député grand-inspecteur-général pour l’Etat de la Caro- 
line du sud le frère Isaac da Costa, qui, en l’année 1783, établit la sublime Grande- Loge de 
perfection à Charleslown. A la mort du frère da Costa, le frère Joseph Myers fut nommé de- 
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mité inspecteur-général pour cet Etat par le frère ïlayes . qui. avait aussi nommé précédem- 
ment te frère Salomon Bush député înspeclcur-génêraf pour l’Etal de la Pennsylvanie, et à la 
im ‘*nie dignité, pour la Géorgie, le frère Barend-M. Spitzer, qui fut confirmé dans ses fonc- 

fions parune convention d’inspecteurs, tenue à Philadelphie le 15 mai 1781 

« Par les constitutions de l’ordre, arrêtées le 25 oclobre 1762, le roi de Prusse avait été 

* - . . T t * - 1 » 1 _ * ^ A 1 „I J 



roi, pénétré 4 ^ 

Conseil des grandè-inspecleurs-généraux, qui, depuis son décès, possèdent toutes les préroga- 
lives et tous les pouvoirs maçonniques- Ils constituent le 'corps exécutif de la société, et 
kïur approbation est maintenant indispensable aux actes du consistoire pour qu’ils aient 
lorce de loi. Leurs décisions sont sans appel. Les sublimes degrés sont en ce moment (1802) 
los mêmes qu’au temps de leur première formation : il n'y a pas été fait la moindre altération, 
h moindre addition. Les memes principes et les mêmes cérémonies furent de tout temps ob- 
servées, et nous savons, par les documents de yws archives, qu’ils subsistent depuis plusieurs 
centaines d’années dans leur état originel 

< Le chapitre de rovale-arche , travaillant à Oharleslown en vertu d’une constitution de 
Dublin, se réunit te 20 février 1788 à la Grande-Loge de perfection établie dans la même ville, 
et ses membres lurent, initiés, sans frais, dans tes degrés do cette grande loge (I), et reconnus 

jusqu’au treizième grade Le même jour, le Grand-Conseil des princes de Jérusalem fut 

ouvert à Charlestoxvn en présence et avec le concours des frères .1. Myers, député inspecteur- 
général pour la Caroline du sud; B.-M. Spitzer, député inspecteur-général pour la Géorgie, 

’ut A. Ernst, député inspecteur- général pour la Virginie. Aussitôt après l’ouverture du Conseil, 
une lettre fut adressée à S. A. K. le duc d’Orléans, à l’ellét de réclamer de lui certains docu- 
ments des archives de la société en E rance; et, dans sa réponse^ faite par le colonel Shee, son 
secrétaire , il promit très poliment de les transmettre: ce que la révolution française, qui 
commençait, ne lui permit malheureusement pas de réaliser. Le 2 août 1705, le frère colonel 
John Mitchell fut fait député inspecteur-général pour l’État de la Caroline du sud par le lïère 
Spitzer, en conséquence du départ du frère Mvers de ce pays. Le frère Mitchel n’entra en 

activité qu’a près la mort du frère Spitzer, qui eut lieu Vannée suivante 

< Le SI mai 1801, le Suprême Conseil du trente-troisième degré pour les Etats-Unis d’Amé- 
rique fut nu vert à Charlesloxvn par les frères John Mitchell et Erédérick Dalcho, souverains 
igands-inspecteurs-généraux ; et, dans le cours de la présente année (1802), 1e- nombre entier 
îles inspecteurs-généraux fut complété, conformément aux grandes constitutions. Le 21 janvier 
1Sü2, des lettres de constitution fuient délivrées, sous le sceau du Grand Conseil des princes 
de Jérusalem , pour l’établissement d’une loge de maçons de marque (master mark masons) 
à Charlesloxvn. Le 21 février 1802, notre illustre (Vère comte Alexandre-Erançois-Augusle de 
Grasse, député inspecteur-général, fut nommé par le Suprême Conseil grancl-inspecteur-gé- 
nôral el grand-commandeur dans les îles françaises, et notre illustre frère Jean- Baptiste-Marie 
de la Ilogue, député inspecteur-général, fut aussi reçu comme inspooleur-génôral et nommé 
lieutenant grand-commandeur dans les mêmes îles. Le A décembre 1802, des lellres de con- 
stitution furent délivrées, sous le sceau du Grand-Conseil des princes de Jérusalem, pour 
l’établissement d’une sublime Grande-Loge à Savannan, en Géorgie. * Suit la nomenclature des 
degrés composant le rite écossais ancien et accepté. Les auteurs du rapport ajoutent: « Outre 
cos degrés, qui forment une série régulière , la plupart des souverains grands-inspecteurs- 
généraux sont en possession d’un nombre de grades détachés donnés dans les différentes 
paiiies du monde, et qu’ils communiquent généralement sans frais aux frères qui sont par- 
venus assez haut pour les comprendre. Tels sont tes maçons choisis des -vingt -sept et \a royal- 
arche., conférés suivant les formes prescrites par la constitution de Dublin;’ six grades de ma- 
çonnerie d* adoption ; le compagnon écossais, le maître écossais et le grand-maître écossais 9 le 
tout formant cinquante-trois degrés. » 

( Le document d’où sont tirés les passages qu’on vient de lire est le premier qui ait donné 
'histoire prétendue du rite écossais ancien eL accepté; tout ce qui a été publié depuis sur ce 



reprociuire la couleur ae rongmai. ue que nous avons omis au rappor. » 
trait uniquement au mysticisme des grades dont se compose la série de l’écossisme, et ne pré- 
sente d’ailleurs aucune sorte d’intérêt. 

Nous 
tés 
qu 



I ll Les 8 ran dcs loges de perfection proprement dites conféraient les degrés du 4 e au 4/| u inclusivement. 
, te i‘6* degré étaient donnés par les conseils de princes de Jérusalem. La collation des grades supérieurs 

C ÎT ci ’ jusqu'au 25 e , appartenait aux consistoires de princes du royal secret [trad. ) 
l 2 J Dage 207. 
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178(5; nousne reviendrons donc pas suree que nous avons dit à cet égard, mais nous ajouterons 
qu’il est également faux que le frère Chaillou de Jonville, substitut du grand-maitre de i H 
Grande-Loge de France, le comte de Clermont, ait été le représentant du roi de Prusse prèslè 
Conseil des empereurs d’Orienl et d'Occident, chef d’ordre du rite de perfection à Paris; qu^ 
le duc de Sudermanie ait été en Suède le grand-maître de ce rite, qui n’v a jamais été intro- 
duit, et qu’on ne saurait confondre avec le rite suédois, qui forme un système à part et n’a de 
rapports qu’avec la maçonnerie de Zinnendorf; enlin que le duc d'Orléans. grand-maître du 
Grand-Orient de France, ail jamais eu un colonel Shee pour secrétaire, ces fonctions étant rem- 
plies près de lui, pour tout ce qui concernait la franc-maçonnerie, parle frère de Chaumont. 

Nous ne laisserons pas non plus sans réponse plusieurs autres allégations du document qui 
nous occupe. Il y est dit qu'en 1744, «un gentilhomme écossais visita la France et rétablit la 
loge de perfection à Bordeaux. > 11 serait déjà difficile de croire qu'un touriste écossais i*ù[ 
justement choisi, pour visiter \a France, une époque où nos armées en venaient à chaque 
instant aux mains avec celles de l’Angleterre, et où il eût couru le risque d’èlre considéré et 
arreté comme espion. Mais il y a mieux : le rite de perfection , souche du rite écossais an- 
cien et accepté, n'a jamais eu d’établissement à Bordeaux antérieurement à 1789. Nous portons 
au Suprême-Conseil de France, au Grand-Orient,, à la maçonnerie bordelaise elle-même, lu 
déli le plus formel de prouver ie contraire, et nous n’exceptons pas de ce défi la loge de Bor- 
deaux Y Anglaise, n w 204 , qui a conservé, depuis 1782 jusqu’à nos jours, le corps entier des 
procès-verbaux de ses séances, où se rellète toute Thistuire maçonnique de cette ville. On 
objectera peut-être que les grandes constitutions de 17(52 y furent arrêtées en Grand Consis- 
toire de princes du royal secret; que c’est un point acquis depuis plus de quarante ans, et 
qui ira pas encore été l'objet de la moindre contestation, ni à Bordeaux ni ailleurs. On voit 
que nous n’atlaiblissons pas l’objection , pour nous donner le facile avantage de la détruire. 
l)’où vient cependant que, suivant le rapport fait au Suprême-Conseil de Charleslown, les 
grandes constitutions de 17(52 ont été arrêtées, non à Bordeaux, mais à Berlin? Qui faut-il 
croire de ceux qui ont imaginé ia fable, ou de ceux qui Font répétée en la modifiant? Au sur- 
plus. cette contradiction provient uniquement de l’outrecuidance d’un scribe. Nous avons 
sous les yeux une copie manuscrite des grandes constitutions de 1702 , qui date de l’année 
1804. Le nom de la ville où ces consolidions ont été arrêtées n’y est indiqué que par l’initiale 
B, suivie des trois poinls abréviatifs un copiste subséquent a complété le mot, de son 
autorité privée: il a doté Bordeaux de ce qui appartenait à Berlin; de là l’erreur géographique 
que nous signalons, et que le Suprême- Conseil de France lui-même a propagée en la consignant 
dans ses Actes imprimés. On aurait donc tort de déduire la certitude d’un lait de l’adhésion 
tacite qui lui est donnée, fût-elle sanctionnée pai* le temps, alors qu’une bévue de cette force 
a pu être transformée en une vérité historique. 

Le rapport (lu Suprême-Conseil de Charleslown prétend que les degrés de l’écossisme ont 
été portés à trente-trois par Frédéric le-Grand, et que celle modification au système primitif 
du rite de perfection a été opérée à Berlin. Bar quelle voie, cependant, celte réforme a-t-elle 
été introduite en Amérique? c’est ce que les rapporteurs ne disent pas. Le juif Stéphen Morin 
apporte à Saint-Domingue le rite de perfection en vingt-cinq grades ; de là, il le fait propager 
par ses agents, ou députés, dans les Etats-Unis, dans les îles anglaises; ce rite est établi à la 
Caroline du sud, à la Pennsylvanie, à la Géorgie, à la Virginie, cl, dans ces diverses migra- 
tions, ni le système, ni la hiérarchie, n’en éprouvent le moindre changement. Tout à coup, 
en 1S01, le chiffre des degrés augmente; un nouveau syslème apparaît, sans qu'un autre 
Stéphen Morin, arrivé de Prusse ou d’ailleurs, vienne présider à cette rénovation maçonnique, 
exhiber les pouvoirs en vorLu desquels il l'accomplit. Bien, sans doute, n’empêchait que, clu 
moment qu’on avait attribué faussement à Frédéric la création du trente-truisiéme grade et 
Ja rédaction des grandes constitutions de 178(5, on ne supposât également quelque ambassa- 
deur posthume du grand-roi débarquant à Charleslown tout exprès pour changer la constitu- 
tion de l’écossisme et ajouter de nouveaux rayons à ceux du foyer de lumières dont les 
sublimes eL ineffables maçons étaient déjà éclairés. 11 faut croire que cette idée si simple ne 
se présenta pas à l’esprit des créateurs du Suprême-Conseil de Charleslown , ou qu’ayant 
affaire à des gens dont la crédulité était robuste et convenablement éprouvée, ils n’aient pas 
jugé nécessaire de recourir à cet expédient. 

Une autre assertion non moins hardie est avancée dans le rapport. Les rédacteurs affirment 
que « les sublimes degrés sont les mêmes qu’au lemps de leur première formation ; qu’il n’y 
a pas été fait la moindre altération, la moindre addition. » Il suffisait cependant, pour se 
convaincre de la fausseté de cette prétention , de comparer la série des vingt-cinq grades du 



chef des douze tribus; le grand-maître des loges 
symboliques remplace le grand-patriarche ; le chevalier prussien dépossède ie grand-maître de 
la clef ; et le chef du tabernacle, le prince du tabernacle,, la prince de merci, le chevalier du ser- 
pent d’airain, et le commandcAir du temple , sont intercalés (1). Ce sont bien évidemment là des 
altérations et des additions. Que penser dès lors de la véracité des auteurs du rapport? et ne 

(1) La série des degrés professés par le Suprême-Conseil de France diffère essentiellement de celle du Su- 
prême Conseil de Charleslown. L'ordre des grades de chevalier du serpent d’airain et de prince de merci y est 
renversé; à la place occupée par le chevalier kadosch, on trouve iYcossais de Saint- André ; le grade de feadoschy 
esl le 80 e de la série, tandis qu’il porte le n 0 d’ordre 29 dans la hiérarchie américaine. Dans celle-ci, le prince de 
royat secret forme a lui seM les 30 L ’, 3’l e et 32' degrés ; et Tou n’y trouve point le grand inquisiteur commandeur) 
31* grade de la hiérarchie de l’écossisme en France. 
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<}oit-on pas conclure qu’ils ont pu en imposer sur tous les autres points, lorsqu’on les prend 
en flagrant délit de mensonge sur celui-là? 


TV. — NOTICE SUR LES SOCIÉTÉS SECRÉTES POLYNÉSIENNES DES ARÉOYS ET 

DES OUL1TAOS. 

Il n’y a pas une société secrète à laquelle le vulgaire n’ait attribué toutes sortes de forfaits : 
ainsi lès premiers chrétiens ont été accusés de boire le sang d’un enfant dans leurs assem- 
blas mystérieuses; les milriades, d’immoler une victime humaine; tous les autres mystes 
qui avaient adopté le phuilus comme symbole religieux, de se livrer à la plus infâme dé- 
bauche. Tout cela cependant était faux* C’est qu’en efièl il est impossible qu’une association 
qui serait liée par la dépravation des mœurs, par la violation des plus saintes lois de la 
nature, pût exister et se maintenir pendant une longue suite d’années; car elle porterait en 
elle-même le germe de sa dissolution. Nous pensons donc que c’est sur des renseignements 
erronés, calomnieux, qu'on a présenté les sociétés secrètes des aréoys et des outitaos, îépan- 
dues dans toute la Polynésie, comme adonnées à la plus honteuse promiscuité, et au plus 
horrible de tous les crimes, l’infanticide. Quoi qu’il en soit, voici en quels termes Domény 
de bien zi a résumé tout ce que les voyageurs nous apprennent sur le compte de ces deux 
associations. 

Aiuïoys. — < La plupart des Taï tiens des deux sexes formaient des sociétés extraordinaires 
où toutes les femmes étaient communes à tous les hommes. Cel arrangement mettait dans 
IfMirs plaisirs une variété continuelle. dont ils étaient tellement allâmes, que le même homme 
et la même femme n’habitaient pas plus de deux ou trois jours ensemble. Si une des femmes de 
relie société devenait .enceinte , ce qui arrivait rarement par raison physique, l’enfant était 
étoutlëà sa naissance, a lin qu’il n’embarrassât pas le père dans ses occupations journalières, 
cl qu’il n’interrompit pas la mère dans les plaisirs de son abominable prostitution. Quel- 
quefois la mère, par sensibilité, surmonlail celle passion etlVénée de la brutalité plutôt que 
de la nature; mais on ne lui permettait pas de sauver la vie de son enfant, à moins qu’elle 
no trouvât un homme qui l’adoptât comme élanl de lui. Dans ce cas, ils étaient Ions deux 
exclus de la société, et perdaient pour toujours leurs droits aux privilèges et aux plaisirs de 
l'arroy. nom qu’ils donnaient à celle société infâme. Lu ôtasse des aréoys avait d’abominables 
privilèges: le vol, le pillage, étaient permis â ses membres. Vagabonds , licencieux, des- 
potes, ils pouvaient fatiguer impunément le pays de leurs vexations et de leurs désordres. 
Ils tonnaient entre eux une ligue puissante; une association compacte, existant non-seule- 
ment à Tait i , mais dans presque toute la Polynésie; une secte (pii avait à la fois ses tradi- 
tions, sa généalogie el ses privilèges. Ils descendaient d’Oro-Tétifa , lits de Taaroa , et de 
Mina, frères d'Oro (I). Les aréoys se divisaient en sept classés distincles, dont, chacune avait 
son tatouage. La plus élevée était celle des avac-pavaï , jambes peintes; la seconde, des oti- 
my?, dont les deux bras étaient laloués depuis les doigts jusqu'aux épaules. Puis venait la 
troisième, celle des pavot ms , laloués depuis les aisselles jusqu’aux hanches; la quatrième, 
ctilli; des /loua.s’j avec deux ou Irois petites ligures seulement sur chaque épaule; la cin- 
quième, celle des atorns , avec une simple marque sur le côté gauche; la sixième , avec un 
polit cercle autour de chaque cheville; enlin la septième, celle (tes pous, espèce de candidats 
au tatouage, qui portaient également -le nom de pou-fa-réurett, parce qu’à eux était dévolue, 
dans les grandes occasions, la partie la plus pénible et la plus fatigante des danses, panto- 
mimes, etc. > 

« Ceux, dit Cook, qui font, partie de cette société ont des assemblées auxquelles les autres 
insulaires n’assistent pas. Les hommes s’v divertissent par des combats de lutte, et les 
tommes y dansent en liberté la Hmorodi, alin d’exciter en elles des désirs, qu'elles satisfont 
souvent sur-le-champ. > Le pèrcGobrin nous apprend que la même société existait aux îles 
Marinnncs, et que ses membres y étaient appelés c ivilroys. Elle est encore aujourd'hui en 
vigueur dans la plupart des îles de la Polynésie. 

Oiîutaos. — < A l’instar des aréoys de Taïti, dit ITienzi, les oulUaos formaient des sociétés 
particulières dont le but. était un épicuréisme grossier. Ils avaient un langage mystérieux et 
allégorique (fino (jouatafon), principalement destiné à leurs chansons amoureuses, dont eux 
S( mls pouvaient comprendre le sens. On les voyait, les jours de fêtes, marcher sous une 
enseigne symbolique fort ornée et connue chez eux sous le nom de tinaa, C’étaiL une chose 
établie à Pago et probablement aussi dans d'antres villes de Gouaham, qu’une fille ne devait 
pas se marier étant vierge. Ordinairement on chargeait un des amis du père de lui épargner 
affront, lorsque, ce qui était rare, elle pouvait en être menacée, * 


V. — ANECDOTES RELATIVES AUX SOCIÉTÉS SECRÈTES ALLEMANDES. 

'm* n lorsque, par suite des guerres avec la France, les maux dont souffrait ta Prusse 
ôtaient parvenus à leur comble, il se tint à Kœnisberg une assemblée de membres du lü- 


ID Dieux de la mythologie polynésienne. 
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gend-bund. Le comte Sladion, Autrichien ; le baron de Stem, originaire du duché de Nassau 
niais qui était attaché au service de Prusse, et le général Blücher, proposèrent de modifiai’ 
le but de la -société, et de décider qu’à l’avenir elle s’appliquerait à ranimer l'énergie et le 
courage du peuple, à lui créer des ressources pour continuer la lutte et à «organisei-tles se- 
cours en faveur des habitants que l’invasion française avait ruinés. Chaleureusement an- 



dessous de ce comité, furent institués des comités provinciaux, pareillement composés de six 
membres, qui transmettaient l’impulsion aux comités locaux , ou chambres, lesquels , dan-, 
chaque ville, régissaient, à leur tour, des subdivisions appelées cercles. Les attributions allée- 
lées à ces agrégations inférieures consistaient à soulager les indigents, à créer à tous des 
moyens d’industrie, à améliorer l’instruction et l'éducation des masses, à exciter et à déve- 
lopper l’esprit, militaire de la nation, à s’occuper, en un mot , de tous les objets d’intérêt pu- 
blic. Les conseils provinciaux et tous les corps qui relevaient d’eux étaient sous la surveil- 
lance de censeurs, qui avaient pour mission de les contenir dans les bornes de la légalité, Lus 
hommes de toutes les classes qui pouvaient coopérer utilement à la réalisation de l’objet delà 
société étaient aptes à en faire partie; il n’y avait d’exclus que les mineurs et les gens de 
mœurs décriées. Le docteur .latin fut un des propagateurs les plus ardents de la nouvelle ten- 
dance du (ugend-lnmd; il allait recruter de toutes parts des prosélytes, tâche que lui rendait 
facile le talent extraordinaire d’improvisation dont.il était doué. Une si heureuse faculté, et 
cette circonstance qu’il laissait croître sa barbe, l’avaient- lait surnommer le Jupiter « la barho 
de bouc. 

Dès 1809, le lugend-hund , quoique institué uniquement en vtie des intérêts de la Prusse, 
couvrait deses ramifications l’Allemagne entière, et préparait tout pour une levée de bou- 
cliers générait*. La France s’inquiéta de celte ligue formidable; et, cédant à ses injonctions, 
le gouvernement prussien priPou feignit de prendre des mesures pour dissoudre l’association'. 
Los membres les plus marquants quittèrent le royaume ; d’autres chefs y restèrent pour con- 
tinuer l’œuvre commencée. En 1811,1a police militaire-: française, qui suivait tous leurs mou- 
vements, contraignit la cour de Berlin à faire arrêter quelques-uns d'entre eux, et leur cor- 
respondance fut saisie. 

Depuis celte époque jusqu’en 1812, la société parut sommeiller. Mais, dans les dernier;; 
mois de cette année, elle reprit ses travaux avec plus d’activité que jamais. Ce, fut sa période 
la plus brillante. Un général habile, le comte de Gnîesenau ; des hommes d’Etat, M. Guil- 
laume de Humbold et M. de Nîebuhr, ambassadeur de Prusse à Borne, ne craignirent pas 
d’approuver et d'appuyer publiquement les vues qui la dirigeaient. Elle traita même de 
puissance à puissance avec les souverains alliés; elle s’engagea à mettre à leur disposition 
le courage et toutes les ressources de ses membres, en échange d’institutions politiques qui 
assureraient la liberté de leurs peuples. Elle fut fidèle à ses promesses; les rois, à qui elle 
avait donné la victoire, ont oublié les leurs. 


Après la dissolution du tugend-bund, arrivée au commencement de 1813, ceux de ses mem- 
bres qui persistaient à vouloir des réformes se distribuèrent, comme nous l’avons dit, dans 
les rangs de quatre associations secrètes, déjà existantes ou de nouvelle formation. La pre- 
mière, celle des chevaliers noirs , qui, depuis, donna naissance à la Ictjion noire du baron de 
Lutzow, avait pour chefle docteur Jahn ; la seconde, la réunion de Louise, obéissait au baron 
de Noslitz, qui en était le fondateur, eU’avaifdésignée sous le nom qu’elle portait en mémoire 
d’une chaîne d’argent dont l’avait décoré la feue reine de Prusse; la troisième ayant pour 
titre les concnr (listes, (s lait dirigée par le docteur Lang,qui l’avait instituée à l’imitation des as- 
sociations du même nom établies précédemment dans les universités; la quatrième enfin, le 
deutsche-bund , était présidée par M. Stulcrad, un de ses fondateurs. Celle-ci étendait le cercle 
de son action à tous les Étals de la confédération germanique: les trois autres avaient des ju- 
ridictions distinctes cl séparées : ainsi le docteur ,làhn s’était réservé les possessions prussien- 
nes; le docteur Lang, le nord; et le baron de Noslitz, le midi de l’Allemagne. Le dernier 
s’associa une actrice de Prague, M ,n(î Brèrle, qui procura à la rcmiîOft de Xoime l’ancien élec- 
teur de Messe. Ce prince ne dédaigna pas de s’en faire élire le grand-maître; et, le jour de 
son installation, il assigna au baron de Noslitz les fonds nécessaires à la formation d’un corps 
franc de sept cents hommes qui se mettraient au service de la Prusse. Cependant le baron ne 
s’élanL point occupé de la création de celte force militaire, se brouilla pour cette raison avec 
le vieil électeur, et il fallut toute rinlluence de M m<î Brède pour les réconcilier. 


Ces associations continuèrent de subsisLer à la paix, quoique le 

très cours de l’Allemagne sY.IVoreassenl de les dissoudre. N’osaî.., .. . — ... ^ 

qu’elles conservaient encore, les attaquer ouvertement, le roi de Prusse avisa de les discret» 
ter dans l’opinion , en les faisant critiquer par des écrivains à sa solde. Le conseiller intmi e 


cabinet de Berlin et les au- 

osanl , à cause de la puissance 


r -_ - — qui - — 

servé les doctrines. Cet écrit souleva les plus vives réclamations. M. de Niebuhr, le proies* 
seur Rühs, M. Schleirmacher, un des plus fameux prédicateurs de l’Allemagne, et beaucoui 
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d’autres per 
tendre, ce fut. 

porta au plus haut degré cle violence i irritation des cspr 
que M* Sclmialtz fut successivement provoqué en duel, avec un appareil à la fois chevale- 
resque et mystique, par trois officiers de la garde, MM. Plave, Sclnneling et Huser, qui fu- 
rent, pour ce fait, condamnés à diverses peines disciplinaires par le prince de Mecklembourg- 
StrcliU, leur général. Ce qu'ils reprochaient plus particulièrement à T écrivain , c’étaîl les at- 
taques qu'il avait dirigées personnellement contre le professeur Arndl, un des membres les 

. t ^ ^ _ _ t _ . ^ £ j-m . ■ ^ v-v n i-k « w n * I n • . . k n. j-m. I #> i. . f À < V É n A. « I A /l ë h 



une brochure dans laquelle il sommait M. Sclimallz de se présenter à un jour indiqué dans le 
Grand Auditoire pour y soutenir les thèses contenues dans son livre. M. Foerst er déclarait 
que- . si celle lutte academique avait lieu , il commencerait par invoquer Dieu le père. Dieu le 
(ils et le Saint-Esprit, qui l’avaient assisté dans tes batailles et avaient miraculeusement opéré 
la miérison des blessures qu’il y avait reçues ; après quoi il s'écrierait : «Toi, mon adversaire, 
fais aussi maintenant la prière à Dieu, si tu le peux; sinon , invoque les faux dieux, à qui tu as 
vendu ton âme. > M. SchmnlU ne jugea pas à propos d'accepter ce défi plus que les autres. 

Cependant le roi voyait avec peine le caractère violent qu’avait pris la dispute; il craignit 
que, d’une question en quelque sorte historique, elle ne fit une véritable question politique, 
cl que la nation , que ces débats passionnaient, ne tinîl par exiger impérieusement les ré* 
formes qu’on lui avait promises. U jugea donc prudent, d’imposer silence aux deux partis. En 
conséquence il rendit une ordonnance où il disait: «Nous avons remarqué avec un juste mé- 
contentement l’esprit de parti /jui se montre dans la différence des opinions sur l’existence 
dos sociétés secrètes dans nos Étals. Lorsque la pairie, en proie à l’adversité, était exposée à 
de graves périls, nous avons nous-môme approuvé la réunion littéraire et morale connue sous 
lu nom de tugénd-bund ( union de la vertu), parce que nous la considérions comme un 
moyen d'accroître le patriotisme ainsi que les vertus qui élèvent les âmes au-dessus du mal- 
heur et qui peuvent leur donner le courage de les sui monter... Maintenant que la paix géné- 
rale est rétablie, que tous les habitants né doivent être animés que d'un meme esprit, et n’a- 
voir qu'un but, celui de conserver, par des efforts dirigés par la concorde et le devoir, l'es- 
prit national qui s'est si bien maintenu, et de vivre conformément aux lois, de manière que le 
bienfait de la paix suit assuré à tous, et que le bien-être de tous, qui estnolro but invariable, 
soit aussi complet qu’il est possible ; maintenant les sociétés secrètes ne peuvent être que nui- 
sibles et nous empêcher d'atteindre ce but.» Après ce préambule, le roi rappelle les dispo- 
sitions des anciens, édits qui prohibent les sociétés secrètes, en décrète l’exécution stricte, et 
interdit de rien publier sur ce sujet, sous peine d’une forte amende ou d’une punition cor- 
porelle. Ce n’était pas trop d’un argument de cette force pour mettre d’accord les deux partis. 


^ 1. - — NOHKNCLATUKE de sociétés secrétes maçonniffues, politiffucs, religieuses ou de pur agrément dont U ri * 
pu être question dans l* histoire epU précède, à l'aison du rôle, peu important tpi clics ont joui. 


ÀIHOLITKS (ordre des). Société fondée à Griefs wald J 
eu ‘17/|f). Les membres s’élnienl placés sons l’imoia- 
Oon d’Abel, second tils d’Adam, que Jésus a surnommé 
le Juste, alin que leurs actions eussent toujours le ca- 
ractère de la justice cl celui de la droiture. On ignore 
<]u«iid ils ont cessé de se réunir. 

AIMABLE COMMERCE (clic valerie sociale de V). 
Société de plaisir établie à Vcrdun-sur-Meuse, en 1 72/[. 

ALMOUSSERI [les). On appelle ai nM les membres 
d mie société qui existe parmi les nègres foullahs de 
la Sénegiinibie. Les formes de leur initiation sont h 
pru près les mêmes que celles du belly-paaro des nè- 
•tres de la Guinée. 

A Aï AXONES (ordre des). Maçonnerie androgyne , 
T 1 on essaya d’instituer clans l’Amérique septentrio- 
nale, vers le milieu du siècle passé. 

. AMICALE DE PETERSTIIAL (l’J. Société de plai- 
instituée U Strasbourg en '1S*17. 

AM ICI ST ES (les). Corporation d’écoliers qui s’était 
tonnée, à Paris, au collège de Clermont. 

AMIS DE LA GOGUETTE (les). Société chantante 
‘ondée à p ar is cn 1M*J. 

ANCIENS (académie des) , ou des SECRETS. Asso- 
(| ation fondée à Varsovie, parle colonel Toux de Sal- 
snr les principes d’une autre société établie h 


Rome, sous le même nom , au commencement du 
XVI e siècle, par Jean-Baptiste Porta. Elle s’occupait de 
sciences occultes. Kilo s’est dissoute pendant les trou- 
bles do la Pologne. 

ANGE EXTERMINATEUR (société de 1’). C’était 
une association politique qui existait en Espagne en 
4S27. Elle tendait à placer don Carlos sur le trône et 
à rétablir le tribunal de l'inquisition. 

ANONÏMK (société). L’association qu’on ap pelai L 
ainsi, en Allemagne, se livrait àl’éLudo des sciences oc- 
cultes. Elle prétendait que son grand-maître , qu’elle 
nommait Tajo, iésidail on Espagne. 

ANTI-FAÇON NIER S (coterie des). Cette société paraît 
avoir éLé élablîe à Paris vers 1745. Comme son nom 
l’indique, elle se proposait un but de pur agrément . 

APOCUiïPSE (ordre de 1’). Institué à la fin du 
XVII e siecle. Gabrino, qui en était le fondateur, pre- 
nait le litre de prince du nombre scpten:.ire, ou de 
monarque de la ‘Sainte-Trinité. Dans ces derniers 
temps, des loge:, de départements en ont fait un rite 
maçonnique. 

ASTROLOGUES. Les diverses sectes d’astrologues 
anciens formaient autant d’associations secrètes. Voir 
dans Vellius Valons la formule de leur serment et 
1 quelques détails sur leur régime intérieur. 
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BERGERS DE SYRACUSE (les). Société chantante 
fondée à Paris le 30 juillet f 4S0/|. 

B01SS0N (ordre de la), Etabli en 4708, dans le bas 
Lan pue doc, par Al. de PoMpiièrcs, qui en fut nommé 
grand-maître, sons le nom de frère réjouissant. (Vêlait 
une société de plaisir. Elle publiait chaque année des 
recueils de vers et de prose. 

BONNETS JAUNES (les). Société qui s’était formée 
en Chine, sous le règne deLing-Ti, au Jl c siècle de no- 
tre ère. Elle se composait en grande partie de lettrés, 
et était dirigée contre les eunuques , qu’elie voulait 
renverser du pouvoir. 

. BpTUTO (mystères du), ou de la TROMPETTE SA- 
CREE. Institution secrète religieuse, établie parmi les 
Indiens des bords du Rio Negro et de l’Orenoque, en 
Amérique. 

BOUCHON (ordre du). Société de pur agrément T 
instituée en Al'emagne dans le siècle passé, et qui eut 
aussi des établissements en France. Ses statuts et ses 
secrets ont été imprimés en français dans le format 
în-S°, sans date. 

BOULETTES (société dus). Réunion de plaisir, for- 
mée li Paris en 4 825. 

CAJOTE (chevaliers de la). Les statuts de celle so- 
ciété joyeuse ont été publiés in-$ p , en 4 083. 

CAEOTTE (ordre de la). Celte association date, selon 
toute apparence, du commencement du si relu pas;é- 
On y faisait entrer fictivement tous ceux qui se signa- 
laient par quelque acte déraisonnable ou qualifié tel. 


dans la Caroline du sud . vers la fin du siècle pa^,-. 
C’était une maçonnerie d’adoption, avec cette diù,^ 
rence que les sœurs n’a dtncll aient point d lionin^. 
parmi elles. 

FEUILLANTS (ordre des chcva’iers ) El' Ï)]’Q 
DAMES PIIILKIDES. Société de plaisir, instituée ct , 
Bretagne dans le dernier siècle. 

EiUNCS-MAÇONS DE L’ÉGLISE. Nouvelle brandit 
de la franc-maronncrie établie, depuis peu, en Angk. 
terre. Les membres paraissent avoir en vue de rcUthlij 
les ancinnnes corporations architectoniques. 

FRANCS-MAÇONS (anli-). Association qui sYiaji 
formée en Irlande , dans le comte de Dovn, en 4 SU. 
Elle était formée de catholiques, et elle avait pour but 
de faire la guerre aux membres de la société maçonné 
que, quelles que fussent d'ailleurs leurs croyances re- 
ligieuses. 

^FRANCS-MAÇONS RÉGÉNÉRÉS. Secte maçonné 
que qui existait au Canada en 4787. 

GRAPPE (chevaliers de la). Société de table qui 
existait à Arles, en Provence, en 4097. 

IIETKRJSTES (sociétés des). Sorte de franc-maçon- 
nerîe politique qui s’était formée en Murée, sous |;, 
domii îülion ottomane, pour ralfranchis-emeiU du la 
Grèce. Le nombre des atliliés était considérable, et ils 
contribuèrent puissamment au succès de la révolution 
hellénique. 

INCAS (société des). A ssociation de bienfaisance ut 
de plaisir fondée à Valenciennes vers 4S2l|. Ses mein- 


CAPRIPKDE R ATI ER ET LUC1EUGE (ordre). So- lires font annuellement, au carnaval , une procession 


cïété joyeuse et gastronomique qui existait eu Fronce 
avant la révolution. 

CIIARLOTTENBOURG (association de). Branche 
détachée, vers 4843 , du Tugciut-lnmd, ou Ibutm de ta 
vertu , dont nous avons parlé, page 374. 

COCUS REFORMES (ordre de chevalerie des). Les 
statuts de cette chevalerie burlesque, qui datent du 
commencement de ce siècle , ont été imprimes sans* 
date, ît Paris, dans le format in-8". 

COLOMBE (chevaliers et chevalières de la). Maçon- 
nerie îindrogvne instituée à Versailles en 478/). 

CON(:m’iONNlSTl S(les). Société politique et reli- 
gieme qui s était formée en l'ispagnc sous le règne de 
Ferdinand VII, et qui, sous prétexte de défendre les 
intérêts du roi, tendait, en réalité, à s’emparer de la 
direction des affaires et à rétablir le tribunal de fin- 
qu isilion. 

CONSERVATEURS DE LA LÉGITIMITÉ (les). As- 
sociation royaliste établie en Franco sous la nsUmra- 
lion. Elle avait pour but l'abolition du régime con- 
stitutionnel. 

COTEAUX (ordre des). Cité par de fAulnaye. 

COURONNE (princesses de la). Maçonnerie andro- 
gyne fondée en Saxe en 4770. 

CULOTTlï (ordre de la). Lesslatuls de celte société de 
plaisir ont été rédigés, en 472/ppar le frère Béq»îllnrd. 

DÉFENSEURS 1)E LA FOI (les). Société religieuse 
et politique espagnole qui était sortie, en 4 825, des 
rar.gs des conceplïonnisles, et so proposait ii peu près 
le meme but. 

DIAMANT (ordre du). On a les statuts de celte so- 
ciété, imprimés sans date, în-/i°, sons ce titre : ic Triom- 
phe de ta coiuirtHcc dans Tordre héi\ t<jiie des illustres set- 
gnettrs, tes chevaliers invulnérables ^ ou du diamant. 

DI VE BOUTEIL1 .E (ordre de la). Institué au XVI e siè- 
clepl’après le roman de Rabehrs. 

EPINGLE NOIRE (société de f). Association ainsi 
nommée du signe de ralliement qu’elle avait adopté. 
Elle fui établie h Paris, en 4817, par le capitaine à de- 
mi-solde Gonlremoulin. Elle avait pour but le renver- 
sement du gouvernement des Bourbons, 

ÉVEILLÉS (ordre d es). Société qu'on suppose être 
une branche des illuminés de WoishaupL Elle existait 
en Italie au commencement de ce siècle. 

EXÉG ÉTIQUE ET PHILANTHROPIQUE (société). 
Fondée h Stockholm, .en 4787, pour renseignement 
secret des doctrines de Svedcnborg cl de Mesmer. 

FEMALÈ LODGES (loges de femmes). Sociétés éta- 
blies aux Etats-Unis d’Amérique, cl particulièrement 


costumée à travers la ville, et le produit de la qnîti: 
qu'ils recueillent en chemin est versé entre les mains 
du m.’dre pour être distribué aux malheureux. 

INDIFFERENTS (ordre des). Espèce île maçonnerii’ 
d'adopdnn instituée à Paris, vers 4738, par M 11 ' Salir, 
de la Comédie Française. Les récipiendaires des déni 
sexes juraient de combattre f amour et (le sc soustraire 
a son empire. L’insigne de l'ordre était l'imitation 
d’un glaçon en cristal. 

INVISIBLES (les). Société secrète italienne, lin 
auteur allemand du siècle passé dit que les réceptions 
s’eu laisaieut la nuit, sous une voûte souterraine , et 
qu’on y prêchait l'athéisme et le .suicide. 

1TBATJQUE (ordre). Institué dans le XVUF siècle. 
Les adeptes cherchaient la médecine universelle. 

JESUITES (société des). On prétend (pie cette con- 
grégation religieuse a un rilue 1 d'initiation pour l’ad- 
mission des nouveaux membres, et pour colle des affi- 
liés séculiers appelés jésuites de 7'obc courte. Plusieurs 
écrivains, entre autres Lesurur, dans les Masques arra- 
ches, et la Roche-Arnaud, dans les Mémoires d'uv jeune 
jésuite^ ont imprimé ce rituel y mais, comme il existe, 
dans les différentes versions publiées , dos dissem- 
blances notables, il serait assez, difficile de démêler ce 
qu’il y a (le vrai au fond de tout cela. 

JOACHIM (ordre de). Fondé en Allemagne vers 
4780. 1 .es récipiendaires juraient de croire la Saintc- 
Trinilé et de no jamais valser. On ifadmetiail que dos 
nobles; ils pouvaient faite recevoir leurs femmes *4 
leurs enfants. 

JOIE (ordre des chevaliers de la), sons la protection 
de Biicrhus et de l’Amour. Les statuts de cette société 
ont été imprimés en 4(ii)G, in-S 1 ’. 

LANTURELUS (ordre des). Institué, en 1774, parle 
marquis de Croismaro. 

LIBERTE (chevaliers de la). Association secrète qui 
s’était formée, vers 4 820, dansle département des Deux- 
Sèvres, contre le gouvernement de la restauration, et 
qui se réunit bientôt après a la charbonncrie française. 

LIBERTE (ordre de la). Société secrète androgyue 
fondée îi Paris en 47/|0. 

LION [ordre des chevaliers du) ET DU SINGE- As- 
sociation mystérieuse établie en Allemagne vers 4780. 
G’ et a T mu; branche de la maçonnerie icmplièrc.EH® 
n’eut qu’une courte existence. 

LION DORMANT (société du). Agrégation politique 
formée, en 4816, è Paris, par MM. Ilolleville èl Cu- 
gnet de Montarleaü, pour opérer le rétablissement de 
la dynastie impériale. Un jugement du tribunal de 
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1 - .„„criionno)lc <m amena la dissolution dans piochent beaucoup de celles du ljclly-paaro, qui: nous 
P ol,c ® . ' «vous décrites, ]). 330. 

13 A1AG1CU.NS (ordre des). Institué à Florence dans le P U H F. VkUl’l É (chcVidiers de la). Pelile société so- 

î . ' nas é. C élaii une scission des lien s de Crele qui s’étail inlroduilc parmi les écoliers du collège 
, neil !• j o i \ Les initiés portaient lu costume des in- dus jésuites de iule. 

ïl sîtems PYTHAGORICIENS (société des ). Etablie en Aile- 

A I CI J KïïNS (les frères). Société établie en Italie magne d’apres la doctrine duPylhagore, cl divisée en 
J s |;i tiiêine époque. La doctrine de Mânes y était plusieurs grades. 

\ ctdi\ Liée en plusieurs grades. * RAMEURS (chevaliers). Société and rogync fondée 

L (ordre de Jab Existait à Marseille et à à Rouen en 473$. 


MEDUSE (ordre de la). Existait à Marseille et à 
Toulon à la lin du XVJr siècle. Les statuts 011 L été im- 
primes sous ce titre : tes Agréables divertissements de ta 
(«fi/c eu ri:xtemails de ta sjciêtê des frères de ta Méduse. 
.\liii>uille. sans date, in-J2. 


RAPE (ordre de la).— EH3ALDER1E (ordre de la). 
Ces ueux sociétés de plaisir fuient instituées à Paris en 
1(312. 

REDEMPTION (ordre de la). Société chevaleresque 


iMEnPÎnS (rite de). Nouvelle maçonnerie instituée dont les formes sont empruntées de 1 ordre de Malle. 

• p ; ,,-; s , ni 1839, par MM. J.-E. Âlareonis et E.-lY Rien de moins nettement défini que le but de celle 
Mon lie ù Elle se composait de quatre-vingt-onze grades association, qui icssuninle, sous ce rapport, aux hauts 
et paraissait être une modification du rite de Misraïm. grades maçonniques. L'ordre de ta rédemption fut in- 
l.lle avait des établissements a Paris, à Marseille et à tioduil à Marseille, vers 1813, par un noble sicilien ; 
iînm:lh\s. bien de tout cela n'existe plus aujourd'hui, et il resta confiné dans celte ville, malgré les olïbrls 
NICOCIATKS (les), ou les PKJSKURS. Maçonner e tentés pour l'établir sur d’autres points. Il n’en reste 
ni plusieurs grades et des plus compliquées , où est aujourd’hui aucun vestige. (Voir, pour de plus amples 
enseiîtiiéc la doctrine de Pylbagorc. détails, notre /îtmanach pittoresque de At /Vonc-mn j-ohm c- 

NUÉ (ordre de). Société bachique citée par de rie, pour J $44.) 
l'Aiilnaye. REGENERATION UNIVERSELLE (société de la). 

0UUL1STF.S (société très éclairée des). Celte associa- Agrégation qui s était formée en Suisse, dciSlo àl320. 


lion semi-pliiloMjphique existait en Allemagne au mi- Elle se piopo-aîl de révolutionner l'Europe et d’étal, lir 
Jim du siècle passé. le régime républicain sur les ruines desgouvernenients 

ODD FELLUWS (compagnons originaux). Associa- monarchiques, 
tien mystérieuse établie en Jr.ande, en Angleterre et REVEIL DE LA NATURE (réunion des amis du). So- 
en Amérique, qui s’occupe de la propagation de la ciéié fondée, le 19 mail$0'i, pur tes frères Rocllicrs, 
morale et d’actes de bienfais ‘lice. de Alontaleau , Fuslier , Angebauli, du Rua 11 repaire» 

PAU, AIMUM (société du). Institution fondée à Douai, IJoussenietil, Mercadîer, et autres, dans le but de cu- 
it i ont on attribue à Fénelon h‘S statuts et. les rites. lébrer, par un banque! annuel, le retour du printemps. 
PANTHÉISTES (les), ou LOCK SOCRATIQUE. So- ROYALISTE (soc été). Association politique qui exi- 


citilé établie en Allemagne d’après les principes du stait en Espagne sous le règne de l’erdîiiaml VI.I, et qui 
Pnnthvisl eon , que John Toland enseignait en Angle- poussait le gouvernement dans la voie des réactions, 
terre Vers 1720. , , SOCJKTAS JOCOSA, ou SOCIÉTÉ DES JOYEUX. 

PARFAITS INITIES DE L’EGYPTE (rite des) Ce ré- Réunion chantante formée à Paris en 4 Sl(i. 

.gimr sa composait de sept grades. Il avait son siège à SOPUISJKN (rite). Fondé, eu 4 801 , dans la loge des 
Lyon. frères arlites i à Paris, par AL Cuvelîer de Trie. Celle 

PATRIOTES DE ‘181 G (société des). Celle associa- maçonnerie avait la prétention de dériver directement 
(inn t dirigée contre le gouvernement de la restaura- des anciens mystères de l’Egypte, 
lion, avait tdé fondée le 'Jô lévrier '181(3. Elle fui dis- TANCARD.1NS (ordre des). Société déplaisir qui exi- 
Mime par suite de l'arrestation ries chefs, Pleîgnîcr, slail dans le midi de la France à la lin du X VJ]'* siècle, 
lolleton et Carbonneau , qui furent, condamnés à T’HEUGS, ou P t IANSEGARS. On appelle ainsi les 
mnrl le (i juillet de la même année, et exécutés quel- membres d’une abominable as.-ocialion secrète de 
fines jours après. ^ 1 Hindou Uni , qui se propose pour but le vol et le 

l’ÀITE DE LIEVRE (société de la). Association po- meurtre. Les T’hengs ont pour divinité Kali, déesse a 
Üli(|ue existant au Canada en 178(3. l.lle se proposait qui Ton oJlïe des sacrifices humains. Ils sont divisés 
fl aidi.T lus Américains des Etats-Unis à secouer le joug on deux classes: les bheurtotès, ou élrnnglcurs ; et les 
de l'Angleterre. cfwuntsivhs t ou aspirants. 

PELERINS (société des). L’existence de celte société TU EXISTES (les). Société politique allemande, qui 
MjnèP: se révéla en 1 *820, à Ly on, par Par restai ion d’un parait avoir eu pour fondateur le baron duLut/.ow, 
ée ses membres, cordonnier prussien, (jui était porteur en 4«S'J3. 

du catéchisme imprimé à P usage des frères. Le but des UNIVERSALISTES (ordre des). Rranche de la nia- 
pL'lenus paraissait être religieux; cependant le calé- connerie quia commencé à paraître à Paris eu 
c 1,sn,(i elail calqué sur ceux de la Ira ne-maçonnerie, elle se compose d’un seul grade. On croit qu’elle a 
PLLOriT. (ordre de la). Cité par de PAulnaye. pour auteur le frère Rétif de la bretonne , neveu de 

PEMXOPE (ordre des compagnons de). Cité par le l’écrivain de ce nom. 

"*;»«■ VAISSEAU (ordre du). Maçonnerie and rogync éta- 

111 -BETA -K APP A. Société américaine qui paraît, blic dans l’Amérique septentrionale, vers le milieu du 
'cime dérivation de l’ordre des illuminés de Bavière, siecie dernier, à limitation de l’ordre des félicilaires. 
lOLOUNK (société de la jeune) Agrégation formée VAUTOURS DE BON APARTE (les). Société secrète 
ci Alleinagiio sur le plan du la jeune Italie, et com- do la restauration , dont fait mention le réquisitoire 
posée d etudiants polona s. 'On doil bien penser que du procureur-général Bel lard, dans l’ allai ro des quatre 
0 uit de celle association éLail le renversement de la sergents de la Rochelle, en 1822. 


domination 


russe. 


VERRIERES (ordre de), ou ORDRE DU SIFFLET. 


IUVI. p 1 ‘ V Viv, j , vm VJ 

■MUi I j, \ ERTE (ordre de la). Maçonnerie andro- Cité ( par de l’Aulnayc. 
g^ne oiidue en Allemagne en 1780, cl qui parut en XÉROPHAGISTKS (les). Institution mystérieuse 

POUlfllAi^ 1 * lern P s a P r és. ! fondée, suivant Thory, en Italie, en 17 4 <3 , par des 

<j 0 ' ' p* Association établie parmi les nègres | ! francs-maçons qui voulaient se soustraire aux peines 

del-°\v lil lns * ar des anciens tribunaux wbemiques ■ prononcées par la bulle de Clément XIL Les alliliés 
iuslT > ft 1 »' 01 destinée à maintenir l’ordre cl la ; s’engagea ic ni h s’abstenir de vin, et à ne se nourrir 
1 e. es formes d’initiation de celte société se rap- | que de pain et de fruits secs. 


FIN. 
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